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PRÉFACE 


E monde  est  aujourd’hui  sans  mystère  : 
la  conception  rationnelle  prétend  tout 
éclairer  et  tout  comprendre;  elle  s’ef- 
force de  donner  de  toutes  choses  une  explication 
positive  et  logique,  et  elle  étend  son  déterminisme 
fatal  jusqu’au  monde  moral.  Je  ne  sais  si  les  déduc- 


tions impératives  de  la  raison  scientifique  réali- 
seront un  jour  cette  prescience  divine,  qui  a soulevé 
autrefois  tant  de  discussions  et  que  l’on  n’a  jamais 
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réussi  à concilier  avec  le  sentiment  non  moins  impé- 
ratif de  la  liberté  humaine.  En  tout  cas  l’univers 
matériel  entier  est  revendiqué  par  la  science , et 
personne  n’ose  plus  résister  en  face  à cette  revendica- 
tion. La  notion  du  miracle  et  du  surnaturel  s’est 
évanouie  comme  un  vain  mirage,  un  préjugé  su- 
ranné. 

Il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi  ; cette  conception 
purement  rationnelle  n’est  apparue  qu’au  temps  des 
Grecs;  elle  ne  s’est  généralisée  que  chez  les  peuples 
européens,  et  seulement  depuis  le  xviii®  siècle.  Même 
de  nos  jours,  bien  des  esprits  éclairés  demeurent  en- 
gagés dans  les  liens  du  spiritisme  et  du  magnétisme 
animal. 

Aux  débuts  de  la  civilisation,  toute  connaissance 
affectait  une  forme  religieuse  et  mystique.  Toute 
action  était  attribuée  aux  dieux,  identifiés  avec  les 
astres,  avec  les  grands  phénomènes  célestes  et  terres- 
tres, avec  toutes  les  forces  naturelles.  Nul  alors  n’eut 
osé  accomplir  une  œuvre  politique,  militaire,  médi- 
cale, industrielle,  sans  recourir  à la  formule  sacrée, 
destinée  à concilier  la  bonne  volonté  des  puissances 
mystérieuses  qui  gouvernaient  l’univers.  Les  opéra- 
tions réfléchies  et  rationnelles  ne  venaient  qu’ensuite, 
toujours  étroitement  subordonnées. 

Cependant  ceux  qui  accomplissaient  l’œuvre  elle- 
même  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  que  celle-ci  se 
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réalisait  surtout  par  le  travail  efficace  de  la  raison 
et  de  l’activité  humaines.  La  raison  introduisit  à son 
tour,  pour  ainsi  dire  subrepticement,  ses  règles  précises 
dans  les  recettes  d’exécution  pratique  ; en  attendant  le 
jour  où  elle  arriverait  à tout  dominer.  De  là  une  période 
nouvelle,  demi-rationaliste  et  demi-mystique,  qui  a pré- 
cédé la  naissance  de  la  science  pure.  Alors  fleurirent 
les  sciences  intermédiaires,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi  : l’astrologie,  l’alchimie,  la  vieille  médecine  des 
vertus  des  pierres  et  des  talismans,  sciences  qui  nous 
semblent  aujourd’hui  chimériques  et  charlatanesques. 
Leur  apparition  a marqué  cependant  un  progrès  im-  / 
mense  à un  certain  jour  et  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  l’esprit  humain.  Elles  ont  été  une  transition 
nécessaire  entre  l’ancien  état  des  esprits,  livrés  à la 
magie  et  aux  pratiques  théurgiques,  et  l’esprit  actuel, 
absolument  positif,  mais  qui,  même  de  nos  jours, 
semble  trop  dur  pour  beaucoup  de  nos  contempo- 
rains. 

L’évolution  qui  s’est  faite  à cet  égard,  depuis  les 
Orientaux  jusqu’aux  Grecs  et  jusqu’à  nous,  n’a  pas  été 
uniforme  et  parallèle  dans  tous  les  ordres.  Si  la 
science  pure  s’est  dégagée  bien  vite  dans  les  mathé- 
matiques, son  règne  a été  plus  retardé  dans  l’astrono- 
mie, où  l’astrologie  a subsisté  parallèlement  jusqu’aux 
temps  modernes.  Le  progrès  a été  surtout  plus  lent 
en  chimie,  où  l’alchimie,  science  mixte,  a conservé 
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SCS  espérances  merveilleuses  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

L’étude  de  ces  sciences  équivoques,  intermédiaires 
entre  la  connaissance  positive  des  choses  et  leur 
interprétation  mystique,  offre  une  grande  importance 
pour  le  philosophe.  Elle  intéresse  également  les  sa- 
vants désireux  de  comprendre  l’origine  et  la  filiation 
des  idées  et  des  mots  qu’ils  manient  continuellement. 
Les  artistes,  qui  cherchent  à reproduire  les  œuvres  de 
l’antiquité,  les  industriels,  qui  appliquent  à la  culture 
matérielle  les  principes  théoriques,  Âœulent  aussi  savoir 
quelles  étaient  les  pratiques  des  anciens,  par  quels  pro- 
cédés ont  été  fabriqués  ces  métaux,  ces  étoffes,  ces 
produits  souvent  admirables  qu’ils  nous  ont  laissés. 
L’étroite  connexion  qui  existe  entre  la  puissance  intel- 
lectuelle et  la  puissance  matérielle  de  l’homme  se  re- 
trouve partout  dans  l’histoire  : c’est  le  sentiment  se- 
cret de  cette  connexion  qui  fait  comprendre  les  rêves 
d’autrefois  sur  la  toute-puissance  de  la  science.  Nous 
aussi  nous  croyons  à cette  toute-puissance,  quoique 
nous  l’atteignions  par  d’autres  méthodes. 

Telles  sont  les  vues  qui  m’ont  amené  à m’occuper  des 
Origines  de  l’Alchimie,  à chercher  à faire  revivre  cette 
doctrine  perdue,  à retracer  l’histoire  de  ses  adeptes, 
de  ses  laboratoires  et  de  ses  idées.  Je  me  suis  cru 
appelé  à cette  étude.  En  effet,  les  débuts  de  la  science 
que  je  cultive  depuis  tant  d’années  m’ont  souvent  pré- 
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occupé;  mais  les  renseignements  brefs  et  incomplets 
donnés  à cet  égard  dans  les  histoires  de  la  chimie 
étaient  plutôt  de  nature  à piquer  la  curiosité  qu’à  la 
satisfaire.  Ces  origines  ont  quelque  chose  de  bizarre. 
La  chimie,  la  plus  positive  peut  être  des  sciences,  celle 
dont  nous  maîtrisons  le  plus  directement  l’objet,  dé- 
bute par  des  imaginations  extravagantes  sur  l’art  de 
faire  de  l’or  et  de  transmuter  les  métaux;  ses  premiers 
adeptes  sont  des  hallucinés,  des  fous  et  des  charlatans, 
et  cet  état  de  choses  dure  jusqu’au  xviii”  siècle,  mo- 
ment où  la  vraie  doctrine  remplace  l’antique  alchimie. 
Aussi  les  chimistes  sérieux  ont-ils  hâte  en  général  de 
se  détourner  de  celle-ci;  ce  qui  explique  l’abandon 
dans  lequel  son  histoire  est  tombée.  C’est  un  fait  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  enseigné,  à savoir  que  les 
spécialistes  étudient  surtout  une  science  en  vue  de  ses 
applications  : la  plupart  ne  se  tourmentent  guère  de  son 
passé.  L’Histoire  des  sciences  attire  surtout  les  phi- 
losophes et  les  gens  curieux  de  la  marche  générale  de 
l’esprit  humain.  Mais,  si  les  spécialistes  n’aiment  ni  les 
récits  historiques  ni  les  abstractions,  par  contre  les 
philosophes  sont  arretés  en  chimie  par  le  caractère 
technique  du  langage  et  le  tour  particulier  des  idées. 
Ils  ont  besoin  d’être  initiés  par  quelque  personne 
compétente;  nécessité  plus  grande  s’il  se  peut  que 
partout  ailleurs  dans  une  science  qui  a changé  de 
fond  en  comble,  il  y a cent  ans,  le  système  général  de 
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ses  idées.  Or,  tel  est  le  rôle  que  je  me  propose  de 
remplir. 

Je  demande  la  permission  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  composition  de  cet  ouvrage  ; ne  fut-ce  que 
pour  marquer  au  Public  mon  respect,  en  lui  disant 
quelles  sont  mes  références  et  mes  autorités. 

Depuis  bien  des  années,  je  réunissais  des  notes  sur 
l’histoire  de  la  chimie,  lorsque  le  voyage  que  je  fis  en 
Orient  en  1869,  ^ l’occasion  de  l’inauguration  du  canal 
de  Suez,  la  visite  des  ruines  des  villes  et  des  temples 
de  l’ancienne  Egypte,  depuis  Alexandrie  jusqu’à  Thèbes 
et  Philœ,  l’aspect  enfin  des  débris  de  cette  civilisation 
qui  a duré  si  longtemps  et  s’est  avancée  si  loin  dans 
ses  industries,  reportèrent  mon  esprit  vers  les  con- 
naissances de  chimie  pratique  que  celles-ci  supposent 
nécessairement. 

Les  alchimistes  prétendaient  précisément  faire 
remonter  leur  science  à l’Egypte.  C’était  la  doctrine 
sacrée,  révélée  par  Hermès  à ses  prêtres.  Mais  où 
retrouver  les  traces  positives  de  cet  ordre  de  con- 
naissances ? Mariette,  que  j’entretins  souvent  à ce 
sujet,  ne  put  rien  m’apprendre.  Un  mémoire  de 
Lepsius,  sur  les  métaux  Egyptiens,  traduit  en  1877 
pour  la  Bibliothèque  des  Hautes  Etudes,  me  fournit 
cependant  de  premières  ouvertures.  En  le  comparant 
avec  ce  que  je  savais  déjà  des  premiers  alchimistes, 
par  l’Encyclopédie  méthodique  et  par  les  histoires  de 
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Kopp  et  de  Hœfer,  je  commençai  à comprendre  la 
suite  des  idées  qui  avaient  guidé  les  premiers  essais 
de  transmutation  et  je  pensai  à m’en  expliquer  par 
écrit.  Madame  Adam,  avec  ce  zèle  aimable  des  choses 
de  l’esprit  et  cette  vive  curiosité  qui  la  distinguent, 
m’encouragea  dans  cette  intention,  et  elle  me  pressa 
d’y  donner  suite  dans  la  Revue  nouvelle.  Je  le  promis 
volontiers.  Mais  j’étais  alors  occupé  de  deux  grands 
ouvrages  : VEssai  de  Mécanique  chimique  et  le  traité 
sur  la  Force  des  matières  explosives.  Leur  publica- 
tion, terminée  en  i883,  me  permit  de  revenir  à mon 
projet  d’étude  sur  l’alchimie.  En  le  rédigeant,  je  vis 
la  nécessité  de  prendre  connaissance  des  Manuscrits 
grecs,  inédits  jusqu’à  présent,  qui  renferment  les  plus 
anciens  documents  connus  sur  cette  question.  J’allai 
les  consulter  à la  Bibliothèque  nationale,  et  M.  Omont 
voulut  bien  m’aider  aux  débuts  de  mon  examen.  Le 
sujet  prit  alors  une  extension  inattendue  : ce  que  je 
pus  déchiffrer  me  découvrit  une  région  nouvelle  et  à 
peu  près  inexplorée  de  l’histoire  des  idées;  ce  fut 
une  véritable  résurrection.  En  ciTet  les  premiers  al- 
chimistes étaient  associés  aux  cultes  et  aux  doctrines 
mystiques  qui  ont  présidé  à la  fondation  du  christia- 
nisme; ils  participaient  aux  opinions  et  aux  préjugés 
de  cette  curieuse  époque.  J’entrepris  de  pénétrer  leur 
doctrine,  jusqu’ici  si  énigmatique.  La  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  voulut  bien  me  confier  ses  pré- 
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cieux  manuscrits;  je  surmontai  les  difficultés  du  dé- 
chiffrement et  celles  plus  grandes  encore,  qui  résul- 
taient de  ma  connaissance  un  peu  lointaine  de  la 
langue  grecque,  à l’étude  de  laquelle  j’avais  renoncé 
depuis  quarante  années.  Elle  se  retrouva  cependant 
dans  ma  mémoire,  plus  fraîche  que  je  n’osais  l’espé- 
rer. J’exposai  mes  premiers  résultats  dans  deux  ar- 
ticles publiés  par  la  Nouvelle  Revue^  au  commence- 
ment de  l’année  1884;  articles  que  les  nombreux 
lecteurs  de  cette  Revue  ont  bien  voulu  accueillir  avec 
une  faveur,  dont  j’ai  conservé  les  sympathiques  té- 
moignages. 

Mais  ce  n’était  là  qu’une  entrée  en  matière.  Depuis 
lors  je  n’ai  cessé  d’approfondir  l’étude  des  manus- 
crits et  de  rechercher  tous  les  textes  des  auteurs  an- 
ciens se  rapportant  à la  chimie,  textes  plus  nombreux 
et  plus  explicites  qu’on  ne  le  croit  communément.  J’y 
ai  récolté  une  multitude  de  renseignements,  qui  ont 
donné  à mon  œuvre  plus  de  précision  et  de  soli- 
dité. 

C’est  ainsi  que  mon  premier  travail  s’est  trans- 
formé en  un  livre,  composé  de  première  main  et 
d’après  des  documents  en  grande  partie  inédits. 

Les  Papyrus  grecs  que  nous  a légués  l’ancienne 
Égypte,  et  qui  sont  conservés  dans  les  Musées  de 
Leide,  de  Berlin  et  du  Louvre,  à Paris,  m ontpiocuié 
pour  cet  objet  les  plus  précieux  renseignements.  Us 
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confirment  pleinement  les  résultats  fournis  par  l’étude 
des  Manuscrits  des  Bibliothèques,  auxquels  je  me 
suis  particulièrement  attaché. 

Non  seulement  j’ai  fait  une  analyse  complète  des  prin- 
cipaux Manuscrits  parisiens;  mais  j’ai  pu,  grâce  à l’esprit 
libéral  du  gouvernement  italien,  comparer  les  textes 
que  nous  possédons  avec  ceux  d’un  Manuscrit  de  saint 
Marc  à Venise,  legs  de  Bessarion,  le  plus  beau  et  le 
plus  vieux  de  tous  ; car  les  paléographes  déclarent  qu’il 
remonte  à la  fin  du  x®  siècle,  ou  au  commencement 
du  XI®  siècle  de  notre  ère.  Les  ouvrages  qu’il  ren- 
ferme sont  d’ailleurs  les  mêmes  que  les  nôtres.  Les 
Manuscrits  de  Venise,  aussi  bien  que  ceux  de  Paris, 
sont  formés  par  des  traités  dont  les  copies  existent 
aussi  dans  les  principales  Bibliothèques  d’Europe. 
Ces  traités  constituent  une  véritable  collection,  d’un 
caractère  semblable  dans  les  divers  Manuscrits.  J’ai 
traduit  un  grand  nombre  de  fragments  de  ces  traités; 
traduction  difficile  à cause  de  l’obscurité  des  textes  et 
des  fautes  mêmes  des  copistes  : je  réclame  à cet 
égard  toute  l’indulgence  du  lecteur.  Parmi  ces  traduc- 
tions, j’appellerai  particulièrement  l’attention  sur  les 
passages  où  Stéphanus  expose  la  théorie  de  la  ma- 
tière première  et  du  mercure  des  philosophes  et  sur 
un  morceau  d’Olympiodore,  qui  relate  les  doctrines 
des  philosophes  ioniens,  d’après  des  sources  aujour- 
d’hui perdues  et  qui  les  compare  avec  celle  des  maîtres 
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de  l’Alchimie.  Peut-être  les  historiens  de  la  philoso- 
phie grecque  y trouveront-ils  quelque  nouvelle  lu- 
mière, sur  un  sujet  à la  fois  si  intéressant  et  si 
obscur. 

Je  crois  avoir  réussi  à établir  par  mes  analyses  le 
mode  général  de  composition  de  cette  collection  de 
traités,  sorte  de  Corpus  des  Alchimistes  grecs ^iovmé 
par  les  Byzantins,  en  même  temps  que  les  extraits  de 
Photius  et  de  Constantin  Porphyrogénète. 

J’en  ai  mis  en  lumière  les  auteurs,  j’ai  relevé  tous 
les  traits  qu’il  m'a  été  possible  de  retrouver  sur  leur 
individualité  et  j’ai  montré  notamment  comment  ils 
se  rattachent  d’abord  à une  école  Démocritaine,  floris- 
sante en  Egypte  vers  les  débuts  de  l’ère  chrétienne, 
puis  aux  Gnostiques  et  aux  Néoplatoniciens. 

J’ai  retrouvé  non  seulement  la  filiation  des  idées 
qui  les  avaient  conduits  à poursuivre  la  transmutation 
des  métaux;  mais  aussi  la  théorie,  la  philosophie  de 
la  nature  qui  leur  servait  de  guide;  théorie  fondée  sur 
l’hypothèse  de  l’unité  de  la  matière  et  aussi  plausible  au 
fond  que  les  théories  modernes  les  plus  réputées  au- 
jourd’hui. Cette  théorie,  construite  par  les  Grecs,  a été 
adoptée  par  les  Arabes  et  par  les  savants  du  Moyen 
Age,  au  milieu  des  développements  d’une  pratique 
industrielle  sans  cesse  perfectionnée.  Mais  dans  ce 
genre  de  doctrines,  pas  plus  que  dans  les  autres  théo- 
ries ph}^siques  ou  naturelles,  le  Moyen  Age  n’a  été 
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créateur  : on  sait  combien  cette  époque  est  demeurée 
stérile  dans  Tordre  scientifique. 

C’est  ainsi  que  les  systèmes  des  Grecs  sur  la  ma- 
tière et  sur  la  nature  sont  venus  jusqu’aux  temps 
modernes.  Nul  n’ignore  les  transformations  profondes 
qu’ils  ont  alors  subies,  sous  l’influence  de  l’évolution 
des  esprits  accomplie  au  moment  de  la  Renais- 
sance. En  Chimie  même  le  changement  des  idées  s’est 
fait  plus  tard  : il  date  d’un  siècle  à peine.  Or,  cir- 
constance étrange!  les  opinions  auxquelles  les  sa- 
vants tendent  à revenir  aujourd’hui  sur  la  consti- 
tution de  la  matière  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie 
avec  les  vues  profondes  des  premiers  alchimistes. 
C’est  ce  que  je  chercherai  à montrer,  en  rapprochant 
les  conceptions  d’autrefois  avec  les  systèmes  et  les 
théories  des  chimistes  modernes.  Ce  résumé  de  la 
philosophie  chimique  de  tous  les  temps  forme  ma  con- 
clusion. 

Les  divisions  du  présent  ouvrage,  sont  les  suivantes  : 
les  sources,  les  personnes,  les  faits,  les  théories;  elles 
sont  trop  simples  pour  y insister. 

J’ai  cru  utile  d’y  joindre  des  appendices,  renfermant 
un  certain  nombre  de  textes  grecs,  destinés  à appuyer 
mes  conclusions,  tels  que  : 

La  liste  des  titres  grecs  des  articles  du  principal 
papyrus  alchimique  de  Leide; 

Deux  pages  complètes  de  ce  même  papyrus,  renfcr- 
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mant  des  recettes  pour  la  transmutation  et  pour  la 
teinture  en  pourpre; 

Une  notice  sur  les  papyrus  du  Louvre  et  de  Berlin, 
rapprochés  des  textes  de  nos  manuscrits; 

Le  texte  et  la  traduction  de  l’article  du  pseudo- 
Démocrite  sur  la  teinture  en  pourpre; 

Une  vieille  recette  pour  doubler  le  poids  de  l’argent, 
tirée  de  nos  manuscrits;  l’énigme  sibyllin;  la  liste 
alchimique  des  métaux. 

J’ai  donné  aussi  une  analyse  détaillée  des  princi- 
paux Manuscrits  de  Paris  et  de  Venise,  sur  les- 
quels je  m’appuie;  analyse  qui  rendra  les  vérifications 
plus  faciles.  Elle  pourra  être  utile  aux  personnes  qui 
voudraient  comparer  ces  manuscrits  avec  ceux  des 
autres  Bibliothèques  d’Europe. 

Des  Index  très  étendus,  relatifs  aux  lieux,  aux  faits, 
aux  personnes  et  aux  mots,  rendront,  je  l’espère,  ser- 
vice aux  savants  qui  consulteront  le  présent  ouvrage. 
Ils  m’ont  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 

Enfin,  deux  planches  exécutées  en  photogravure 
reproduisent,  l’une  la  Chrysopée  de  Cléopâtre,  avec 
ses  formules  magiques;  l’autre,  les  symboles  alchi- 
miques des  métaux  : le  tout  d’après  le  manuscrit  de 
saint  Marc. 

Un  mot  en  terminant  : mon  travail  achevé  ne  me 
laissait  pas  sans  quelque  inquiétude  sur  les  conditions 
de  sa  publication,  lorsque  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de 
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rencontrer  un  e'diteur  qui  s’est  associé  avec  enthou- 
siasme à mon  œuvre  et  qui  n’a  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  en  faire  un  livre  exceptionnel,  par 
l’exe'cution  et  par  les  planches  qu’il  a bien  voulu  y 
joindre.  Puisse  le  public  accueillir  mon  essai  avec 
la  même  bienveillance  et  Thonorer  de  la  même  fa- 
veur! 


Paris,  r5  décembre  1884. 


M.  BERTHELOT. 
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LES  ORIGINES 

DE  L’ALCHIMIE 


INTRODUCTION 


A Chimie  est  née  d’hier  : il  y a cent  ans 
à peine  qu’elle  a pris  la  forme  d’une 
science  moderne.  Cependant  les  progrès 
rapides  qu’elle  a faits  depuis  ont  con- 
couru, plus  peut-être  que  ceux  d’aucune  autre  science, 
à transformer  l’industrie  et  la  civilisation  matérielle, 
et  à donner  à la  race  humaine  sa  puissance  chaque 
jour  croissante  sur  la  nature.  C’est  assez  dire  quel 
intérêt  présente  l’histoire  des  commencements  de  la 
Chimie.  Or  ceux-ci  ont  un  caractère  tout  spécial  : la 
Chimie  n’est  pas  une  science  primitive,  comme  la 
géométrie  ou  l’astronomie;  elle  s’est  constituée  sur 
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les  débris  d’une  formation  scientifique  antérieure; 
formation  demi-chimérique  et  demi-positive,  fondée 
elle-même  sur  le  trésor  lentement  amassé  des  décou- 
vertes pratiques  de  la  métallurgie,  de  la  médecine, 
de  l’industrie  et  de  l’économie  domestique.  Il  s’agit 
de  l’alchimie,  qui  prétendait  à la  fois  enrichir  scs 
adeptes  en  leur  apprenant  à fabriquer  l’or  et  l’argent, 
les  mettre  à l’abri  des  maladies  par  la  préparation 
de  la  panacée,  enfin  leur  procurer  le  bonheur  parfait 
en  les  identifiant  avec  Tâme  du  monde  et  l’esprit 
universel. 

L’histoire  de  l’alchimie  est  fort  obscure.  C'est  une 
science  sans  racine  apparente,  qui  se  manifeste  tout 
à coup  au  moment  de  la  chute  de  l’empire  romain 
et  qui  se  développe  pendant  tout  le  moyen  âge,  au 
milieu  des  m3^stères  et  des  symboles,  sans  sortir  de 
l’état  de  doctrine  occulte  et  persécutée  : les  savants 
et  les  philosophes  s’y  mêlent  et  s’y  confondent  avec 
les  hallucinés,  les  charlatans  et  parfois  même  avec 
les  scélérats.  Cette  histoire  mériterait  d’être  abordée 
dans  toute  son  étendue  par  les  méthodes  de  la  cri- 
tique moderne.  Sans  entreprendre  une  aussi  vaste 
recherche  qui  exigerait  toute  une  vie  de  savant,  je 
voudrais  essayer  de  percer  le  mystère  des  origines 
de  l’alchimie  et  montrer  par  quels  liens  elle  se  rat- 
tache à la  fois  aux  procédés  industriels  des  anciens 
Égyptiens,  aux  théories  spéculatives  des  philosophes 
grecs  et  aux  rêveries  mystiques  des  Alexandrins  et  des 
gnostiques. 

Dans  mon  étude,  je  m’appuierai  d’une  part  sur  les 
travaux  modernes  concernant  les  métaux  dans  lan- 
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tiquité,  principalement  sur  le  mémoire  de  Lepsius 
relatif  aux  « métaux  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes » (r);  d’autre  part  je  recourrai  aux  plus  an- 
ciens documents  écrits  sur  l’alchimie. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à consulter  les  doctes  his- 
toires de  la  chimie,  composées  par  H.  Kopp  et  par 
Hœfer;  j’ai  relu  moi-même  tous  les  passages  des  au- 
teurs grecs  et  latins  sur  ce  sujet;  j’ai  eu  également 
connaissance  des  papyrus  égyptiens,  magiques  et  al- 
chimiques, de  Leide,  écrits  en  grec  vers  le  iii°  ou 
iv°  siècle,  et  qui  sont  analysés  dans  les  Lettres  de 
Reiivejis  à M.  Letronne.  J’ai  entre  les  mains  la  photo- 
graphie et  la  .copie  de  deux  feuillets  de  Tun  d’entre  eux, 
jusqu’ici  inédit.  M.  Leemans,  le  savant  directeur  du 
musée  de  Leide,  a bien  voulu  copier  aussi  pour  moi 
deux  autres  articles  de  ce  papyrus.  M.  Révillout, 
professeur  d’Egyptologie  au  Louvre,  m’a  fourni  le 
concours  précieux  de  son  érudition,  pour  l’histoire  de 
la  fin  du  paganisme  en  Égypte.  Je  dois  aussi  des 
renseignements  très  importants  à M.  Maspéro,  notre 
grand  égyptologue,  qui  a même  eu  connaissance  des 
débris  d’un  ancien  laboratoire,  trouvé  à Dongah,  près 
de  Siout.  M.  Derenbourg,  si  compétent  pour  les 
études  arabes , m’a  signalé  les  ouvrages  en  cette 
langue  qui  traitent  de  l’histoire  de  l’alchimie;  et 
il  a eu  l’obligeance  de  traduire  pour  moi  plusieurs 
pages  du  Kitab-al-Fihrist ^ recueil  encyclopédique 
écrit  au  ix®  siècle  et  dans  lequel  se  trouvent  les  noms  et 
les  titres  des  livres  d'alchimie  connus  à cette  époque. 

(i)  Traduit  par  W.  BEaENo,  dans  la  Bibliothèque  de  l’École  des 
hautes  études^  3o®  fascicule,  1877. 
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Enfin,  j’ai  procédé  à un  examen  très  détaillé  des 
manuscrits  alchimiques  grecs,  conservés  à la  Biblio- 
thèque nationale  depuis  le  temps  de  François  B'',  et  que 
M.  Omont  m’a  communiqués  avec  une  obligeance 
inépuisable.  Je  les  ai  étudiés  pendant  près  d’une 
année.  J’ai  même  pu  faire  venir  de  Venise,  grâce  à la 
libéralité  du  gouvernement  Italien,  un  manuscrit  grec, 
écrit  sur  parchemin,  conservé  dans  la  Bibliothèque  de 
Saint-Marc,  lequel  remonte  au  xi®  ou  xii°  siècle  de  notre 
ère  : c’est  le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  cette 
espèce. 

Plusieurs  auteurs  et  traités  contenus  dans  les  ma- 
nuscrits remontent  à la  même  époque  que  les  papy- 
rus. Ces  auteurs,  ces  traités,  et  même  certains  pas- 
sages qui  en  sont  extraits  ont  été  cités  dès  le  viii°  siècle 
par  les  polygraphes  byzantins  et  rappelés  aussi  par  les 
Arabes.  Non  seulement  ces  manuscrits  m’ont  pro- 
curé des  renseignements  nouveaux  et  inédits  sur  les 
sources  de  l’alchimie;  mais  la  comparaison  de  quel- 
ques-uns de  leurs  textes,  avec  ceux  de  Platon  et  des 
philosophes  grecs,  fournit  des  lumières  inattendues 
sur  les  théories  qui  guidaient  les  premiers  alchi- 
mistes; elle  fait  comprendre  pourquoi  ils  se  décla- 
raient eux-mêmes,  dès  le  iv°  siècle  de  notre  ère,  « les 
nouveaux  commentateurs  d’Aristote  et  de  Platon  (i)  ». 
Le  nom  de  philosophie  chimique  ne  date  pas  de  notre 
temps;  dès  ses  premiers  jours,  la  Chimie  a prétendu 
être  une  philosophie  de  la  nature. 

Voici  le  plan  du  présent  ouvrage,  établi  d’après 
l’ensemble  des  données  que  je  viens  d’énumérer. 

(i)  Ms.  2,327  de  la  Bibliothèque  nationale,  fo  iqS. 
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Je  dirai  d’abord  quelle  ide'e  les  premiers  alchimistes 
se  faisaient  des  origines  de  leur  science,  idée  qui 
porte  le  cachet  et  la  date  des  conceptions  religieuses 
et  mystiques  de  leur  époque;  je  préciserai  cette  cor- 
rélation, en  comparant  l’état  des  croyances  aux  ii®  et 
ni®  siècles  de  notre  ère  et  les  faits  cités  par  les  histo- 
riens, avec  les  textes  mêmes  que  les  alchimistes  grecs 
nous  ont  laissés.  Ces  textes,  contemporains  des  écrits 
des  gnostiques  et  de  ceux  des  derniers  néoplatoniciens, 
établissent  la  filiation  complexe,  à la  fois  égyptienne, 
babylonienne  et  grecque,  de  l’alchimie.  Ils  compren- 
nent, je  le  répète,  des  papyrus  conservés  dans  le  mu- 
sée de  Leide,  et  des  manuscrits  écrits  sur  parchemin, 
sur  papier  coton  et  sur  papier  ordinaire,  lesquels 
existent  dans  la  plupart  des  grandes  bibliothèques 
d’Europe,  notamment  dans  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris. 

Tel  est  le  sujet  traité  dans  le  Livre  I du  présent 
ouvrage,  livre  consacré  aux  sources. 

Dans  le  Livre  II,  j’étudie  les  personnes.,  c’est-à-dire 
les  alchimistes  dont  les  noms  figurent  dans  les  pa- 
pyrus et  sont  inscrits  en  tête  des  traités  grecs  conte- 
nus dans  nos  manuscrits. 

Le  Livre  III  est  réservé  aux  faits'.,  je  veux  dire 
qu’il  précise  la  filiation  positive  de  l’alchimie,  en  ré- 
sumant ce  que  nous  savons  des  connaissances  usuelles 
» 

des  Egyptiens  relatives  aux  métaux,  et  en  les  rap- 
prochant des  recettes  alchimiques  relatées  par  les  pa- 
pyrus et  les  manuscrits. 

Ce  n’est  là  d’ailleurs  qu’une  partie  de  la  question. 
A côté  des  praticiens,  il  y eut  de  bonne  heure  des 
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théoriciens,  qui  avaient  la  prétention  de  dominer  et  de 
diriger  les  expérimentateurs.  Les  Grecs  surtout,  occu- 
pés à transformer  en  philosophie  les  spéculations  mys- 
tiques et  religieuses  de  l’Orient , construisirent  des 
théories  métaphysiques  subtiles  sur  la  constitution  des 
corps  et  leurs  métamorphoses.  Ces  théories  se  mani- 
festent dès  l’origine  de  l’alchimie;  elles  dérivent  des 
doctrines  de  l’école  Ionienne  et  des  philosophes  na- 
turalistes sur  les  éléments,  et  plus  nettement  encore 
des  doctrines  platoniciennes  sur  la  matière  première, 
qui  est  devenue  le  mercure  des  philosophes.  Elles  ont 
été  reprises  successivement  par  les  Arabes  et  par  les 
adeptes  du  moyen  âge,  et  elles  ont  été  soutenues 
jusqu’au  temps  de  Lavoisier. 

Le  Livre  IV  expose  ces  théories  : j’y  montre  en 
effet  dans  les  doctrines  des  écoles  Ionienne,  Pythago- 
ricienne et  Platonicienne  les  racines  des  théories  al- 
chimiques, telles  que  les  Grecs  d’Alexandrie  les  ont 
conçues,  puis  transmises  aux  Arabes  et  par  ceux-ci 
aux  auteurs  Occidentaux  du  moyen  âge  ; et  je  ter- 
mine en  comparant  ces  doctrines  avec  les  idées  que 
les  chimistes  se  forment  aujourd’hui  sur  la  consti- 
tution de  la  matière. 


LIVRE  PREMIER 

LES  SOURCES 


CHAPITRE  PREMIER 

DIVISIOIÏ  DU  LIVRE 


ouTE  science  doit  être  placée  dans  son 
cadre  historique,  si  l’on  veut  en  compren- 
dre le  véritable  caractère  et  la  portée  phi- 
losophique : ce  travail  est  surtout  néces- 
saire pour  une  doctrine  en  partie  réelle  et  en  partie 
mystique,  telle  que  l’alchimie.  C’est  pourquoi  nous 
allons  comparer  d’abord  les  assertions  et  les  textes  des 
premiers  alchimistes  avec  les  croyances  religieuses  et 
mystiques  qui  régnaient  en  Orient  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  : ce  sera  l’objet  du  second  cha- 
pitre (sources  mystiques)  et  du  troisième  chapitre 
(sources  orientales , c’est-à-dire  sources  égyptiennes, 
babyloniennes,  gnos tiques  et  juives). 
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Dans  le  chapitre  iv  nous  réunirons  les  témoignages 
historiques,  c'est-à-dire  les  textes  tirés  des  chroni- 
queurs et  des  autres  auteurs  authentiques  grecs  et 
latins,  byzantins  et  arabes,  susceptibles  de  contrôler 
les  assertions  des  écrivains  alchimiques  et  de  fixer  la 
date  de  leurs  premiers  travaux. 

Cela  fait,  il  conviendra  d’examiner  les  documents 
que  ces  écrivains  nous  ont  laissés.  Ainsi  le  cha- 
pitre v sera  consacré  aux  papyrus  de  Leide,  le  monu- 
ment le  plus  ancien  et  le  plus  certain  des  recherches 
des  Égyptiens  relatives  à la  transformation  des  mé- 
taux. 

Enfin  dans  le  chapitre  vi,  je  parlerai  des  manus- 
crits grecs^  existant  dans  les  bibliothèques  et  qui  sont 
le  fondement  principal  de  nos  connaissances  sur 
les  commencements  de  l’alchimie  ; j’exposerai  les  ré- 
sultats de  l’étude  nouvelle  et  approfondie  que  j’en  ai 
faite;  je  ferai  l’analyse  de  quelques-uns  des  plus  im- 
portants et  j’en  discuterai  l’origine  et  la  composition. 


CHAPITRE  II 


LES  ORIGINES  MYSTIQUES 


ES  saintes  Écritures  rapportent  qu’il  y a 
un  certain  genre  de  démons  ayant  com- 
merce avec  les  femmes.  Hermès  en  a parlé 
dans  ses  livres  sur  la  nature.  Les  anciennes 
et  saintes  Écritures  disent  que  certains  anges,  épris 
d’amour  pour  les  femmes,  descendirent  sur  la  terre, 
leur  enseignèrent  les  œuvres  de  la  nature;  et  à cause 
de  cela  ils  furent  chassés  du  ciel  et  condamnés  à un 
exil  perpétuel.  De  ce  commerce  naquit  la  race  des 
géants.  Le  livre  dans  lequel  ils  enseignaient  les  arts 
est  appelé  Chema  : de  là  le  nom  de  Chêma  appliqué 
à l’art  par  excellence.  » Ainsi  parlait  Zosime  le  Pano- 
politain,  le  plus  vieux  des  chimistes  authentiques, 
exposant  les  origines-  de  la  Chimie,  dans  son  livre 
Imouth  (c’est-à-dire  dédié  à Imhotep,  dieu  égyptien), 
livre  adressé  à sa  sœur  Théosébie.  Ce  passage  est 
cité  par  Georges  le  Syncelle,  polygraphe  grec  du 
viii*^  siècle  (i). 

(i)  P.  12  et  14.  Édition  Goar,  iG52.  Scaliger  a reproduit  ce  passage 
{Eusebiana,  p.  834,)  mais  en  l’attribuant  à tort  à Photius,  au  lieu  de 
Georges  le  Syncelle. 
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D autres  nous  disent  que  ces  œuvres  de  la  nature, 
maudites  et  inutiles  (i),  enseignées  par  les  anges  tom- 
bés à leurs  épouses,  étaient  l’art  des  poisons,  des 
secrets  des  métaux  et  des  incantations  magiques  (Ter- 
tullien). 

Le  nom  du  livre  Cliêma  se  retrouve  en  Egypte  sous 
la  forme  Chemi^  titre  d’un  traité  cité  dans  un  Papyrus 
de  la  XIP  dynastie  et  recommandé  par  un  scribe  à son 
fils  (2).  Il  est  probable  que  le  sujet  en  était  tout  difle- 
rent.  C’était  un  vieux  titre,  repris  plus  tard  pour  s’en 
autoriser,  comme  il  est  arrivé  souvent  dans  l’antiquité. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  passage  de  Zosime  est  des 
plus  caractéristiques.  Sans  en  conclure,  avec  les 
adeptes  du  xvii^  siècle,  que  l’alchimie  était  déjà  connue 
avant  le  déluge  (3),  il  est  certain  qu’il  nous  reporte 
aux  imaginations  qui  avaient  cours  en  Orient  dans 
les  premiers  siècles  de  Père  chrétienne.  Isis,  dans 
son  discours  à son  fils  Horus,  autre  ouvrage  alchi- 
mique des  plus  anciens,  raconte  également  que  la  révé- 
lation lui  fut  faite  par  Amnaeb  le  premier  des  anges 
et  des  prophètes,  comme  récompense  de  son  com- 
merce avec  lui  (4). 

Quelques  lignes  étranges  du  chapitre  v de  la  Genèse, 
probablement  d’origine  babylonienne,  ont  servi  de 
point  d'attache  à ces  imaginatierns,  « Les  enfants  de 
Dieu,  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles, 

(O  IIovr,pà  xal  [xr,Slv  wcpeXoüvra  Tr,v 

(2)  Maspero, ///s^o/re  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  p.  i25  (iSyS). 

(3)  V.  Borrichius  dans  Manget  : Bibliotheca  chemica,  t.  I. 

(4)  Voir  le  manuscrit  n°  2,327  delà  Bibliothèque  nationale,  fol.  25b. 
Ce  passage  a été  traduit  par  Hoei'er,  Histoire  de  la  chimie,  t.  I,  p.  200, 
2'=  édition. 
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choisirent  des  femmes  parmi  elles.  » De  là  naquit 
une  race  de  géants, dont  l’impiété  fut  la  cause  du  déluge. 
Leur  origine  est  rattachée  à Enoch.  Enoch  lui-méme 
est  a\s  de  Caïn  et  fondateur  de  la  ville  qui  porte  son 
nom,  d’après  l’une  des  généalogies  relatées  dans  la 
Genèse  (chapitre  iv)-,  il  descendait  au  contraire  de  Seth 
et  il  disparut  mystérieusement  du  monde , d’après  la 
seconde  généalogie  (chapitre  v).  Ace  personnage  équi- 
voque on  attribua  un  ouvrage  apocryphe  composé  un 
peu  avant  l’èrc  chrétienne,  le  livre  d’Enoch,  qui  joue 
un  rôle  important  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Georges  le  Syncelle  nous  a conservé  des  frag- 
ments considérables  de  ce  livre,  retrouvé  depuis  dans 
une  version  éthiopienne.  Il  en  existe  une  traduction 
française  imprimée  dans  le  Dictionnaire  des  apocryphes 
de  Migne,  t.  I,  p.  Sgô-ôiq. 

Dans  ce  livre,  ce  sont  également  les  anges  pécheurs 
qui  révèlent  aux  mortelles  les  arts  et  les  sciences 
occultes.  « Ils  habitèrent  avec  elles  et  ils  leur  enseignè- 
rent la  sorcellerie,  les  enchantements,  les  propriétés 
des  racines  et  des  arbres...,  les  signes  magiques...,  l’art 
d’observer  les  étoiles...  Il  leur  apprit  aussi,  dit  encore 
le  livre  d’Enoch  en  parlant  de  l’un  de  ces  anges, 
l’usage  des  bracelets  et  ornements,  l’usage  de  la  pein- 
ture, l’art  de  se  peindre  les  sourcils,  l’art  d’employer 
les  pierres  précieuses  et  toutes  sortes  de  teintures, 
de  sorte  que  le  monde  fut  corrompu.  » 

Les  auteurs  du  ii®  et  du  iii'-’  siècle  de  notre  ère  re- 
viennent souvent  sur  cette  légende.  Clément  d’Alexan- 
drie (i)  la  cite  (vers  200  de  notre  ère)  dans  ses  Slro~ 

(1)  èy.eivot...  è^etTcovTa  à7îoppr,Ta  taiç 
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walcs^  1.  V.  Tcrtullicn  en  parle  longuement.  « Ils  tra- 
« hiient  le  secret  des  plaisirs  mondains^  ils  livrèrent 
« l’or,  l’argent  et  leurs  œuvres  ; ils  enseignèrent  l’art 
« de  teindre  les  toisons  (i).»  De  même  : « Ils  décou- 
« vrirent  les  charmes  mondains,  ceux  de  Tor,  des 
« pierres  brillantes  et  de  leurs  œuvres  (2).  » Ailleurs 
Tertullien  dit  encore  : « Us  mirent  à nu  les  secrets  des 
« métaux;  ils  firent  connaître  la  vertu  des  plantes  et 
« la  force  des  incantations  magiques,  et  ils  décrivi- 
« rent  ces  doctrines  singulières  qui  s’étendent  jusqu’à 
a la  science  des  astres  (3).  w On  voit  combien  l’auteur 
est  préoccupé  des  mystères  des  métaux,  c’est-à-dire  de 
l’alchimie,  et  comment  il  l’associe  avec  l’art  de  la 
teinture  et  avec  la  fabrication  des  pierres  précieuses, 
association  qui  forme  la  base  même  des  vieux  Traités 
alchimiques  contemporains,  retrouvés  dans  les  pa- 
pyrus et  dans  les  manuscrits.  La  magie  et  l’astrologie, 
ainsi  que  la  connaissance  des  vertus  des  plantes,  re- 
mèdes et  poisons,  sont  confondues  par  Tertullien  avec 
l’art  des  métaux  dans  une  même  malédiction,  et  cette 
malédiction  a duré  pendant  tout  le  moyen  âge.  Ailleurs 
Tertullien  assimile  ces  anges  qui  ont  abandonné  Dieu 
par  amour  pour  les  femmes  et  révélé  les  arts  interdits 


(1)  Angeli  peccatores  illecebras  detexerunt,  aitrum,  argentum  et 
opéra  eorum  iradiderunt...  velîerumque  tincturas  inter  cætera  dociie- 
runt.  De  Idolatria,  IX,  D. 

(2)  Qui  siquidem  angeli  qui  et  materias  ejusmodi  et  auri  dieo  et 
lapiduni  illustrium  et  opéra  eorum  tradiderunt.  De  cultu  femina- 
RUM,  X. 

(3)  Siquidem  et  metallorum  operta  nudaverunt  et  herbarum  ingénia 
traduxerunt  et  incantationum  vires  provulgaverunt  et  omnem  curio- 
sitatem  usque  ad  stellarum  intervretationem  designaverunt...  De  cultu 
X'EMINARUM,  I,  II,  B. 
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au  monde  inexpérimenté  (i);  il  les  assimile,  dis-je,  à 
leurs  disciples,  les  mages,  les  astrologues  et  les 
mathématiciens  (2),  et  il  établit  un  parallèle  entre 
l’expulsion  de  ceux-ci  de  Rome,  et  celle  des  anges  du 
ciel  (3). 

Il  m’a  paru  nécessaire  de  développer  ces  citations, 
afin  de  préciser  l’époque  à laquelle  Zosime  écrivait  : 
c’est  l’époque  à laquelle  les  imaginations  relatives  aux 
anges  pécheurs  et  à la  révélation  des  sciences  occultes, 
astrologie,  magie  et  alchimie,  avaient  cours  dans  le 
monde.  On  voit  qu’il  s’agit  du  iii®  siècle  de  notre  ère. 
Les  papyrus  de  Leide  présentent  également  les  re- 
cettes magiques  associées  aux  recettes  alchimiques. 

La  proscription  de  ceux  qui  cultivaient  ces  sciences 
n’est  pas  seulement  un  vœu  de  Tertullien , elle  était 
eflective  et  cela  nous  explique  le  soin  avec  lequel  ils  se 
cachaient  eux-mêmes  et  dissimulaient  leurs  ouvrages 
sous  le  couvert  des  noms  les  plus  autorisés.  Elle 
nous  reporte  à des  faits  et  à des  analogies  historiques 
non  douteuses. 

La  condamnation  des  mathématiciens,  c’est-à-dire 
des  astrologues,  magiciens  et  autres  sectateurs  des 
sciences  occultes,  était  de  droit  commun  à Rome. 
Tacite  nous  apprend  que  sous  le  règne  de  Tibère  on 
rendit  un  édit  pour  chasser  d’Italie  les  magiciens  et 

(i)  Matcrias  quasdam  bcne  occultas  et  artes  plerasque  non  bcnercve- 
latas  seculo  magis  impcrito  prodidcnint, 

{■i.)  Astrologos  et  aruspiccs  et  augures  et  magos...  quorum  artes  ab 
angelis  desertoribus  proditas.  Apologeticus,  XXV,  C. 

(3)  Expelluntur  mathematici,  sicut  angeli  eorum...  Urbs  et  Italia 
interdicuntur  mathematicis,  sicut  cœlum  angelis  eorum,  eadem  pœna  est 
discipulis  et  magistris.  De  Idolatria,  IX,  D. 
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les  mathématiciens;  Tun  d’eux,  Pituanius,  fut  misa 
mort  et  précipité  du  haut  d’un  rocher  (i).  Sous  Claude, 
sous  Vitellius,  nouveaux  sénatus-consultes  (2),  atroces 
et  inutiles,  ajoute  Tacite.  En  effet,  dit-il  ailleurs,  ce 
genre  d’hommes  qui  excite  des  espérances  trom- 
peuses est  toujours  proscrit  et  toujours  recherché  (3). 

L’exercice  de  la  magie  et  même  la  connaissance  de 
cet  art  étaient  réputés  criminels  et  prohibés  à Rome, 
ainsi  que  nous  l’apprend  formellement  Paul,  juriscon- 
sulte du  temps  des  Aritonins  (4).  Paul  nous  fait  savoir 
qu’il  était  interdit  de  posséder  des  livres  magiques. 
Lorsqu’on  les  découvrait,  on  les  brûlait  publiquement 
et  on  en  déportait  le  possesseur;  si  ce  dernier  était  de 
basse  condition,  on  le  mettait  à mort.  Telle  était  la 
pratique  constante  du  droit  romain  (5).  Or  l’association 
de  la  magie,  de  l’astrologie  et  de  l’alchimie,  est  évi- 
dente dans  les  passages  de  Tertullien  cités  plus  haut. 
Cette  association  avait  lieu  particulièrement  en  Egypte. 

Les  papyrus  de  Leide,  trouvés  à Thèbes,  complètent 
et  précisent  ces  rapprochements  entre  l’alchimie,  l’as- 
trologie et  la  magie;  car  ils  nous  montrent  que  les 
alchimistes  ajoutaient  à leur  art,  suivant  l’usage  des 

(1)  Annales,  II,  32. 

(2)  Annales.  XII,  52;  Hist.  II,  62. 

(3)  Genus  hominum  potentibus  infidum,  sper antibus  fallax,  quod  in 
civitate  nostra  et  vetabitur  semper  et  retinebitiir.  (Hist.  I,  22.) 

(4)  Libros  magicce  artis  apud  se  neniinem  liabere  licet,  et  si  penes 
quûsciinque  repenti  sint,  bonis  ademptis  ambiistisque  Itis  publiée,  in 
insulam  deportaniur;  humiliores  capite  puniuntur.  iu1.11  Pauli,  lideu 
V,  lit.  XXIII.  [Ad  legem  Corneliam  de  Sicariis  et  Veneficiis.) 

(5)  Jubemus  namque  auctores  quidem  ac  principes  cum  abominandis 
scripturis  eorunt  severiori  pœnce  subjici,  ita  ut  flanvneis  ignibus  cxu- 
rantur,  {Lois  de  Dioclétien  et  de  son  époque.  Codicis  Grcgoriani, 
liber  XIV,  Tit.  de  maleficiis  et  manichæis,  I G.) 
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peuples  primitifs,  des  formules  magiques  propres  à se 
concilier  et  même  à forcer  la  volonté  des  dieux  (ou 
des  démons),  êtres  supérieurs  que  l’on  supposait  inter- 
venir perpétuellement  dans  le  cours  des  choses.  La 
loi  naturelle  agissant  par  elle-même  était  une  notion 
trop  simple  et  trop  forte  pour  la  plupart  des  hommes 
d’alors  : il  fallait  y suppléer  par  des  recettes  mysté- 
rieuses. L’alchimie,  l’astrologie  et  la  magie  sont  ainsi 
associées  et  entremêlées  dans  les  mêmes  papyrus  (i). 
Nous  observons  le  même  mélange  dans  certains  ma- 
nuscrits du  moyen  âge,  tels  que  le  manuscrit  grec 
2.419  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Cependant  les  formules  magiques  et  astrologiques 
ne  se  retrouvent  plus  en  général  dans  la  plupart  des 
traités  alchimiques  proprement  dits.  Il  n’en  est  que 
plus  intéressant  de  signaler  les  traces  qui  y subsistent 
encore.  Tels  sont  le  dessin  mystérieux,  désigné  sous 
le  nom  de  Chrysopée  ou  Art  de  faire  de  l’or  de  Cléo- 
pâtre (2)  et  les  alphabets  magiques  du  manus- 
crit 2.249,  analogues  à ceux  d’un  papyrus  cité  par 
Reuvens  (3)  et  dont  M.  Leemans  a reproduit  le  fac  si- 
mile  (4).  La  théorie  de  l’œuf  philosophique,  le  grand 
secret  de  l’œuvre,  symbole  de  l’univers  et  de  l’alchi- 
mie, donnait  surtout  prise  à ces  imaginations.  Les 
signes  bizarres  (5)  du  Scorpion  et  les  caractères  ma- 

(1)  Reuvens,  lettre  à M.  Letronne,  p.  lo,  5o,  etc. 

(2)  Ms.  2.249,  9^5  saint  Marc,  fol.  i88,  v®. 

(3)  Lettre  I , p.  49. 

(4)  Monuments  égyptiens  du  Musée  de  Leide,  4®  livraison,  plan- 
cheXlV. 

(5)  Ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  2,327,  fol.  80;  ms.  2,249, 
fol.  100;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  193. 
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giqucs  transcrits  dans  nos  manuscrits  ; la  sphère  ou 
instrument  d’Hermès  pour  prédire  l’issue  des  mala- 
dies (i),  dont  les  analogues  se  retrouvent  à la  fois  dans 
le  manuscrit  2.419  et  dans  les  papyrus  de  Leide;  la 
table  d’Émeraude,  citée  pendant  tout  le  moyen  âge, 
et  les  formules  mystiques  : « en  haut  les  choses  cé- 
lestes, en  bas  les  choses  terrestres  » qui  se  lisent  dans 
les  traités  grecs,  à côté  des  figures  des  appareils  (2), 
attestent  la  même  association.  Si  elle  n’est  pas  plus 
fréquente  dans  les  ouvrages  parvenus  jusqu’à  nous, 
c’est  probablement  parce  que  ces  manuscrits  ont  été 
épurés  au  moyen  âge  par  leurs  copistes  chrétiens.  C’est 
ce  que  Ton  voit  clairement  dans  le  manuscrit  grec  de  la 
bibliothèque  de  saint  Marc,  le  plus  ancien  de  tous,  car 
il  paraît  remonter  au  xi®  siècle.  On  y trouve  non  seu- 
lement la  Chrysopée  de  Cléopâtre  (fol.  188)  et  la  for- 
mule du  Scorpion  (fol.  igS),  mais  aussi  le  Labyrinthe 
de  Salomon  (fol.  102,  v^),  dessin  cabalistique,  et,  sous 
forme  d’additions  initiales  (fol.  4),  une  sphère  astro- 
logique, l’art  d’interpréter  les  songes  de  Nicéphore, 
ainsi  que  des  pronostics  pour  les  quatre  saisons.  Les 
alphabets  magiques  s’y  lisent  encore;  mais  on  a es- 
sayé de  les  effacer  (fol.  ig3),  et  l’on  a gratté  la  plupart 
des  mots  rappelant  l’œuf  philosophique  (3). 

Il  paraît  s’être  fait  à cette  époque,  c’est-à-dire  dès 
le  x“  ou  XI®  siècle,  un  corps  d’ouvrages,  une  sorte  d’en- 
cyclopédie purement  chimique,  séparée  avec  soin  de 
la  magie,  de  l’astrologie  et  de  la  matière  médicale. 


(1)  Ms.  2.327,  fol.  2q3. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  81. 

(3)  Voir  par  exemple  fol.  22,  v<>;  fol.  G8, 

fol.  107;  fol.  1195  1 3 1 , ; fol.  i77> 


V»;  fol.  78,  v»;  fol.  loG,  v»; 
V»,  etc. 
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Mais  ces  diverses  sciences  étaient  réunies  à l’origine 
et  cultivées  par  les  mêmes  adeptes. 

On  s’explique  dès  lors  pourquoi  Dioclétien  fit  brûler 
en  Égypte  les  livres  d’alchimie,  ainsi  que  les  chroni- 
queurs nous  l’apprennent  (i). 

Dès  la  plus  haute  antiquité  d’ailleurs,  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  l’extraction  et  du  travail  des  métaux  ont 
été  réputés  des  enchanteurs  et  des  magiciens.  Sans 
doute  ces  transformations  de  la  matière,  qui  attei- 
gnent au  delà  de  la  forme  et  font  disparaître  jusqu’à 
l’existence  spécifique  des  corps,  semblaient  surpasser 
la  mesure  de  la  puissance  humaine  : c’était  un  em- 
piètement sur  la  puissance  divine. 

Voilà  pourquoi  l’invention  des  sciences  occultes  et 
même  l’invention  de  toute  science  naturelle  ont  été 
attribuées  par  Zosime  et  par  Tertullien  aux  anges 
maudits.  Cette  opinion  n’a  rien  de  surprenant  dans 
leur  bouche;  elle  concorde  avec  le  vieux  mythe  bi- 
blique de  l’arbre  du  savoir,  placé  dans  le  Paradis 
terrestre  et  dont  le  fruit  a perdu  l’humanité.  En  effet 
la  loi  scientifique  est  fatale  et  indifférente;  la  connais- 
sance de  la  nature  et  la  puissance  qui  en  résulte 
peuvent  être  tournées  au  mal  comme  au  bien  : la 
science  des  sucs  des  plantes  est  aussi  bien  celle  des 
poisons  qui  tuent  et  des  philtres  qui  troublent  l’esprit, 
que  celle  des  remèdes  qui  guérissent;  la  science  des 
métaux  et  de  leurs  alliages  conduit  à les  falsifier, 
aussi  bien  qu’à  les  imiter  et  à mettre  en  œuvre  pour 
une  fin  industrielle.  Leur  possession,  même  légitime, 

(i)  D’après  Jean  d’Antioche,  Suidas,  les  Actes  de  saint  Procope  : 
les  passages  de  ces  auteurs  seront  donnés  plus  loin. 
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corrompt  l’homme.  Aussi  les  esprits  mystiques  ont-ils 
toujours  eu  une  certaine  tendance  à regarder  la  science, 
et  surtout  la  science  de  la  nature,  comme  sacrilège, 
parce  qu’elle  induit  l’homme  à rivaliser  avec  les  dieux. 
La  conception  de  la  science  détruit,  en  effet,  celle  du 
Dieu  antique,  agissant  sur  le  monde  par  miracle  et  par 
volonté  personnelle  : « C’est  ainsi  que  la  religion,  par 
un  juste  retour,  est  foulée  aux  pieds;  la  victoire  nous 
égale  aux  dieux!  » s’écrie  Lucrèce  avec  une  exaltation 
philosophique  singulière  (i).  « Ne  crois  pas  cependant, 
ajoute-t-il,  que  je  veuille  t’initier  aux  principes  de  l’im- 
piété et  t’introduire  dans  la  route  du  crime  (2).  « 

Par  suite  de  je  ne  sais  quelles  affinités  secrètes  entre 
les  époques  profondément  troublées,  notre  siècle  a vu 
reparaître  la  vieille  légende,  oubliée  depuis  seize  cents 
ans.  Nos  poètes,  A.  de  Vigny,  Lamartine,  Leconte 
de  Lisle,  l’ont  reprise  tour  à tour.  Dans  Eloha^  A.  de 
Vigny  ne  dit  qu’un  mot  : 

Les  peuples  déjà  vieux,  les  races  déjà  mûres 
Avaient  vu  jusqu’au  fond  des  sciences  obscures. 

Mais  Lamartine,  dans  la  Chute  d’un  Ange^  a serré  de 
plus  près  le  mythe.  Il  nous  décrit  la  civilisation 
grandiose  et  cruelle  des  dieux  géants,  leur  corruption, 
leur  science,  leur  art  des  métaux  : 

Dès  mon  enfance  instruit  des  arts  mystérieux 

Qu’on  enseigne  dans  l’ombre  aux  successeurs  des  dieux... 

(1)  Quare  relligio  pedibus  subjecta' vicissim 
Obteritur;  nos  exoçquat  Victoria  cœlo. 

(Lucrècf,  Dénatura  rentm,  1.  I.) 

(2)  Illud  in  his  rebus  vereor  ne  forte  rearis 
Impia  te  rationis  inire  elementa,  viamque 
Endogredi  sceleris... 
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Dans  la  douzième  vision,  au  milieu  des  ministres  de 
leurs  crimes,  apparaissent,  par  une  assimilation  pres- 
que spontane'e,  les  agents  des  sciences  maudites  et  les 
« alchimistes  ». 

Leconte  de  Lisle  a repris  le  mythe  des  enfants 
d’Enoch  et  de  Caïn,  à un  point  de  vue  plus  profond  et 
plus  philosophique.  Après  avoir  parlé  d’Hénokia  : 

La  ville  aux  murs  de  fers  des  géants  vigoureux... 

Abîme  où,  loin  des  cieux  aventurant  son  aile, 

L’ange  vit  la  beauté  de  la  femme  et  l’aima... 

le  poète  oppose,  comme  Lucrèce,  au  Dieu  jaloux  qui  a 
prédestiné  l’homme  au  crime,  la  revanche  de  la 
science,  supérieure  à l’arbitraire  divin  et  à la  con- 
ception étroite  de  l’univers  théologique  : 

J’effondrerai  du  ciel  la  voûte  dérisoire... 

Et  qui  t’y  cherchera  ne  t’y  trouvera  pas... 

Dans  l’espace  conquis  les  Choses  déchaînées 

Ne  t’écouteront  plus  quand  tu  leur  parleras. 

Il  y avait  déjà  quelque  chose  de  cette  antinomie, 
dans  la  haine  contre  la  science  que  laissent  éclater  le 
livre  d Énoch  et  Xertullien.  La  science  est  envisagée 
comme  impie,  aussi  bien  dans  la  formule  magique 
qui  force  les  dieux  à obéir  a l’homme,  que  dans  la  loi 
scientifique  qui  réalise,  également  malgré  eux,  la  vo- 
lonté de  1 homme,  en  faisant  évanouir  jusqu’à  la  pos- 
sibilité de  leur  pouvoir  divin.  Or,  chose  étrange, 
l’alchimie,  dès  ses  origines,  reconnaît  et  accepte  cette 
filiation  maudite.  Elle  est  d’ailleurs,  meme  aujourd’hui, 
classée  dans  le  recueil  ecclésiastique  de  Aligne  parmi 
les  sciences  occultes,  à côté  de  la  magie  et  de  la  sorcel- 
lerie. Les  livres  où  ces  sciences  sont  traitées  doivent 
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ctre  brûles  sous  les  yeux  des  évêques,  disait  déjà  le  code 
Théodosien  (i).  Les  auteurs  étaient  pareillement 
brûlés.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  accusations  de 
magie  et  d’alchimie  sont  associées  et  dirigées  à la  fois 
contre  les  savants  que  leurs  ennemis  veulent  perdre. 

Au  xv”  siècle  même,  l’archevêque  de  Prague  fut  pour- 
suivi pour  nécromancie  et  alchimie,  dans  ce  concile 
de  Constance  qui  condamna  Jean  Huss.  Jusqu’au 
xvP  siècle  ces  lois  subsistèrent.  Hermolaus  Barbarus, 
patriarche  d’Aquilée,  nous  apprend,  dans  les  notes  de 
son  Commentaire  sur  Dioscoride  (2),  qu’à  Venise, 
en  i53o,  un  décret  interdisait  l’art  des  chimistes  sous 
la  peine  capitale;  afin  de  leur  éviter  toute  tentation 
criminelle,  ajoute-t-il.  Telle  est,  je  le  répète,  la  tra- 
duction constante  du  moyen  âge. 

C’est  ainsi  que  l’alchimie  nous  apparaît  vers  le 
III*  siècle  de  notre  ère,  rattachant  elle-même  sa  source 
aux  mythes  orientaux,  engendrés  ou  plutôt  dévoilés  au 
milieu  de  l’effervescence  provoquée  par  la  dissolution  , 

des  vieilles  religions.  j 


(1)  Livre  IX,  titre  XVI,  12. 

(2)  Corollarionnn...,  fol.  7IL 
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SOURCES  ÉGYPTIENNES,  CHALDÉENNES,  JUIVES,  GNOSTIQUES 


§ 1.  — Sources  Égyptiennes. 


ES  sources  égyptiennes  de  l’alchimie 
sont  moins  équivoques  que  ses  origines 
mystiques.  Tous  les  alchimistes  les  in- 
voquent d’un  concert  unanime , depuis 
le  iii^  siècle  jusqu’au  xvin*^.  Les  papyrus  de  Leide,  tirés 
d'’un  tombeau  de  Thèbes,  les  confirment  par  une 
preuve  sans  réplique  et  lèvent  les  derniers  doutes 
que  pouvait  laisser  une  science  qui  débute  par  l’apo- 
cryphisme.  Elle  se  rattache  en  effet  par  une  tradition 
constante  à Hermès  Trismégiste,  inventeur  des  arts 
et  des  sciences  chez  les  Égyptiens. 

Faut-il  admettre  avec  Zosime  et  avec  Olympiodore, 
les  premiers  auteurs  alchimistes  authentiques,  qu’il 
existait  en  Égypte,  à côté  des  doctrines  ofiicielles  et 
publiques,  contenues  dans  {'Encyclopédie  hermétique 
que  nous  citerons  tout  à l’heure,  un  ensemble  de 
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connaissances  tenues  secrètes  au  fond  des  temples,  et 
qu’il  était  interdit  de  révéler?  Elles  seraient  sorties, 
en  quelque  sorte,  d’un  long  mystère  vers  le  iii'^  siècle 
de  notre  ère,  mais  en  conservant  toujours  une  expres- 
sion mystique  et  symbolique  qui  en  trahit  l’origine. 

Zosime  le  Panopolitain,  écrivain  du  iii^  siècle, 
nous  fait  le  récit  suivant,  cité  et  reproduit  par 
Olympiodore,  contemporain  de  Théodose  (i)  : « Ici  est 
(f  confirmé  le  livre  de  Vérité  : Zosime  à Théosébie, 
« salut.  Tout  le  ro3^aume  d’Égypte  (2)  est  sou- 
cc  tenu  par  ces  arts  psammurgiques  (3).  Il  n’est 
((  permis  qu’aux  prêtres  de  s’y  livrer.  On  les  inter- 
« prête  d’après  les  stèles  des  anciens  et  celui  qui 
((  voudrait  en  révéler  la  connaissance  serait  puni , 
« au  même  titre  que  les  ouvriers  qui  frappent  la 
« monnaie  royale,  s’ils  en  fabriquaient  secrètement 
« pour  eux-mêmes.  Les  ouvriers  et  ceux  qui  avaient 
« la  connaissance  des  procédés  travaillaient  seule- 
« ment  pour  le  compte  des  rois,  dont  ils  augmen- 
« talent  les  trésors.  Ils  avaient  leurs  chefs  particuliers 
« et  il  s'’exerçait  une  grande  tyrannie  dans  la  prépa- 
« ration  des  métaux...  C’était  une  loi  chez  les  Égyp- 
« tiens  de  ne  rien  publier  à ce  sujet.  » Il  y a là 
le  souvenir  des  industries  métallurgiques,  dont  les 
« 

( i)  Manuscrit  2.327,  fol.  25i,  verso;  c’est  le  texte  de  Zosime.  Au 
fol.  206,  vo,  on  ti'ouve  celui  d’Olympiodore,  qui  en  diffère  assez  nota- 
blement. Voir  aussi  ce  dernier  : manuscrit  de  saint  Marc,  fol.  171,  v®. 
J’ai  résumé  ces  textes. 

(2)  “OXov  TO  T%  AiyoTiTou  [iaoiXetov,  w yuvai,  «tto  tcov  Suo  tootow 
Twv  xeyvwv  iaxlv  xcov  xè  xupiaxcov  xa'i  xcov  ^faixawv. 

(3)  C’est-à-dire  l’art  de  traiter  les  sables  ou  minerais  métalliques, 
t]/dpip.ot. 
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rois  s’étaient  réservé  le  monopole,  industries  décrites 
par  Agatharchide  dans  son  ouvrage  sur  la  mer  Rouge. 
Une  partie  de  cette  dernière  description  est  même 
transcrite  dans  le  manuscrit  de*  saint  Marc  (i).  Les 
cruautés  exercées  dans  l’exploitation  des  mines  d’or 
ont  été  racontées  par  Diodore  de  Sicile , d’après 
Agatharchide  (2). 

Zosime  nous  apprend  ailleurs  que  la  connaissance 
de  l’art  sacré,  c’est-à-dire  de  l’alchimie,  ne  pouvait  être 
communiquée  qu’aux  fils  des  rois  ; précisément 
comme  la  magie,  d’après  ce  que  nous  savorts  (3). 

Clément  d’Alexandrie  (4)  dit  pareillement  : « Les 
« prêtres  ne  communiquent  leurs  mystères  à per- 
« sonne,  les  réservant  pour  l’héritier  du  trône,  ou 
« pour  ceux  d’entre  eux  qui  excellent  en  vertu  et  en 
« sagesse.  » De  même  sur  la  statue  de  Ptah-mer  (5j, 
grand  prêtre  de  Memphis,  qui  est  aujourd’hui  au 
Louvre,  on  lit  : « Il  n’était  rien  qui  lui  fût  caché  ; 
il  couvrait  d’un  voile  le  sens  de  tout  ce  qu’il  avait 
vu.  » Plutarque  écrit  aussi,  en  parlant  des  Égyptiens  : 
« Leur  philosophie  couvrait  plusieurs  mystères  sous 
le  voile  des  fables  (6).  « 

(1)  Fol.  i38  à 14 1.  Le  passage  d’Agatharchide  dont  ce  morceau  est 
extrait  a été  conservé  par  Photius;  il  est  imprimé  parallèlement  avec 
le  texte  de  Diodore  de  Sicile,  qui  l’a  compilé,  dans  les  Geograjr/ii 
f'rceci  minores,  t.  I,  p.  122  à 129  (édition  Didot).  Un  autre  fragment 
cité  par  le  manuscrit  de  saint  Marc  figure  aux  pages  i83  à 186  de  la 
même  collection. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  III,  12  et  i3. — Agatharchide,  dans  les  Geogr. 
græci  minores,  t.  I,  p.  12G. 

(3)  Ki.vi'Li.ovT,  Revue  d'Égyptologie,  no  année,  p.  i6G. 

(4)  Stromates,  V,  7. 

(5)  Diction,  d’archéologie  égyptienne,  par  Pierret.  Art.  : Initiations. 

(Gl  Sur  Isis  et  Osiris,  vu.  ^ "3  \ 
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« Cache  ceci  w,  nous  dit  le  manuscrit  2.327,^1.271, 
apres  l’exposé  d’une  courte  recette  — « Cache  ce 
secret,  dit-il  encore,  car  il  contient  toute  l’œuvre,  » 
(fol.  274).  Dans  les  recettes  positives  qui  nous  ont  été 
transmises,  il  y a souvent  une  partie  réservée,  tenue 
occulte  à dessein  (r). 

Les  textes  relatifs  à l’œuf  philosophique,  autre- 
ment dit  la  pierre  d’Égypte,  et  au  dragon  se  mordant  la 
queue,  l’un  et  l’autre  emblèmes  de  l’univers  aussi  bien 
que  de  l’alchimie,  renferment  toute  une  nomenclature 
symbolique,  employée  par  les  adeptes  de  l’art  sacré. 

« Les  anciens  appellent  (2)  l’œuf  : pierre  de  cuivre, 
pierre  d’Arménie,  pierre  d’Égypte;  d’autres,  l’image 
du  monde.  Sa  coquille  est  le  cuivre,  l’alliage  de  cuivre, 
de  plomb,  l’alliage  de  fer  et  de  cuivre.  La  coquille 
calcinée  signifie  asbestos  (chaux),  arsenic,  sandaraque, 
terre  de  Chio,  etc.  Les  parties  liquides  de  l’œuf  sont 
la  rouille  de  cuivre,  l’eau  de  cuivre  verte...  Le  blanc 
d’œuf  s’appelle  gomme,  suc  du  figuier,  suc  du  ti- 
thymale.  Le  jaune,  minerai  de  cuivre  concret...  ochre 
attique,  safran  de  Cilicie.  Le  mélange  de  la  coquille 
et  de  son  contenu  est  la  magnésie  (minerai  de  plomb  }), 
le  corps  (métal)  de  la  magnésie,  l’alliage  de  plomb  et 
cuivre,  l’argent  commun...  » Puis  viennent  les  traduc- 
tions des  mots  ; liquide  blanc  et  liquide  jaune,  composi- 
tion jaune. 

On  voit  dès  lors  quel  est  le  vague  et  l’incertitude  des 
recettes  que  nous  lisons  dans  ces  vieux  auteurs.  Aussi 
lesalchimistes  grecs,  le  pseudo-Démocrite,  Zosime,  S}'’- 

(1)  Ms.  2.327,  fo'* 

(2)  Ms.  2,327,  fol.  23. 
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nésius,  Olympiodore  s"en  réfèrent  ils  continuellementau 
langage  énigmatique  de  leurs  maîtres,  aux  livres  secrets 
des  anciens  (i),  au  livre  traditionnel  des  ancêtres (2).  » 
C'était  un  devoir  religieux  de  parler  par  énigmes, 
car  le  philosophe  dit  : « Ce  que  les  hommes  écrivent, 
les  dieux  (3)  en  sont  jaloux.  » De  là  un  symbolisme 
et  des  allégories  continuels,  devenus  indéchiffrables 
(à  supposer  qu’ils  aient  jamais  eu  un  sens  scientifique), 
faute  des  explications  orales  par  lesquelles  on  les  com- 
plétait (4).  Quelques-unes  de  celles-ci  semblent  être 
venues  jusqu’à  nous.  Ainsi  la  formule  du  Scorpion 
(voir  p.  i5  et  16),  incompréhensible  dans  la  plupart 
des  manuscrits,  se  trouve  interprétée  dans  une  addition 
inscrite  sur  la  première  feuille  de  garde  du  manuscrit 
de  saint  Marc. 

On  sait  que  l’usage  des  mystères  religieux  et  des 
initiations  était  universel  dans  l’antiquité.  Les  al- 
chimistes prêtaient  serment  de  ne  pas  divulguer 
la  science  qui  leur  était  révélée.  Un  serment  de 
ce  genre,  sans  trace  chrétienne,  et  tout  rempli  de 
noms  et  de  mythes  greco-Égyptiens  : Hermès  et 
Anubis,  le  dragon  Kerkoros,"le  rocher  de  l’Achéron, 
les  trois  Nécessités,  les  trois  Fouets  (Parques  et 
Furies?)  et  l’Epée,  figure  dans  la  lettre  d’Isis  à 
son  fils  Horus  (5).  Un  tel  langage  rappelle  tout 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  loG. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  14g. 

(3)  Ms.  2.327,  fol-  23o.  — Aai'fxoveç,  c’est-à-dirc  les  dieux  inférieurs, 
de  même  que  dans  le  langage  de  Jamblique  et  de  ses  contemporains; 
ce  seront  plus  tard  les  génies  des  Arabes. 

(4)  Voir  le  texte  cité  dans  l’appendice  A. 

(5)  Ms.  2.327,  fol-  256,  vo. 
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à lait  celui  des  magiciens  néoplatoniciens  du 

iV"'  siècle. 

» 

Le  nom  de  l’art  sacré,  cultivé  dans  le  temple  de 

Memphis,  c’est-à-dire  dans  le  temple  de  Phtah,  voisin 

du  Sérapeum  (i)  retrouvé  par  Mariette,  se  rattache  à 

cet  ordre  d’idées.  Le  texte  de  Zosime  montre  en  effet 

qu’il  existait  en  Égypte  une  tradition  métallurgique 

secrète,  à laquelle  les  adeptes  attribuaient  la  richesse 
/ 

de  l’Egypte  d’autrefois  et  la  puissance  de  ses  anciens 
rois  nationaux. 

Ces  opinions  ont  laissé  leur  trace  dans  l’histoire 
générale.  Elles  sont  appuyées  par  un  récit  des  chro- 
niqueurs byzantins,  qui  semble  remonter  à Panodorus, 
moine  égyptien  et  chronographe  du  temps  d’Arca- 
dius;  récit  que  nous  trouvons  reproduit  dans  Jean 
d’Antioche,  auteur  du  temps  d’Héraclius  (vers  620), 
puis  dans  Georges  le  Syncelle  (viii^siècle),  ainsi  quedans 
les  actes  de  saint  Procope  et  dans  Suidas  (xi*^  siècle). 
Suivant  ces  auteurs,  Dioclétien,  après  avoir  réprimé 
avec  une  extrême  cruauté  une  insurrection  des  Égyp- 
tiens, révolte  célèbre  dans  l’histoire,  fit  brûler  les 
livres  qui  traitaient  de  l’art  de  faire  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent, afin  d’enlever  aux  rebelles  les  richesses  qui  leur 
donnaient  la  confiance  de  se  révolter. 

/ 

Les  destructions  opérées  par  Dioclétien  en  Eg}'’pte 
sont  un  fait  historique  ; il  est  très  probable  qu’il  fit, 
conformément  à ce  récit,  brûler  systématiquement  les 
livres  et  les  écrits  des  prêtres  égyptiens.  En  effet,  la 
proscription  des  écrits  magiques  et  astrologiques,  en 
un  mot  de  tout  ouvrage  relatif  aux  sciences  occultes, 

(i)  Reuvens,  30  lettre  à M.  Letronne,  p.  8i. 
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était  conforme  à la  politique  connue  des  empereurs 
romains.  Il  existe  dans  le  droit  romain  une  série  de 
lois  sur  ce  point,  lois  citées  plus  haut  (page  14).  Or 
l’alchimie,  nous  l’avons  déjà  dit,  était  une  science 
occulte,  congénère  de  la  magie.  Ainsi  le  manuscrit  grec 
2.419  de  la  Bibliothèque  nationale  contient,  à côté  de 
très  vieux  traités  astrologiques  de  Petosiris  (1),  auteur 
égyptien  déjà  connu  d’Aristophane,  des  formules  ma- 
giques et  des  œuvres  alchimiques.  On  retrouve  pa- 
reillement dans  les  papyrus  thébains  du  iri®  siècle  de 
notre  ère,  les  écrits  magiques,  astrologiques  et  alchimi- 
ques associés,  comme  on  le  voit  au  musée  de  Leide  (2). 

Non  seulement  les  adeptes  identifient  leur  science, 
(f  l’art  sacré  par  excellence  » avec  les  doctrines  de 
l’ancienne  Égypte  ; mais  le  nom  même  de  la  chimie  a 
été  rattaché  par  plusieurs,  par  Champollion  notam- 

P 

ment  (3),  à celui  de  l’Egypte,  CJiemi,  mot  que  les  Hé- 
breux ont  traduit  par  terre  de  Chain.  J’ai  rapproché 
plus  haut  (page  10)  le  titre  de  l’ouvrage  fonda- 
mental Chêma^  cité  par  Zosime,  de  celui  du  vieux 
livre  Chemi^  qui  semble  aussi  rappeler  le  nom  de 
Cette  étymologie  est  restée  vraisemblable, 
à côté  de  celle  qui  tire  le  nom  de  chimie  du  grec 
cheiiô,  foudre  : d’où  chymos,  chyme,  et  les  mots  con- 
génères (4). 

(1)  Petosiridis  Mathematici ad  regem  Nechepso,  fol.  82.  Pline  associe 
aussi  ces  deux  noms  propres. 

(2)  ReuvenS;,  3e  lettre  à M.  Letronne,  p.  65. 

(3)  Id.,  p.  6g.  M.  Maspero  partage  cette  opinion,  ainsi  que  le  savant 
professeur  Hoffmann,  de  Kiel. 

(4)  Thésaurus  de  Henri  Estienne,  édit.  Didot;  articles  chymia  et 
chimeia.  — On  peut  comparer  l’article  de  M.  Gildemeister,  dans  le 
Journal  de  la  société  orientale  allemande,  1876. 


ORIGINI-S  Di:  l’alcHIMIK 

C était  une  tradition  universelle  parmi  les  alchi- 
mistes que  la  science  avait  été  fondée  par  le  dieu  égyp- 
tien Hermès  : d’où  la  dénomination  dCart  hermélique, 
usitee  Jusqu'aux  temps  modernes.  Le  nom  meme  de 
1 antique  roi  Chéops,  autrement  dit  Souphis  ou  Sophé, 

suivant  les  dialectes,  ^^gure  en  tête  de  deux  livres  de 
Zosime  (i). 

Sans  doute,  on  peut  invoquer  ici  une  tendance,  bien 
connue  au  moyen  âge,  de  la  part  des  inventeurs  me- 
connus  ou  persécutés  : celle  de  rattacher  leur  science  à 
des  origines  illustres  et  vénérables.  Elle  existaft  déjà 
dans  la  vieille  Égypte,  où  l’on  attribuait  aux  anciens 
souverains  des  ouvrages  mystérieusement  décou- 
verts(2). 

La  même  aventure  est  arrivée  chez  les  Juifs  au  temps 
des  rois,  loisque  le  grand  prêtre  Helcias  tira  de  l’arche 
le  Deutéronome  et  le  donna  sous  le  nom  de  Moïse. 

Ce  système  était  particulièrement  en  vigueur  chez 
les  chrétiens  aux  ii®  et  m®  siècles,  et  nous  lui  devons 
une  multitude  d’évangiles  et  d’apocryphes,  attribués 
aux  anciens  prophètes.  Les  écrits  alchimiques  que 
nous  possédons,  papyrus  ou  manuscrits  des  biblio- 
thèques, remontent  a la  meme  époque  et  portent  l’em- 
preinte de  la  même  tendance. 

Mais  le  choix  même  de  ces  ancêtres  apocryphes  n’est 
pas  arbitraire  ; il  repose  d’ordinaire  sur  quelque  tradi- 
tion réelle,  plus  ou  moins  defiguree.  Les  liens  qui 
pouvaient  rattacher  les  idées  des  alchimistes  aux 
croyances  des  anciens  peuples  d’Orient  sont  aussi 


(1)  Ms.  2.327,  25i  et  2G0. 

(2)  Maspero,  Histoire  ancienne  des  veiiples  de  l'Orient,  p.  74  (187.S). 
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obscurs  que  ceux  qui  relient  les  théories  philosophi- 
ques, théurgiques  et  magiques  de  Jamblique,  de  Plo- 
tin  et  des  autres  néoplatoniciens  d’Alexandrie,  aux  doc- 
trines des  prêtres  de  Memphis  ; mais  ils  ne  paraissent 
pas  moins  réels. 

Il  est  certain,  à un  autre  point  de  vue,  qu’il  existait 
en  Égypte  tout  un  ensemble  de  connaissances  pratiques 
fort  anciennes,  relatives  à l’industrie  des  métaux,  des 
alliages,  des  verres  et  des  émaux,  ainsi  qu’à  la  fabrica- 
tion des  médicaments  ; connaissances  qui  ont  servi  de 
support  aux  premiers  travaux  des  alchimistes.  Ainsi, 
nos  manuscrits  nous  exposent  les  procédés  pour  fabri- 
quer les  émeraudes  et  les  hyacinthes,  tirés  du  Livre  du 
Sanctuaire  (i).  Sans  attacher  à ces  expressions  une 
certitude  trop  absolue,  il  n’en  est  pas  moins  digne  d’in- 
térêt de  faire  observer  leur  existence  dans  les  textes. 
Sur  la  feuille  qui  précède  dans  le  même  manuscrit, 
on  lit  trois  recettes  pour  la  fabrication  de  l’argent, 
et  la  troisième  s’en  réfère  à la  première,  inscrite  plus 
haut  sur  la  stèle  (2).  Cette  expression,  présentée  en  pas- 
sant dans  une  simple  recette,  est  très  caractéristique. 
Elle  rappelle  les  stèles  dont  parlent  Jamblique,  Mané- 
thon  l’astrologue,  Galien  et  Olympiodore,  et  sur  les- 
quelles était  inscrite  la  science  égyptienne.  Nous  pos- 
sédons même  une  de  ces  stèles,  dite  de  Metternich, 


(1)  Karaêa'p'J)  XîOo)v  xat  aixapccYStov  xat  Xu^vixwv  xal  ôaxivOwv  ex  rot! 
IçaSuTO'j  Ttov  Upojv  exSoOevto;  BiôXiou.  Ms.  2.325,  fol.  lûo,  v<>;  ms.  2.827, 
fol.  147. 

(2)  Aaêwv  xotvov  [xoXuêâov,  xocOctpov  aùxov  w;  ev  àvoixe'poj 
YEYpazTai.  Ms.  2.325,  fol.  i5o,  v«;  ms.  2.827,  fol.  146.  Le  ms.  de  saint 
Marc,  fol.  106,  porte  avonépav  Gr/jX-/)v. 


3o 


LES  ORIGINES  DE  LALCHIMIE 


couverte  de  formules  magiques  attribuées  à Nec- 
tanebo.  Le  mot  est  d’ailleurs,  je  le  rc'pète,  jeté  en  pas- 
sant dans  le  manuscrit,  sans  prétention  ni  charlata- 
nisme. 

Les  papyrus  de  Leide  (i),  originaires  de  Thèbes, 
offrent  des  recettes  toutes  semblables  à celles  de  nos 
alchimistes  grecs,  et  qui  semblent  empruntées  aux 
mêmes  sources  ; car  les  titres  sont  identiques  et  les 
recettes  roulent  exactement  sur  le  même  genre  de  pré- 
parations, — les  unes  réelles  : purification,  trempe, 
soudure  des  métaux,  combinaison  des  alliages,  dorure, 
argenture,  docimasie  de  l’or  et  de  l’argent,  écriture  en 
lettres  d’or,  teinture  en  pourpre,  fabrication  des  verres, 
des  pierres  précieuses  artificielles;  — les  autres  chimé- 
riques : art  de  doubler  le  poids  de  l’or,  multiplication 
de  l’or,  art  de  faire  l’asemon,  c’est-à-dire  l’argent,  ou 
plutôt  l’électrum  alliage  d’or  et  d’argent,  dit  asem  en 
égyptien.  On  reconnaît  dans  ces  derniers  titres  la  pierre 
philosophale. 

Ces  préparations  n’étaient  pas  seulement  industrielles 
et  médicales  ; elles  s’étendaient  même  aux  choses 
religieuses.  Lepsius  nous  signale  les  huit  miné- 
raux qu’on  mêlait  pour  préparer  une  substance 
sacrée  à Edfou  : or,  argent,  chesteb  (pierre  bleue), 
chenem,  nesenem,  mafek  (pierre  verte),  hertes.  Le 
Kyphi,  autre  corps  sacré  dont  parle  aussi  Plutarque  (2), 
est  composé  avec  de  nombreuses  substances,  parmi 
lesquelles  on  nomme  à Denderâ,  l’or,  l’argent,  le 
chesteb,  le  mafek. 

(1)  Reuvens,  3c  lettre  à M.  Letronne,  p.  66  à 6g. 

(2)  De  Iside,  LXXXV. 
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Montrons  par  quelques  exemples  comment  les  alchi- 
mistes ont  emprunté  aux  prêtres  de  l’Égypte  les 
formes  énigmatiques  et  symboliques,  ainsi  que  l’usage 
des  signes  hiéroglyphiques  de  leur  art. 

Le  signe  alchimique  de  Teau,  notamment,  est  iden- 
tique avec  son  hiéroglyphe  ; celui  du  soleil  l’est  égale- 
ment. Le  signe  d’Hermès  est  le  même  que  le  signe  ac- 
tuel de  la  planète  Mercure  dans  V Annuaire  des  Longi- 
tudes; il  a été  appliqué  tour  à tour  à l’étain  et  au 
métal  mercure.  On  l’assimile  d’ordinaire  au  caducée  ; 
.mais  il  offre  aussi  une  ressemblance  singulière  (i)  avec 
l’une  des  représentations  de  Toth , représentation 
ainsi  définie  dans  le  Dictionnaire  d' Archéologie  égyp- 
tienne de  Pierret  (1875)  : « la  tête  d’ibis,  qui  le  carac- 
térise ordinairement,  est  surmontée  d’un  disque  et  de 
deux  cornes  en  croissant  ».  Toutefois  il  faudrait  des 
preuves  plus  positives,  tirées  des  papyrus  ou  des 
monuments,  pour  pouvoir  affirmer  cette  identifica- 
tion. Le  sceau  d’Hermès  , que  les  praticiens  du 
moyen  âge  apposaient  sur  les  vases  et  qui  est  de- 
venu le  scellement  hermétique  de  nos  laboratoires, 
rappelle  encore  l’origine  égyptienne  de  la  science.  Le 
fait  seul  que  le  nom  et  le  signe  du  dieu  Hermès 
(Mercurius)  aient  été  attribués  par  les  alchimistes  au 
métal  qui  constituait  la  matière  première  du  grand 
œuvre,  c’est-à-dire  à l’étain  d’abord,  au  mercure 
plus  tard,  fournit  un  rapprochement  du  même 
ordre. 

Le  mot  Cnouphioiy  dérivé  du  nom  du  dieu  Cnou- 

(i)  Voir  notamment  la  grande  figure  dessinée  dans  le  ms.  i.’ii'j, 
fol.  297,  à la  suite  d’une  liste  des  mois  égyptiens. 
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phis,  est  donne  dans  le  lexique  alchimique  grec  (i), 
comme  s3monyme  d’alambic. 

Rappelons  également  que,  d’après  Stéphanus  d’A- 
lexandrie, médecin  et  alchimiste  du  vii°  siècle,  con- 
firmé sur  ce  point  par  le  lexique  alchimique  grec  (2), 
Osiris  est  synonyme  du  plomb  et  du  soufre. 

Olympiodore  compare  la  chimie  au  tombeau  d’Osi- 
ris  (3),  dont  les  membres  sont  cachés  et  dont  le  visage 
seul  est  apparent  : ce  qui  répond  bien  à l’aspect  d’une 
momie  dans  sa  gaine.  Ailleurs  le  tombeau  d’Osiris  est 
assimilé  au  mercure,  l’un  des  agents  fondamentaux  du 
grand  œuvre  (4).  Cette  intervention  du  tombeau 
d’Osiris  est  d’autant  plus  frappante,  que  le  même  tom- 
beau figure  dans  la  plupart  des  conjurations  magiques 
données  par  les  documents  démotiques,  par  exemple 
dans  un  papyrus  à transcriptions  grecques  de  Leide  (5). 
Les  noms  d’Isis,  d^Osiris,  de  Typhon,  se  retrouvent 
fréquemment  dans  les  écrits  des  alchimistes  grecs  ; ce- 
lui même  de  Toth  y figure,  à la  vérité  mal  compris 
et  associé  à des  imaginations  gnostiques  (6).  Il  est 
aussi  question  dans  ces  écrits  des  temples  de  Memphis 
et  d’Alexandrie,  du  temple  d’Isis,  du  temple  de  Sé- 
rapis  à Alexandrie,  ainsi  que  des  bibliothèques  Ptofé- 
maïques,  qui  y étaient  associées  (7). 

La  phraséologie  des  alchimistes  les  plus  anciens  est 

(t)  Ms,  2.327,  fol.  20, 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  21, 

(3)  Ms.  2.327,  210;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  174,  v". 

(4)  Ms.  2.327, 

(5)  Monuments  égyptiens,  par  Lecmans,  texte  in-8°,  i83g,  i'“  livrai- 
son (p.  7). 

(6)  Ms.  2.24g,  fol-  981  ™s.  de  saint  Marc,  fol.  igo, 

(7)  Ms.  2.327,  fol.  206;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  igo,v°. 
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celle  de  gens  résidant  en  Ég}^pte  et  ayant  sous  les 
yeux  les  obélisques  et  les  hiérogrammes,  qu’ils  ci- 
tent, mais  sans  en  comprendre  la  signification  an- 
tique (i). 

Zosime,  en  particulier,  semble  contemporain  de  Por* 
phyre  et  de  Tertullien;  il  fait  allusion  aux  mêmes 
mythes  et  aux  mêmes  croyances,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
expliqué  en  exposant  les  sources  mystiques  de  Talchi- 
mie  (p.  g.)  Il  parle  à plusieurs  reprises  du  courant  du 
Nil  (2). 

Olympiodore,  auteur  plus  instruit  et  contempo- 
rain de  Théodose,  rappelle,  par  ses  citations  des  an- 
ciens philosophes  grecs,  les  néoplatoniciens  d’Alexan- 
drie, de  la  fin  du  iv®  siècle. 

J’ai  également  retrouvé,  à la  fin  d’un  manuscrit  grec 
alchimique  (3),  la  liste  des  mois  égyptiens,  mis  en  re- 
gard des  mois  romains.  Je  reproduis  cette  double 
liste,  en  conservant  la  forme  grécisée  des  noms  latins 
qui  figurent  au  manuscrit  : 

Martios,  phamenoth;  aprilios,  pharmouthi;  maïos, 
pachon  ; junios,  panini;  julios,  épiphi;  augustos,  me- 
sori  ; septevrios,  thoth;  octobrios,  phaophi;  noevrios, 
athyr;  decevrios,  chiak  ; januarios,  tybi;  fevruarios, 
méchir. 

Cette  liste  (4)  est  la  même  que  celle  qui  figure  dans 
le  Dictionnaire  d' archéologie  égyptienne,  de  Pierret. 
Deux  des  noms  qu’elle  contient, ;7zec/nr  et  mesori^  sont 
donnés  à plusieurs  reprises  dans  l’un  des  traités 

(1)  Ms.  fol.  202. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  iCg. 

(3)  Ms.  2.327,  fol-  280. 

'4)  Elle  est  repetée  sur  une  bande  marginale.  Ms.  2.327,  fol.  297,  v^ 

3 


LES  ORIGINES  DE  l’aLCIIIMIE 


34 

d Olympiodore  (1).  De  même,  les  mois  méchir  (tiphar- 
moiilhi,  dans  un  traité  d’Agathodémon  (2).  Cet  ensemble 
d indications  répond  bien  à des  auteurs  écrivant  en 
et  ne  s’expliquerait  pas  autrement. 

Essayons  de  préciser  davantage,  en  entrant  dans  les 
doctrines  elles-mêmes. 

Le  nombre  quatre  joue  un  rôle  fondamental  chez  les 
alchimistes,  aussi  bien  que  chez  les  Égyptiens.  Ceux- 
ci  distinguaient  les  quatre  bases  ou  éléments,  les 
quatre  zones,  les  quatre  divinités  funéraires,  qui 
étaient  aussi  les  génies  des  quatre  points  cardinaux  et 
qui  répondaient  d'ailleurs  aux  quatre  vents,  etc.  (3). 
Les  Egyptiens,  nous  dit  Senèque,  firent  quatre  élé- 
ments, puis  chacun  d’eux  se  doubla  en  mâle  et  fe- 
melle (4).  Le  nombre  sacré  quatre  figure  aussi  dans  le 
papyrus  n°  y5  de  Leide  (5).  Les  fragments  des  Hermé- 
tiques conservés  par  Stobée  en  font  mention.  Le  pré- 
tendu Nilomètre,  monument  souvent  cité  par  les  au- 
teurs du  commencement  de  ce  siècle,  serait  d'après 
Reuvens  (6)  le  symbole  de  Phtah  et  des  quatre  élé- 
ments. Les  gnostiques  Valentin  et  Marcus  font  jouer 
aussi  un  grand  rôle  aux  tétrades  dans  leur  système, 
lequel  est  en  partie  tiré  des  idées  égyptiennes. 

Or  Zosime  signale  de  même  les  quatre  choses  fon- 
damentales, et  la  tétrasomie,  c’est-à-dire  l’ensemble 
des  quatre  éléments  qui  représente  la  matière  des 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  197. 

(2)  Ms.  2.327,  “^2. 

(3)  Reuvens,  Lettres  à M.  Letronne  ; corrections  et  additions,  p.  i6o. 

(4)  Questions  naturelles,  III,  14. 

(5)  Reuvens,  ne  lettre,  p.  28,  3e,  34. 

(6)  Lettre  I,  p.  69. 
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corps  (i)  Les  quatre  teintures  sont  assimilées  par  lui 
aux  quatre  points  cardinaux  (2)  : Le  Nord  représente 
la  Mélanosis  (teinture  en  noir)  ; le  Couchant,  la  Leu- 
cosis  (teinture  en  blanc  ou  argent)  ; le  Midi,  la  losis 
(teinture  en  violet);  l’Orient,  la  Xanthosis  (teinture  en 
jaune  ou  or). 

Dans  le  manuscrit  2.327  figure  la  table  (organon) 
d'Hcrmes  Trismégiste^  transcrite  au  fol.  2g3.  Cette 
table  renferme  les  nombres,  de  i à 3q,  écrits  (en  grec) 
suivant  un  ordre  particulier.  Un  certain  calcul,  exécuté 
depuis  le  lever  de  l’Étoile  du  Chien  (Sirius)  et  le  mois 
Epiphi,  conduit  à un  chiffre,  lequel  reporté  dans  la 
table  permet  de  prédire  la  vie,  la  mort  ou  le  danger 
d’un  malade.  Ces  calculs  astrologiques  et  médicaux, 
ces  noms  égyptiens  caractérisent  l’époque  et  le  pays. 
Les  traités  de  Petosiris,  vieil  astrologue  égyptien, 
transcrits  dans  le  manuscrit  2.41g,  renferment  des 
tables  et  des  cercles  (sphères)  tout  à fait  analogues 
(fol.  33;  fol.  1 56.)  Dans  le  papyrus  de  Leide,  on  trouve 
aussi  une  sphère  de  Démocrite^  qui  a le  même  carac- 
tère et  le  même  objet. 

Je  rappellerai  encore  deux  alphabets  mystérieux,  don- 
nes dans  le  manuscrit  224g  (fol.  loo)  avec  leurs  équi- 
valents grecs,  et  qui  ont  reparu,  après  avoir  été 
effacés,  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  (fol.  ig3). 
M.  Révillout,  à qui  je  les  ai  communiqués,  y constate 
1 existence  d’au  moins  trois  caractères  démotiques  très 
nets,  savoir  . le  dj  traduit  par  le  tau  grec,  de  même  que 
dans  les  papyrus  qui  renferment  une  transcription 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  i5o;  ms.  2,25o,  fol.  129. 

(2)  Ms.  2.25o,  fol.  3x. 
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grecque  ; un  autre  caractère  polyphone  traduit  par  le 
psi  grec,  et  un  troisième  polyphone,  aussi  très  net,  le 
hoout^  traduit  par  le  ihûta. 

Des  alphabets  magiques  analogues  existent  dans  le 
manuscrit  astrologico-alchimique  2.419  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  des  alphabets  pareils  se  lisent  dans 
les  papyrus  thébains  de  Leide  (i). 

Les  noms  mêmes  des  laboratoires  où  l’on  prépa- 
rait la  pierre  métallique,  c'est-à-dire  la  pierre  philoso- 
phale, sont  transcrits  à la  suite  d’un  traité  de  Jean 
l’archiprêtre  (2).  Les  voici  : terre  de  la  Thébaïde,  Hé- 
racléopolis,  Lycopolis,  Aphrodite,  Apollinopolis,  Éle- 
phantine  : ce  sont  là  en  effet  toutes  des  villes  connues 
en  Égypte  et  sièges  de  grands  sanctuaires.  Cette  liste 
semble  reproduite  du  début  d’un  passage  d’Agathar- 
chide,  relatif  aux  exploitations  métallurgiques  de  l'É- 
gypte (3)  : peut-être  que  les  lieux  où  l’on  extrayait  Tor 
de  ses  minerais  étaient  les  mêmes  que  ceux  où  l’on  pré- 
tendait le  fabriquer.  En  tous  cas  la  liste  est  fort  an- 
cienne ; car  ces  noms  n’étaient  plus  guère  connus 
après  la  conquête  musulmane,  et  il  n’y  figure  aucun 
lieu  étranger  à l’Égypte,  tels  que  ceux  que  nous  retrou- 
vons plus  tard  dans  les  listes  écrites  au  vu®  siècle. 

Tout  ceci  nous  ramène  constamment  vers  l’Egypte 
et  même  vers  l’Égypte  gnostique  et  hellénisée  d’A- 
lexandrie, telle  qu’elle  existait  à l’époque  de  la  domi- 
nation romaine,  aux  iii®  et  iv®  siècles  de  notie  ère. 

Cependant  dans  ces  faits,  il  n’y  a,  en  somme,  la  preuve 

(1)  N°  75;  Reuvens,  I,  49. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  249,  v“. 

(3)  Voir  p.  23.  Le  manuscrit  de  saint  Marc  a donné  tout  ce  passage 
sous  le  titre  : Des  pierres  métalliques  (fol.  i38). 
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d’aucune  filiation  absolument  certaine  de  doctrines 
avec  la  religion  égyptienne,  sauf  peut-être  le  rôle  at- 
tribue au  nombre  quatre.  Certes,  il  ne  saurait  s’agir 
ici  de  doctrines  philosophiques  au  sens  moderne,  mais 
de  ces  théories  mystiques  et  religieuses  que  nous  trou- 
vons en  Orient.  Or,  jusqu’à  quel  point  les  notions 
pratiques  de  l’industrie  égyptienne  étaient-elles  ratta- 
chées à des  idées  théoriques  ? La  chose  est  probable  ; 
toute  pratique  importante  étant  accompagnée  autrefois 
de  rites  religieux.  Mais  nous  ignorerons  peut-être 
toujours  leur  corrélation  effective,  à moins  qu’un  papy- 

f 

rus  sorti  des  nécropoles  de  l’Egypte  ne  nous  apporte  à 
cet  és^ard  des  révélations  inattendues.  Mon  savant  ami 

O 

M.  Maspéro,  qui  recueille  en  ce  moment  l’héritage 
scientifique  de  Mariette  et  maintient  sur  le  Nil  la  tra- 
dition  de  la  science  française,  nous  fournira  sans  doute 
quelque  lumière  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres 
problèmes  soulevés  par  Phistoire  égyptienne. 

Au  xviP  siècle,  on  a beaucoup  parlé  d’une  prétendue 
table  d’Hermès,  c’est-à-dire  d’un  papyrus  hiérogly- 
phique, existant  à Turin.  Le  jésuite  Kircher  (i)  nous 
apprend  que  Bernard  Canisius  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  cet  ouvrage  ancien,  et  qu’il  contient  la 
théorie  du  grand  œuvre.  En  effet,  Kriegmann,  en  i65y, 
a cru  y trouver  l’explication  du  mercure  des  philo- 
sophes, et  Dornœus  y a vu  la  médecine  spagyrique 
universelle.  Mais  ce  sont  là  de  pures  rêveries,  malgré 
l’affirmation  absolue  de  Kircher  [certissimum  est).  Les 
auteurs  du  xviP  siècle  ignoraient  les  premiers  prin- 
cipes de  la  lecture  des  hiéroglyphes. 

» 

(i)  Alchimia  liieroglyphica,  Rome,  i653. 
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Des  opinions  analogues  existaient  déjà  dans  l’anti- 
quité. Jamblique  signale  les  antiques  stèles  d’Her- 
mès, où  toute  science  était  transcrite.  Manéthon  l’astro- 
logue, auteur  du  meme  temps,  parle  aussi  des  livres 
sacrés  des  sanctuaires  et  des  stèles  mystérieuses  de 
l’omniscient  Hermès  (i).  Les  premiers  alchimistes 
grecs,  Olympiodore  par  exemple,  tiennent  le  même 
langage,  en  appliquant  cette  tradition  à leur  science  ; 
ils  disent  que  le  secret  de  l’art  sacré  est  inscrit 
sur  les  obélisques  en  hiérogrammes.  Olympiodore 
donne  même  des  indications  d’une  extrême  précision 
sur  les  inscriptions  du  temple  d’Isis  (sans  doute  celui 
de  Philæ,  qu’il  avait  visité  d’après  son  propre  récit) 
et  sur  celles  de  la  montagne  Libyque  (2).  Était-ce  sim- 
plement, de  la  part  des  alchimistes,  le  besoin  de  rat- 
tacher leurs  idées  à ces  vieilles  écritures,  dont  ils  ne 
'Comprenaient  plus  le  sens  ? ou  bien  existait-il  réelle- 
ment dans  les  temples  des  stèles  contenant  les  for- 
mules de  l’art  sacré,  comme  l’affirment  Zosime  et 
Ol3mipiodore  ? La  stèle  de  Metternich  avec  ses  ins- 
criptions magiques  appuyerait  cette  dernière  opinion. 
Nous  avons  cité  aussi  (p.  29)  une  recette- de  trans- 
mutation rapportée  formellement  à l’une  de  ces 
stèles  (3),  dans  un  langage  qui  ne  semble  guère  laisser 
place  au  doute.  Cependant  Jusqu’ici  des  stèles  alchi- 
miques de  cette  nature  n’ont  pas  été  retrouvées.  Nous 
ne  sommes  donc  pas  autorisés  à faire  remonter  la  filia- 

(1)  Manéthon  : Apotelesmatica,  livre  V,  p.  g3  (i83a). 

’E;  douTWV  lepwv  [îi'êXiüv . . . 

Kal  xpu:pi[A(«)V  ffTVjXwv,  dç  rjupaxo  TrctVffOîpo;  'Epiji^ç. 

(2)  Ms.  2.327,  2o5,  V". 

(3)  Ms.  2.325,  fol.  i5o,  yo  ms.  de  saint  Marc,  fol.  io6. 
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tion  authentique  de  l’alchimie  plus  haut  que  les  pa- 
pyrus égyptiens  de  Leide,  des  ii®et  iii”  siècles. 

On  peut  expliquer  ces  prétentions  par  des  considé- 
rations plus  générales.  En  effet,  si  les  alchimistes  se 
sont  rattachés  cà  Hermès,  s’ils  lui  ont  dédié  le  mercure, 
matière  première  du  grand  oeuvre,  c’est  que  Hermès, 
autrement  dit  Toth,  était  réputé  l’inventeur  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  les  sciences.  Platon  en  parle  déjà  dans 
ses  dialogues,  tels  que  le  Philèbe  ci  le  Phédon.  Diodore 
de  Sicile  (i)  fait  remonter  à Hermès  l’invention  du 
langage,  de  l’écriture,  du  culte  des  dieux  et  celle  de 
la  musique;  de  même  la  découverte  des  métaux,  celle 
de  l’or,  de  l’argent,  du  fer  en  particulier  (2).  Her- 
mès paraît  avoir  personnifié  la  science  du  sacerdoce 
égyptien.  C’était  le  Seigneur  des  divines  paroles,  le 
Seigneur  des  écrits  sacrés.  (Pierret,  Dictionnaire.) 
Le  néoplatonicien  Jamblique  écrivait  au  111°  siècle 
[De  mysteriis  Ægyptiacis)  : « Cependant  nos  ancêtres 
lui  dédiaient  les  découvertes  de  leur  science,  étant  con- 
venus de  tout  attribuer  à Hermès.  » Tertullien  cite 
également  Hermès  Trismégiste,  le  maître  de  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  la  nature  (3).  D’après  Galien  [Advej'- 
sîis  ea  qiiœ  Juliano  in  Hippocratis  aphorismos.,  etc.)  : 
« En  Egypte,  tout  ce  qui  était  découvert  dans  les  arts 
était  soumis  à Tapprobation  générale  des  savants  ; 
alors  on  l’inscrivait  sans  nom  d’auteur  sur  des  colonnes 
que  l’on  conservait  dans  le  sanctuaire.  De  là  cette 
multitude  d’ouvrages  attribués  à Hermès.  » M.  Pierret, 

(1)  Livre  I,  i6. 

(2)  Suidas,  article  <I)aüvoç. 

(3)  Adversus  Valent inianos,  XV,  A. 
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dans  son  Dictionnaxvc , fait  également  observer  que  lus 
phrases  attribuées  à Hermès  Trimcgiste  semblent  sou- 
vent une  simple  traduction  de  certains  hiéroglyphes. 
Il  y a la  tout  un  ensemble  de  données  positives,  qui 
concordent  avec  le  langage  de  Zosime  et  d’Olympiodore 
et  qui  en  attestent  la  valeur  historique. 

La  science  était  alors  essentiellement  impersonnelle, 
et  l’on  comprend  comment  Jamblique  assigne  à Her- 
mès 20,000  livres,  ou  même,  d’après  Manéthon,  36,525. 
Mais  toute  cette  science,  quels  qu’en  fussent  l’objet  et 
le  caractère,  est  aujourd’hui  perdue.  A l’époque 
alexandrine  on  paraît  en  avoir  fait  des  résumés,  assez 
analogues  à nos  encyclopédies,  ou  mieux  encore  à celles 
de  la  Chine  et  du  Japon.  Dans  ces  résumés,  la  tradi- 
tion égyptienne  était  déjà  amalgamée  par  les  traduc- 
teurs avec  les  connaissances  des  philosophes  grecs, 
ainsi  que  Jamblique  le  déclare  expressément.  Cette 
œuvre  de  l’Egypte  hellénisée  nous  est  connue  surtout 
par  un  passage  de  Clément  d’Alexandrie.  D’après  cet 
auteur,  qui  semble  avoir  eu  le  recueil  sous  les  yeux,  il 
existait  quarante-deux  livres  d’Hermès.  Il  les  décrit, 
en  racontant  comment  on  les  portait  en  cérémonie  dans 
les  processions.  Citons  tout  ce  passage,  qui  est  carac- 
téristique : 

« C’est  le  chanteur  qui  ouvre  la  marche,  portant 
quelqu’un  des  attributs  de  la  musique.  11  faut,  dit-on, 
qu’il  sache  par  cœur  deux  des  livres  d’Hermès  : le 
premier  qui  contient  les  hymnes  des  dieux,  le  second 
qui  renferme  les  règles  de  la  vie  royale.  Après  le  chan- 
teur, s’avance  l’horoscope,  qui  tient  dans  sa  main 
l’horloge  et  la  palme,  symboles  de  l’astronomie.  Il  doit 
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connaître  et  avoir  sans  cesse  à la  bouche  les  livres 
d’Hermès  qui  traitent  de  cette  science.  Ces  livres  sont 
au  nombre  de  quatre  : l’un  disserte  sur  le  système  des 
astres  qui  paraissent  fixes  ; un  autre  sur  la  rencontre 
et  sur  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune  ; les  deux  der- 
niers sur  leur  lever.  Vient  en  troisième  lieu  le  scribe 
sacré,  ayant  des  plumes  sur  la  tête  et  dans  les  mains  un 
livre  et  une  règle,  sur  laquelle  se  trouvent  aussi  l’encre 
et  le  roseau  qui  lui  sert  pour  écrire.  A son  tour,  il  est 
tenu  deconnaîtretout  ce  qui  concerne  les  hiéroglyphes, 
la  cosmographie,  la  géographie,  le  cours  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes,  la  chorographie  de  l’Eg3^pte 
et  la  description  du  Nil;  il  doit  pouvoir  décrire  les 
instruments  et  les  ornements  sacrés,  ainsi  que  les  lieux 
qui  leur  sont  destinés,  les  mesures,  et  généralement 
tout  ce  qui  appartient  au  cérémonial.  A la  suite  des 
trois  personnages  dont  nous  venons  de  parler,  s’avance 
celui  qu’on  nomme  l’ordonnateur  (le  maître  des  céré- 
monies), qui  tient  une  coudée,  comme  attribut  de  la 
justice,  et  un  calice  pour  faire  des  libations.  Il  doit  être 
instruit  de  tout  ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux  et  le 
sacrifice.  Or,  il  y a dix  choses  qui  embrassent  le  culte 
des  dieux  et  toute  la  religion  égyptienne.  Ce  sont  : les 
sacrifices,  les  prémices  ou  offrandes,  les  hymnes,  les 
prières,  les  pompes,  les  jours  de  fêtes,  etc.,  etc.  Enfin, 
pour  terminer  la  marche,  vient  le  prophète,  portant 
l’aiguière,  suivi  de  ceux  qui  portent  les  pains  envoyés. 
Car  le  prophète  est,  en  outre,  chargé  chez  les  Égyp- 
tiens de  la  distribution  des  comestibles.  Le  prophète, 
en  sa  qualité  de  pontife  suprême,  doit  connaître  les  dix 
livres  que  l’on  nomme  sacerdotaux.  Ces  livres  trai- 
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tcnt  des  lois,  des  dieux  et  de  tout  ce  qui  a rapport 
à la  discipline  sacerdotale;  Il  y a donc  quarante-deux 
livres  d’Hermès  extrêmement  nécessaires.  Trente-six, 
qui  contiennent  toute  la  philosophie  égyptienne,  sont 
soigneusement  étudiés  par  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Quant  aux  six  derniers,  qui  ont  trait  à la  méde- 
cine et  traitent  de  la  constitution  du  corps,  des  mala- 
dies, des  instruments,  des  remèdes,  des  yeux  et  enfin 
des  femmes,  ils  sont  l’objet  de  l’étude  assidue  de  ceux 
qui  portent  le  manteau,  c’est-à-dire  des  médecins,  (i)  « 
Pour  concevoir  la  scène  retracée  par  Clément 
d’Alexandrie,  il  conv  ient  de  la  replacer  dans  son  milieu 
historique.  Reportons-nous  par  la  pensée  à ces  colos- 
saux sanctuaires  d’Esneh,  d’Edfou  et  de  Denderâ,  où 
je  vois  encore  figurer  sur  les  murs  le  long  déroule- 
ment des  processions  sacerdotales;  reportons-nous  à 
ces  temples  de  Sérapis,  où  la  culture  grecque  s’alliait 
avec  la  tradition  égyptienne.  Tel  était  le  temple 
d’Alexandrie,  qui  s’élevait  sur  une  colline  et  dominait 
la  ville,  avec  ses  portiques  et  les  bâtiments  qui  l’entou- 
raient. C’était  en  même  temps  le  siège  du  Muséum 
antique,  de  l’Ecole  d’Alexandrie,  avec  ses  cours,  ses 
professeurs  et  ses  élèves.  Là  se  trouvait  la  fameuse 
bibliothèque  Ptolémaïque,  brûlée  une  première  fois 
par  César,  rétablie  par  Marc-Antoine  aux  dépens  de 
celle  de  Pergame,  citée  comme  autorité  par  Tertullien 
et  par  Zosime,  et  qui  paraît  avoir  duré,  dans  son  en- 
semble, à travers  des  aventures  diverses,  jusqu’à  la  fin 
du  iv®  siècle.  Quelques  débris  semblent  même  s’en  être 
conservés  jusqu’à  la  conquête  musulmane.  Cette  asso- 

(i)  Clkm.  Alex.,  Stromales,  liv.  VI,  4. 
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ciation  de  la  science  et  delà  religion  s’est  perpétuée  en 
Orient;  la  mosquée  d’El-Azhar,  la  grande  Université 
musulmane  du  Caire,  avec  ses  professeurs  fanatiques 
et  ses  milliers  d'étudiants,  nous  présente  aujourd’hui 
un  spectacle  analogue. 

Le  Sérapéum  de  Memphis  n’était  pas  moins  remar- 
quable, au  point  de  vue  de  la  fusion  de  la  culture 
grecque  et  de  la  culture  orientale.  D’après  les  décou- 
vertes de  Mariette  qui  en  a retrouvé  l’emplacement,  il 
est  précédé  d’une  avenue  de  600  sphinx  que  terminait  un 
hémicycle,  formé  des  statues  grecques  de  Pindare,  Ly- 
curgue, Solon,  Euripide,  Pythagore,  Platon,  Eschyle, 
Homère,  Aristote,  avec  leurs  noms  écrits  en  grec.  Ce 
dernier  sanctuaire  était  surtout  médical  : la  parenté 
étroite  qui  a toujours  existé  entre  la  préparation  des  mé- 
dicaments et  les  études  chimiques,  nous  explique  pour- 
quoi lesalchimistes  le  regardaient  commeleur  plus  vieux 
laboratoire.  C’est  dans  le  Sérapéum  de  Memphis  que 
l’on  a peut-être  le  plus  de  chances  de  découvrir  un  jour 
quelques  indices  des  pratiques  chimiques  des'Égyp- 
tiens,  quelques  fragments  de  cesfourneaux  que  Zosime 
décrit,  d’après  ce  qu'il  a vu  lui  même  dans  le  temple 
de  Memphis  (i),  quelques  restes  des  alambics  et  des 
creusets  employés  pour  teindre  les  pierres  précieuses 
« d’après  le  livre  du  sanctuaire  »,  comme  parle  l’un 
des  manuscrits  (2)  ; en  un  mot,  les  débris  de  ces  antiques 
laboratoires. 

Cependant,  si  nous  nous  bornons  au  texte  de  Clé- 
ment d’Alexandrie,  il  ne  semble  pas  que  l’Encyclo- 

(1)  Ms.  2.249,  94>  v®. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  147. 


'-ES  OKIGINES  ni;  1,’ai.chimie 

pcdic  hermétique  contînt  sur  les  arts  industriels,  ou  sur 
etude  des  métaux  propremcnts  dits,  rien  qui  justifiât 
assertion  des  alchimistes  faisant  de  leur  étude  l’art 
hermétique  par  excellence.  Mais  sans  doute  il  y avait 
indépendamment  des  traités  cités  par  Clément  d’Alexan- 
drie, d’autres  livres  occultes,  dont  certains  fragments 

nous  ont  été  conservés  par  les  papyrus  de  Leide  et  par 
nos  manuscrits. 

En  fait,  et  en  dehors  des  opuscules  alchimiques, 
les  seuls  ouvrages  venus  jusqu’à  nous  sous  le  nom 
d Hermes  sont  des  écrits  grecs,  philosophiques  et 
mystiques,  se  rattachant  à la  dernière  époque  de  la 
philosophie  hellénique.  Le  Pœmandei\  VAsclepios, 
renferment  un  mélange  d’idées  empruntées  au  Timée 
de  Platon  et  d’imaginations  mystiques  et  gnostiques. 
Une  traduction  complète  de  ces  écrits  a été  publiée,  il 
y a quelques  années,  par  M.  Louis  Ménard  (1866), 
Tous  ces  ouvrages  sont  fort  curieux  pour  l’histoire 
des  croyances  de  l’époque;  ils  sont  cités  par  les 
docteurs  chrétiens,  à côté  des  prétendus  oracles  sibyl- 
lins; mais  ils  sont  également  apocryphes.  Ils  ne  renfer- 
ment que  des  traces  incertaines  des  dogmes  religieux 
de  1 ancienne  Égypte,  Néanmoins  les  Égyptologues  font 
lemarquerla  concordance  de  quelques  phrases  de  ces 
écrits  avec  celles  des  hiéroglyphes.  Il  semble  qu’il  y ait 
là  quelques  débris  plus  ou  moins  défigurés  de  la  vieille 
littérature  égyptienne.  C’était  l’opinion  de  Champollion. 

Cette  remarque  s’applique  également  aux  écrits 
alchimiques.  En  effet,  plusieurs  formules  m}'-stiques,  la 
forme  apocalyptique  du  langage,  l’intervention  d’Isis 
s’entretenant  avec  son  fils  Horus,  celle  de  l’Agathodé- 
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mon  attestent  une  certaine  parenté  entre  les  écrits  pseudo- 
hermétiques  et  les  traités  de  quelques  uns  de  nos  manus- 
crits alchimiques,  lesquels  emploient  précisément  les 
mêmes  noms  et  les  mêmes  formules.  En  tous  cas,  ils  sont 
du  même  temps.  Les  spéculations  de  Zosime  et  son  lan- 
gage mystique  et  allégorique  rappellent  quelquefois, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  celles  du  Pœmander 
sur  la  composition  des  âmes,  spéculations  congénères 
également  de  celles  du  Timée  de  Platon.  Le  rappro- 
chement était  si  évident  que  les  alchimistes  du 
moyen  âge  associent  nominativement  Tapocryphe 
table  d’émeraude  d’Hermès  aux  écrits  de  l’auteur 
du  Pœmander  (i),  et  à son  hymne  mystique  d’Hermès. 
On  sait  que  ce  dernier  était  récité  par  les  adeptes,  au 
début  de  leurs  opérations  : « Univers,  sois  attentif  à 
ma  prière;  terre,  ouvre-toi;  que  la  masse  des  eaux 
s’ouvre  à moi,  etc.  » 


§ 2.  — Sources  babyloniennes  et  chaldéennes. 


Les  théories  alchimiques  ne  viennent  pas  seulement 
/ 

d’Egypte  ; elles  peuvent  réclamer  aussi,  pour  une  part, 
quelque  origine  babylonienne.  C’est  par  là  qu’elles 
achèvent  de  se  rattacher  au  système  des  sciences  occultes 
sorties  d’Orient  : magie,  astrologie,  alchimie,  méde- 
cine, doctrine  des  métaux,  des  pierres  précieuses  et  des 
sucs  des  plantes,  lesquelles  ont  formé  un  corps 

(i)  Basile  Valentin, dans  la  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques 
de  Salmon,  t.  II. 
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commun  dans  l’antiquité  et  pendant  tout  le  moyen 
age;  conlormément  aux  vieilles  analogies  que  j’ai  si- 
gnalées  en  parlant  du  livre  d’Enoch. 

Les  Chaldéens,  c’est-à-dire  les  maîtres  des  sciences 
occultes,  jouent  un  rôle  important  à Rome,  dans 
I histoire  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Tacite  en 
parle  fréquemment;  toujours  comme  de  personnages 
suspects,  associés  aux  mages,  promoteurs  d’espérances 
coupables  (i).  Il  nous  cite  même  un  Pammenès,  réputé 
dans  1 art  des  Chaldéens  et  exilé  pour  ce  motif  (2).  Nous 
retrouverons  le  même  nom  parmi  les  alchimistes.  Ces 
Chaldéens  venaient  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  : 
c’étaient  les  représentants  des  religions  orientales  et  des 
doctrines  secrètes,  cultivées  dans  les  temples.  En  efïét, 
les^cultes  de  la  Syrie  et  de  l’Asie  Mineure  étaient  impré’ 
gnés  de  mythes  babyloniens  : dans  les  grandes  villes  de 
l’Euphrate,  telles  que  Ctésiphon,  héritière  de  Séleucie 
et  de  Babylone,  il  s’était  formé  une  culture  gréco-per- 
sane, culture  dont  nous  rencontrons  aussi  le  témoignage 

dans  les  alchimistes.  Attachon-sjnous  spécialement  à cette 

filiation,  au  double  point  de  vue  mystique  et  pratique. 

Démocrite  est  donné  par  les  alchimistes  égyptiens 
comme  leur  premier  patron,  patron  apocryphe , 
bien  entendu;  or,  le  maître  en  magie  de  ce  Dé- 
mocrite était,  d’après  Pline,  aussi  bien  que  d’après 
les  alchimistes,  le  Mède  Ostanès.  Ce  Aest  pas  tout. 

Le  pseudo-Démocrite  compare  les  pratiques  des 

(0  Annales  II,  27.  — xid  Chaldæorum  promissa,  magorum  sacra, 
somniorum  etîam  interprètes.  — III,  22  : quœsitum per  Chaldæos  —\l, 

20;  XII,  22,  52  ; Objiceret  Chaldœos,  magos,  — XIV,  9. 

(2)  Pammenem,  ejusdem  loci  cxsidem  et  Chaldæorum  arte  famosum. 
(Ann.  XVI,  14.) 
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adeptes  Persans  à celles  des  Egyptiens,  dans  sa  lettre 
à Leucippe  (i),  ainsi  que  dans  le  commentaire  de  Sy- 
nesius.  Zosime  invoque  également  les  livres  des  pro- 
phètes Persans.  Le  pseudo-Zoroastre  dont  parle  Por- 
phyre se  retrouve  dans  Zosime  (2).  C’est  aussi  un 
apocryphe,  contemporain  des  alchimistes,  et  se  cou- 
vrant du  nom  du  vieux  prophète  Iranien.  Il  circulait 
sous  son  nom  des  traités  de  médecine  et  d’astrologie, 
dont  les  Geoponica  nous  ont  conservé  des  fragments. 

Ailleurs  Olympiodore  cite  (3)  le  livre  des  Kyra- 
nides,  ou  livre  des  presci'ipiions  divines^  lequel  nous 
reporte  encore  vers  la  Perse  et  vers  la  fin  du  iiP  siècle. 
Il  existe  réellement  un  livre  de  ce  titre  (4),  qui  nous 
est  parvenu  et  qui  a été  imprimé  par  Fabricius  (5). 
Il  y est  question  des  24  gemmes  et  des  24  herbes, 
ainsi  que  de  leurs  vertus  magiques  et  médicales.  Tout 
cet  exposé  est  conforme  aux  pratiques  des  mages  et  à 
des  traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu’à  nos  jours 
en  Orient,  sur  la  puissance  secrète  des  pierres  et  des 
herbes.  Galien  cite  aussi  ce  livre  des  Kyranides , 
comme  le  font  les  premiers  alchimistes;  le  Syncelle  en 
parle  pareillement.  Disons  enfin  que  les  chroniqueurs 
byzantins  attribuent  à Dioclétien  la  destruction  des 
traités  persans  d’alchimie,  aussi  bien  que  celle  des 
traités  égyptiens  : ce  qui  est  conforme  à la  fois  et  à la 
pratique  des  Romains  et  à l’extension  que  je  signale 
dans  la  culture  des  sciences  occultes. 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  258. 

(2)  Ms.  2.249,  fol.  97J  ms.  de  saint  Marc,  fol.  190. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  214. 

(4)  Voir  Salmasii  Plinianæ  Exercitationes,  p.  G9  (1689). 

(5)  Bibl.  Grcvca,  XII,  j55,  n®  édition. 
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res  et  des  iS":  âf’  des  ver- 

du  fer  (aciers  de  olnta!  ^ 

-se,„e  jr;r.::::;:L";E^^^ 

l’i?  , ^ iJüLis,  intermedjaires  enirp 

1 Egypte  et  la  Babylonie.  Elles  se  sont  conservL  na 

vote  traditionnelle  jusqu’aux  Arabes  et  aux  P 
modernpt;  i’  • Persans 

moyen  âge  du  moins,  sa  principaTel^L'aliré^E^'r^^ 

tes  Persans  à côté  des  prophètes  Égyptiens.  ' ^ 
Ghaîde-r"  “““  de  la 

C’est  probablement  aux  Babyloniens  qu’il  convient 
e remonter  pour  la  parenté  mystique  si  célèbre  entre 
les  métaux  et  les  planètes.  Je  ne  sais  si  l’on  en  trou 
verait  une  indication  plus  ancienne  que  celle  de  pI 
dare  exprimant  la  relation  de  l’or  avec  le  soleil  (,). 
Cette  relation,  ainsi  que  l’influence  des  astres  sur  la 
pro  uction  des  métaux,  se  trouve  e.xposée  de  la  façon 
us  nette  dans  le  commentaire  de  Proclus  sur  le 
^ unee.  On  y lit  en  effet  : « L’or  naturel  (e)  et  l’argent, 

(0  Isthméennes,  ode  V. 

l’or  mlficTet  “PP“iUon  entre  l’or  naturel  et 
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et  chacun  des  métaux,  comme  des  autres  substances, 
sont  engendrés  dans  la  terre  sous  l’influence  des  divi- 
nités célestes  et  de  leurs  effluves.  Le  Soleil  produit 
l’or;  la  Lune  l’argent;  Saturne,  le  plomb  ; et  Mars, 
le  fer  (i).  » 

Olympiodore, philosophe  néoplatonicien  du  v*^  siècle, 
lequel  paraît  distinct  de  l’alchimiste  et  moins  ancien  que 
lui,  donne  une  énumération  plus  étendue  (2)  : il  attri- 
bue le  plomb  à Saturne;  l’Electrum  (alliage  d’or  et 
d’argent)  à Jupiter  ; le  fer  à Mars;  l’or  au  Soleil;  l’ai- 
rain ou  cuivre  à Vénus;  l’étain  à Hermès,  l’argent  à 
la  Lune.  De  même  dans  le  manuscrit  de  Saint  Marc, 
(fol.  6)  on  lit  à côté  des  signes  correspondants  : Soleil, 
l’or;  Lune,  l’argent;  Saturne  brillant,  le  plomb;  Jupiter 
éclatant,  l’électrum;  Mars  enflammé,  le  fer;  Vénus 
porte-lumière,  le  cuivre;  Mercure  resplendissant,  l’étain. 

Il  y a ici  quelques  attributions  différentes  des  nôtres, 
mais  conformes  à celles  des  vieux  alchimistes.  Ainsi 
l’Electrum,  alliage  d’or  et  d’argent,  figure  aussi  dans 
Zosime  comme  associé  à Jupiter  (3).  On  le  trouve 
également  dans  l’une  des  listes  des  signes  alchimiques, 
comme  je  viens  de  le  rappeler.  C’était  en  effet  un 
métal  particulier  pour  les  Egyptiens;  mais  plus  tard 
il  disparut  de  la  liste  des  métaux  et  son  nom  passa 

(0  ^îuGixoç  ô/^puffoç  xal  àpYupo;  xat  exaara  tcov  pieTaXXtüv,  wcTtsp  xai 
Twv  àXXoiv,  (XTCO  Tùiv  oüpaviiov  Iv  cpuetai  Oewv,  xat  tï]ç  IxstOsv  aTiop- 
^o(aç.  AÉYETai  yoïïv  HXtou  [xév  ô xpucioç,  HeX-^jv/].;  8s  ô apYupoç,  Kpovou  Sk 

(xoXuGûo;  xat  ^Apeo;  ô <7t'Sy]poç.  Proclus,  Commentaire  sur  le  Timce, 
14,  B. 

(2)  Dans  ses  Météorologiques  : passage  cité  par  Fabricius,  1 . V,  ch.  vr. 
Dibliotheca  grœca. 

(5)  Ms.  2.327,  fol-  170»  vo. 
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même,  par  une  transition  singulière,  tirée  sans  doute 
de  l’analogie  des  colorations,  à celui  d’un  alliage  d’etain 
couleui  d or,  le  laiton.  Kn  naeme  temps  le  signe  de 
Jupiter,  devenu  disponible,  fut  appliqué  à l’étain. 

Le  signe  actuel  d Hermès  et  de  la  planète  corres- 
pondante figurent  sur  les  pierres  gravées  et  amu- 
lettes gnostiques  des  collections  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris.  Ce  signe  et  cette  planète  étaient 
attribués  d’abord  à l’étain  ; lorsque  ce  métal  changea 
de  signe  et  de  planète,  son  symbole  et  sa  planète 
furent  assignés  au  mercure,  c’est-à-dire  au  corps 
qui  jouait  le  rôle  fondamental  dans  la  transmuta- 
tion des  métaux.  Ces  changements  de  notation  ont 
eu  lieu  entre  le  v^  et  le  xii"  siècle.  Ils  rappellent  ceux 
que  1 histoire  de  la  chimie  a si  souvent  présentés.  Ils 
se  traduisent  dans  les  listes  successives  qui  ont  formé 
les  lexiques  alchimiques  placés  en  tête  des  manuscrits, 
comme  Je  le  montrerai  plus  loin. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  vieux  auteurs  s’en  réfèrent 
perpétuellement  au  parallélisme  mystique  entre  les 
sept  planètes  et  les  sept  métaux,  auxquels  Stephanus 
d’Alexandrie  associe  les  sept  couleurs  et  les  sept  trans- 
formations. Ainsi  dans  le  symbolisme  des  vieux  alchi- 
mistes, le  même  signe  représente  le  métal  et  la  pla- 
nète correspondante.  Le  signe  astronomique  du  soleil, 
tel  qu’il  figurait  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens,  et  tel 
qu’il  se  retrouve  aujourd’hui  dans  V Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  est  pris  pour  l’or;  le  signe  de  la  lune 
pour  l’argent  ; et  ce  double  sens  des  signes  sidéraux  se 
rencontre  déjà  dans  les  papyrus  de  Leide. 

Toutes  ces  notions,  à la  fois  astrologiques  et  chi- 
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miques,  sont  au  moins  de  l’époque  Alcxandrine;  si  elles 
ne  remontent  beaucoup  plus  haut.  Elles  expliquent  le 
côté  mystique  des  alchimistes. 

L’œuf  philosophique  joue  un  rôle  capital  dans  l’alchi- 
mie et  il  apparaît  dès  son  origine, comme  point  de  départ 
de  ses  emblèmes  et  de  sa  notation.  C’était  à la  fois 
le  signe  de  l’œuvre  sacré  et  de  la  création  de  l’Uni- 
vers. (i)  Toutes  ses  parties  ont  une  signification  emblé- 
matique, dont  l’énumération  semble  être  la  première 
forme  des  lexiques  alchimiques.  Or  c’est  là  un  symbole  à 
la  fois  Egyptien  etChaldéen.  D’après  la  mythologie  égyp- 
tienne : le  démiurge  Khnoum,  autrement  dit  Cnouphis, 
voulant  réaliser  la  création,  fit  sortir  de  sa  bouche  un 
œuf,  c’est-à-dire  l’univers.  Dans  nos  musées,  nous  le 
voyons  façonnant  sur  une  roue  à potier  l’œuf  mysté- 
rieux, d’où  la  légende  tirait  le  genre  humain  et  la 
nature  entière.  Cette  imagination  de  l’œuf  du  monde 
est  aussi  babylonienne. 

Dans  un  ordre  analogue  d’assimilations  mystiques  et 
astrologiques,  originaires  aussi  de  Babylone,  et  sur 
lesquelles  les  alchimistes  reviennent  souvent,  l’univers 
ou  macrocosme  a pour  image  l’homme  ou  microcosjiic. 
Toutes  ses  parties  fondamentales  s’y  retrouvent,  y 
compris  les  signes  du  zodiaque  (2). 

A ces  conceptions  astrologiques  venaient  s’en  asso- 
cier d’autres,  empruntées  à la  germination  et  à la  géné- 
ration, et  qui  nous  rappellent  quelle  importance  les 
phénomènes  agricoles  avaient  en  Mésopotamie  et  en 
Egypte  : « l’or  engendre  l’or,  comme  le  blé  produit  le 

(1)  Ms.  2.327,  fol*  23,  au  bas.  Voir  p.  24. 

(2)  Olympiodore,  ms.  2.327,  fol.  21 3,  v». 
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blc,  comme  l’homme  produit  l’homme  »,  répètent  sans 
cesse  les  adeptes.  Ces  idées,  qui  ont  été  en  vigueur 
paimi  les  alchimistes  durant  le  moyen  âge,  existent 
déjà  chez  nos  auteurs  grecs.  On  voit  comment  elles 
tirent  leur  origine  de  l’Égypte  et  de  Babylone. 

Le  vague  des  espérances  illimitées  qu’excitaient  les 
études  alchimiques  ne  s’étendait  pas  seulement  à l’art 
de  faire  de  l’or,  mais  aussi  à l’art  de  guérir  les  mala- 
dies. Ce  dernier  art  est  invoqué  par  Ostanès  le  philo- 
sophe, l’un  des  plus  vieux  pseudonymes,  appelé  aussi 
le  mage,  c’est-à-dire  le  Chaldéen,  et  dont  le  nom  est 
cité  par  Pline.  Or,  dans  le  livre  alchimique  qui  porte 
son  nom,  l’eau  divine  guérit  toutes  les  maladies.  De  là 
la  conception  de  la  panacée,  de  l’élixir  de  longue  vie,  du 
remède  universel  chez  les  Arabes,  héritiers  de  la  culture 
chaldéenne  et  persane. 

La  tradition  alchimique  s’étend  au  delà  de  l’Egypte  et 
de  la  Chaldée.  De  tout  temps  les  connaissances  pra- 
tiques, dans  l’ordre  des» sciences  réelles,  comme  dans 
l’ordre  des  sciences  occultes,  se  sont  propagées  au 
loin  dans  le  monde  avec  une  singulière  rapidité,  et 
nous  en  reconnaissons  souvent,  non  sans  surprise,  la 
trace  dans  les  monuments  contemporains  des  diverses 
civilisations.  C’est  ainsi  que  l’alchimie  apparaît  en 
Chine,  au  m®  siècle,  à l’époque  même  où  elle  florissait 
en  Egypte  et  chez  les  Alexandrins.  Voici  les  rensei- 
gnements que  le  savant  M.  d’Hervey  de  Saint  Denis, 
professeur  au  Collège  de  France^  a bien  voulu  me  four- 
nir à cet  égard.  On  trouve  dans  la  grande  encyclopédie 
P ei-oucn-y un-fou,  qui  jouit  en  Chine  d’une  réelle  auto- 
rité, cette  mention  très  nette  : « Le  premier  qui  purifia 
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le  Tan  (expression  technique  consacrée  pour  dire, 
chercher  la  transmutation  des  métaux)  fut  un  nommé 
Ko-hong,  qui  vécut  au  temps  de  la  dynastie  des  Ou,  ». 
La  dynastie  des  Ou  a régné  de  l’an  222  à l’an  277  de 
notre  ère.  Cest  donc  au  milieu  du  siècle  que  les 
Chinois  auraient  commencé  à s’occuper  d’alchimie. 
L’initiative,  d’après  le  dictionnaire  yiin-fou-kinn-yu^ 
en  appartiendrait  aux  moines  de  la  secte  du  Tao,  sec- 
tateurs du  philosophe  Lao-tse,  lesquels  pratiquèrent 
aussi  la  magie.  Les  alchimistes  chinois  s’attachaient 
également  à transmuter  l’étain  en  argent  et  Targent  en 
or  ; ils  plaçaient  toujours  dans  leurs  creusets,  avec  la 
pierre  de  tan,  une  certaine  quantité  du  métal  cherché, 
envisagée  comme  substance  mère.  Or  ce  sont  là  les 
pratiques  usitées  chez  les  Grœco-Egyptiens;  c’est  aussi 
la  même  association  de  la  magie  avec  l'alchimie. 


§3.  — Sources  Juives. 


Le  rôle  attribué  aux  Juifs  pour  la  propagation  des 
idées  alchimiques,  rappelle  celui  qu’ils  ont  joué  à 
Alexandrie,  lors  du  contact  entre  la  culture  Grecque  et 
la  culture  Egyptienne  et  Chaldéenne.  On  sait  que  les 
Juifs  ont  une  importance  de  premier  ordre  dans  cette  fu- 
sion des  doctrines  religieuses  et  scientifiques  de  l’Orient 
et  de  la  Grèce,  qui  a présidé  à la  naissance  du  christia- 
nisme. Les  Juifs  Alexandrins  ont  été  un  moment  à la 
tête  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

La  Cabbale,  œuvre  chaldco-rabbiniquc,  a été  liée  pen- 
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dant  le  moyen  âge  avec  l’alchiniie.  On  rencontre  dans 
le  manuscrit  alchimique  de  saint  Marc,  qui  date  du 
xi°  siècle,  un  dessin  cabalistique,  le  labyrinthe  de 
Salomon  (i).  Cette  liaison  entre  les  traditions  juives  et 
1 alchimie  remonte  très  haut;  on  la  reconnaît  aussi 
bien  dans  les  papyrus  de  Leide  que  dans  les  manuscrits 
grecs  alchimiques. 

Ainsi  dans  le  papyrus  n°  y 5 de  Reuvens  (2)  figure 
une  recette  alchimique,  attribuée  cà  Osée  roi  d’Israël. 
Dans  d’autres  papyrus  de  la  même  famille,  on  lit 
les  noms  d’Abraham,  Isaac,  Jacob,  le  mot  Sabaoth  et 
plusieurs  autres  passages  se  rapportant  aux  Juifs. 

Le  papyrus  n°  76  (3)  renferme  un  ouvrage  magique 
et  astrologique,  intitulé  : le  Saint  livre,  appelé  la  hui- 
tième Monade  de  Moyse,  la  clef  de  Moyse,  le  livre 
secret  de  Moyse.  Les  noms  et  les  souvenirs  juifs  sont 
donc  mêlés  aux  sciences  occultes,  à l’époque  des  pre- 
miers écrits  alchimiques,  c’est-à-dire  vers  le  iii‘=  siècle 
de  notre  ère. 

Ce  mélange  est  attesté  également  par  les  manus- 
crits des  Bibliothèques.  En  effet  dans  le  manuscrit 
2.325,  fol.  i63,v°,  et  dans  le  manuscrit  2.327,  fol. 
nous  trouvons  citée  la  chimie  de  Moyse  (4).  La  recette 
de  Moyse  pour  doubler  le  poids  de  l’or  [diplosis)  par 
transmutation,  apparaît  dans  le  vieux  manuscrit  de 
Saint-Marc  (5)  et  dans  la  plupart  des  autres. 

Le  livre  de  la  Vérité  de  Sophé  l’Égyptien,  oeuvre 

II)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  102,  v°. 

(2)  ifc  lettre  à M.  Letronne.  Appendice,  p.  i58. 

(3)  Appendice,  p.  i5i. 

(4)  ’£v  Mouffsoiç  oîxeia  ^up.£UTix^  xocÇet. 

(5)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  i83. 
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attribuce  à Zosimc,  est  consacré  au  Seigneur  des 
Hébreux  et  des  puissances  Sabaoth  (f). 

Dans  le  manuscrit  2.249  ^ur  la  page  où  sont 
figurés  divers  appareils,  il  y a une  addition  d’une  autre 
écriture,  avec  la  note  : de  Salomon,  de  Juda  le  Juif. 
Zosime  s’en  réfère  aussi  aux  écrits  Judaïques  pour  la 
description  de  certains  appareils  (3)  : quelques  uns 
d’entre  eux  remonteraient  même  à Noc,  d’après  un 
autre  passage.  Ceci  rappelle  les  emprunts  faits  au 
livre  juif  d’Hénoch.  Ailleurs  il  nous  est  dit  qu’il  y 
a deux  sciences,  celle  des  Égyptiens  et  celle  des 
Hébreux,  qui  est  plus  solide  (4). 

Il  y a plus  : il  existe  un  traité,  ou  plutôt  une  série 
d’extraits  tirés  d’un  même  traité,  qui  semblent  répon- 
dre précisément  à cette  chimie  domestique  de  Moïse 
citée  plus  haut.  En  effet  ces  extraits  débutent  par 
une  phrase  tirée  de  l’Exode  (5),  sauf  quelques  varian- 
tes (6).  « Et  le  Seigneur  dit  à Moïse  : J’ai  choisi 
Bescleel,  prêtre  de  la  tribu  de  Juda,  pour  travailler 
l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer  et  tout  ce  qui  regarde 
les  pierres  et  les  travaux  du  bois,  et  pour  être  le 
maître  de  tous  les  arts.  » Puis  viennent  une  série 

N. 

de  recettes  purement  pratiques,  placées  sous  le 
patronage  de  Moïse  et  de  Beselcel.  On  sait  que 
ce  dernier  est  donné  dans  l’Exode  comme  l’un 
des  constructeurs  de  l’Arche  et  du  Tabernacle.  Il  y 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  25 1 et  fol.  2G0. 

(2)  Fol.  loi,  V”. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  82. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  2G0. 

(5)  Exode,  XXXI,  i à 5;  XXXV,  3o. 

(G)  Ms.  2.327,  fol-  268,  v". 
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a dans  tout  ceci  une  attache  rabbiniquc,  et  comme  un 
premier  indice  des  sources  et  des  doctrines  secrètes 
cie  la  franc-maçonncric  au  moyen  âge. 

Zosime  parle  egalement  de  Salomon,  roi  de  Jérusa- 
lem, et  de  sa  sagesse  (i),  ainsi  que  de  la  traduction 
de  la  Bible,  de  l’hebreu  en  grec  et  en  égyptien  (2),  tra- 
duction qu’il  attribue  à un  interprète  unique.  Ce  der- 
nier renseignement  est  fort  ancien  ; car  il  diffère  de  celui 
qui  avait  cours  au  iv'^  siècle  sur  cette  traduction,  d’après 
le  pseudo  Aristée,  et  qui  s’est  maintenu  dans  les  mots 
« version  des  Septante  j)  ; Je  veux  dire  le  conte  des 
soixante-dix  vieillards,  choisis  comme  interprètes  des 
Ecritures  Saintes. 

Lait  sacré  des  Égyptiens  et  la  puissance  de  l’or 
qui  en  résulte,  écrit  encore  Zosime,  n’ont  été  révélés 
qu’aux  Juifs  (3),  par  fraude,  et  ceux-ci  l’ont  fait 
connaître  au  reste  du  monde. 

« Ne  touche  pas  la  pierre  philosophale  de  tes 
mains;  tu  n’es  pas  de  notre  race,  tu  n’es  pas  de  la  race 
d Abraham  ))  (q),  dit  Marie  la  Juive,  l’un  des  auteurs 
fondamentaux  de  l’alchimie  : plusieurs  traités  lui  sont 
attribues,  ainsi  que  l’invention  du  bain*marie. 

Nous  rencontrons  ici  ce  mélange  de  fables  hébraï- 
ques et  oiientales,  qui  caractérisé  les  trois  premiers 
siccles  de  notre  ère.  Il  se  manifeste  plus  clairement 
encore  dans  les  origines  gnostiques  de  l’alchimie. 


(r)  Ms.  2.327,  fol-  -55. 

(2)  Ms.  2.24g,  fol-  98  ; Ms.  de  saint  Marc,  fol.  igo,  v». 

(3)  Movotç  louoaiotç  l^eowciav  XaOpa  xaura  TtoteTv  x«t  ypa^stv,  xy.l 

TtapaStSovat  ; Ms.  2.327,  252,  v». 

(4)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  178;  Ms.  2.327,  fol.  214,  v». 
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dont  nous  parlerons  bientôt.  Observons  d’ailleurs 
que  le  rôle  favorable  attribué  aux  Juifs  est  en 
opposition  avec  les  préjugés  de  certaines  sectes  gnosti- 
ques.  Mais  par  contre  il  s’accorde  avec  ce  fait  que  le 
prophète  gnostique  Marcus  était  né  en  Palestine.  En 
tout  cas,  un  tel  mélange  nous  reporte  vers  le  second 
siècle  de  notre  ère,  au  temps  où  l’autorité  des  livres 
des  Juifs  était  invoquée  et  opposée  à celle  des  auteurs 
helléniques,  et  où  les  chrétiens  ne  méprisaient  pas 
encore  les  Juifs;  comme  ils  ne  manquèrent  pas  de  le 
faire,  dès  que  leur  religion  fut  devenue  celle  des  em- 
pereurs. 


4.  — Sources  Gnostiques. 


L’étude  des  papyrus  et  des  manuscrits  conduit  à 
préciser  davantage  l’époque  et  le  point  de  contact 
entre  l’alchimie  et  les  vieilles  croyances  de  l’Égypte 
et  de  la  Chaldée.  En  effet,  ce  contact  coïncide 
avec  le  contact  même  de  ces  croyances  et  de 
celles  des  chrétiens  au  ii°  et  au  iii'^  siècle.  Les  premiers 
alchimistes  étaient  gnostiques. 

D’après  Reuvens(i),  le  papyrus  n°  76  de  Leide  ren- 
ferme un  mélange  de  recettes  magiques,  alchimiques, 
et  d’idées  gnostiques  ; ces  dernières  empruntées  aux 
doctrines  de  Marcus  (2). 

(1)  U®  Lettre  à M.  Letronne,  p.  8 à lo. 

(2)  Monuments  Égyptiens  du  musée  de  Leide  publiés  par  Lecmans, 
p.  85  (184G).  Les  memes  : Livraison  in-8”,  publiée  en  i83o,  p.  18 
et  34. 
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Les  auteurs  de  nos  traites,  Zosime,  Synésius, 
Olympiodore,  sont  aussi  tout  remplis  de  noms  et 
d’idees  gnostiques.  « Livre  de  vérité  de  Sophé  l’Kgyp- 
« tien  . c est  ici  1 œuvre  divine  du  Seigneur  des 
« Hébreux  et  des  puissances  Sabaoth.  m Ce  titre  déjà 
cité  leparaît  deux  fois  : une  fois  seul  (i),  une  autre 
fois  (2)  suivi  des  mots  : « Livre  mystique  de  Zosime 


IcThébain.  » On  reconnaît  l’analogue  de  l’Évangile  de 
la  Véiité  et  de  la  Pislis  Sophia  de  Valentin,  ainsi  que  la 


pai enté  de  1 auteur  avec  les  J uifs  et  avec  les  gnostiques. 
En  effet  les  mots  v Seigneur  des  Hébreux  et  Sabaoth  » 
sont  caractéristiques. 

Quant  au  nom  de  Sophé  l’Eg}^ptien,  c’est  une 
forme  équivalente  à celui  de  Souphis,  c’est-à-dire 
du  Chéops  des  Grecs.  Le  livre  qui  lui  est  ici  attri- 
bué rappelle  un  passage  d’Africanus,  auteur  du  111*= 
siècle  de  notre  ère,  qui  a fait  un  abrégé  de  l’historien 
Manéthon,  abrégé  compilé  plus  tard  par  Eusèbe  (3). 
« Le  roi  Souphis,  dit  Africanus,  a écrit  un  livre  sacré, 
que  j’ai  acheté  en  Egypte,  comme  une  chose  très  pré- 


cieuse » On  vendait  donc  alors  sous  le  nom  du  vieux  roi 
des  livres  apocryphes,  dont  les  auteurs  réels  étaient 
parfois  nommés  à la  suite,  comme  dans  le  titre  de  notre 
ouvrage  de  Zosime. 

Le  Serpent  ou  Dragon  qui  se  mord  la  queue 
[ouroboros)  est  plus  significatif  encore  : c’est  le 


(1)  Ms.  2.827,  fol"  2G0. 

(2)  Fol.  25i  . 

(3)  Collection  Didot,  p.  848.  ;Eusèbc  a altéré  ce  passage,  en  substi- 
tuant aux  mots  : j’ai  acheté,  etc;  ceux-ci  : livre  que  les  Egyptiens  regar- 
dent comme  très  précieux. 
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symbole  de  l’œuvre,  qui  n’a  ni  commencement  ni 
fin  (i).  Dans  les  Papyrus  de  Leide  (2),  il  est  question 
d’un  anneau  magique,  sur  lequel  ce  serpent  est  tracé. 
Il  est  aussi  figuré  deux  fois  dans  le  manuscrit  2.827, 
en  tête  d’articles  sans  nom  d’auteur,  dessiné  et  colo- 
rié avec  le  plus  grand  soin,  en  deux  et  trois  cercles 
concentriques,  de  couleurs  différentes,  et  associé  aux 
formules  consacrées  : « La  nature  se  plaît  dans  la 
nature,  etc.  (3).  « Il  est  pourvu  de  trois  oreilles,  qui 
figurent  les  trois  vapeurs,  et  de  quatre  pieds,  qui  re- 
présentent les  quatre  corps  ou  métaux  fondamen- 
taux : Plomb,  cuivre,  étain,  fer. 

Les  derniersdétails  rappellent  singulièrement  la  sala- 
mandre, animal  mystérieux  qui  vit  dans  le  feu,  lequel 

f 

apparaît  déjà  à Babylone  (4)  et  en  Egypte  (5),  et  dont 
Aristote  (6),  Pline,  Sénèque  et  les  auteurs  du  siècle  sui- 
vant rappellent  souvent  les  propriétés  mystérieuses.  Il 
en  est  aussi  question  dans  les  papyrus  de  Leide  (7)  et 

(1)  Ms.  2.25o,  fol.  45  : Le  Serpent  Ouroboros  dont  le  commencement 
est  la  fin  et  dont  la  fin  est  le  commencement. 

(2)  Reuvens,  ue  lettre^  p.  24. 

(3)  Ms.  2.327,  foJ-  (trois  cercles  : rouge,  jaune  et  vert)  et  fol. 
27g  (deux  cercles  rouge  et  vert). 

(4)  Ex  ipsa  quæ  magi  tradunt  contra  incendia,  qnoniam  ignés  sola 
animalium  extinguat,  si  vera  ferunt  : Pline,  1.  XXIX,  ch.  iv,  section  >3. 

(5)  D’apres  Gessner  {de  Quadrup.  oviparibus)  c’était  en  Égypte  le  sym- 
bole d’un  homme  brûlé,  et  il  cite  Horus  (Horapollon)  in  Hierogly- 
phicis. 

(6)  Aristote,  Hist.  des  animaux,  1.  V,  ch.  xix.  — Auty)  yàp  <5ç  9V)(Tt, 
Sià  TouTTupoçpaSi'^ouaa  xaTaaSsvvuae  to  Tuüp.  — Galien  accentue  davan- 
tage ledoute  et  rappelle  des  expériences  positives:  'Il  aaXajxavSpa  [xéypt 
aevTtvbç  U7tb  Ttupb;  ouoiv  Ttaa/et.  Cependant  il  dit  qu’à  la  fin  elle  est 
hrù\ôe.— Galien,  sur  les  Mélanges,  livre  111;  éd.  de  Kuhn,  1,814, 

(7)  Quatrième  livraison  de  la  publication  de  M.  Leemans,  planche  XII. 
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parmi  les  pierres  gravées  gnostiques  de  la  collection  de 
la  Bibliothèque  Nationale  : elle  jouait  un  certain  rôle 
dans  les  formules  magiques  et  médicales  de  ce  temps. 

A la  suite  de  la  figure  du  serpent,  on  lit  dans  le 
manuscrit  2.827  un  exposé  allégorique  _de  l’œuvre  : 
« Le  dragon  est  le  gardien  du  temple.  Sacrifie-le, 
écorche-le,  sépare  la  chair  des  os  et  tu  trouveras  ce’ 
que  tu  cherches.  « Puis,  viennent  successivement 
l’homme  d’airain,  qui  change  de  couleur  et  se  trans- 
forme dans  l’homme  d’argent  ; ce  dernier  devient  à 
son  tour  l’homme  d’or  (i).  Zosime  a reproduit  tout  cet 
exposé  avec  plus  de  développement  (2).  Les  mêmes 
allégories  se  retrouvent  ailleurs  dans  un  texte  ano- 
nyme (3),  sous  une  forme  qui  semble  plus  ancienne  : 

1 homme  d airain  est  plongé  dans  la  source  sacrée, 
il  change  non  seulement  de  couleur  (;^pto.aa),  mais  de’ 
corps  (crwp.a),  c’est-à-dire  de  nature  métallique,  et  il  de- 
vient l’homme  dCAsemon,  puis  l’homme  d’or.  L’argent 
est  ici  remplacé  par  l’asemon,  c’est  à dire  par  l’Elec- 
trum,  alliage  d or  et  d’argent,  qui  figurait  au  nombre 
des  vieux  métaux  Egyptiens  (p.  49). 

Remarquons  encore  ces  allégories,  ou  les  métaux  sont 
1 epi  ésentés  comme  des  personnes,  des  hommes  : c’est  là 
probablement  l’origine  de  V homiinciiliis  du  moyen  âge; 
la  notion  de  la  puissance  créatrice  des  métaux  et  de  celle 
de  la  vie  s’étant  confondues  dans  un  même  symbole. 

Un  autre  traité  de  Zosime  renferme  une  fiaure 
énigmatique,  formée  de  trois  cercles  concentriques, 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  196  ; Ms.  de  saint  Marc,  fol.  94. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  SC,  v°. 

(3)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  137  ; ms.  2.327,  fol-  uo,  v» 
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qui  semblent  les  memes  que  ceux  du  serpent,  et  entre 
lesquels  on  lit  ces  paroles  cabalistiques  : « Un  est  le 
tout,  par  lui  le  tout,  et  pour  lui  le  tout,  et  dans  lui  le 
tout.  Le  serpent  est  un;  il  a les  deux  symboles  (le  bien 
et  le  mal)  et  son  poison  (ou  bien  sa  flèche),  etc.  w (i).  Un 
peu  plus  loin  vient  la  figure  du  Scorpion  et  une  suite  de 
signes  magiques  et  astrologiques.  Ces  axiomes  repa- 
raissent, mais  sans  la  figure,  écrits  à l’encre  rouge 
au  folio  88  du  n°  2.827  (2)  : probablement  la  figure 
existait  ici  dans  le  texte  primitif;  mais  le  copiste  ne 
l’aura  pas  reproduite. 

Dans  le  manuscrit  de  saint  Marc,  fol.  188,  v°,  et  dans 
le  manuscrit  2.249,  sous  le  nom  de  Cluysopée 

de  Cléopâtre^  le  même  dessin  se  voit,  plus  com- 
pliqué et  plus  expressif.  En  effet,  non  seulement 
les  trois  cercles  sont  tracés,  avec  les  mêmes  axiomes 
mystiques;  mais  le  centre  est  rempli  par  les  trois  signes 
de  l’or,  de  l’argent  et  du  mercure.  Sur  le  côté  droit 
s’étend  un  prolongement  en  forme  de  queue,  aboutis- 
sant à une  suite  de  signes  magiques,  qui  se  déve- 
loppent tout  autour.  Le  système  des  trois  cercles 
répond  ici  aux  trois  couleurs  concentriques  du  ser- 
pent citées  plus  haut.  Au  dessous,  on  voit  l’image 
même  du  serpent  Ouroboros,  avec  l’axiome  central  : 
« Un  le  tout.  » Le  serpent,  aussi  bien  que  le  système 
des  cercles  concentriques,  est  au  fond  l’emblème  des 
memes  idées  que  de  l’œuf  philosophique,  symbole  de 
l’univers  (3)  et  symbole  de  l’alchimie. 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  220  et  fol.  80. 

(2)  Voir  aussi  le  ms.  2.325,  fol.  83. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  23. 


ORFCINIZS  DE  e’ai.CHIMIE 

Ce  sont  là  des  signes  et  des  imaginations  gnostiques, 
ainsi  que  le  montre  l’anneau  magique  décrit  dans  le 
papyrus  de  Leide  et  comme  on  peut  le  voir  dans  V His- 
toire des  origines  du  Christianisme  de  M.  Renan  (i). 

Le  serpent  qui  se  mord  la  queue  se  présente  con- 
tinuellement associé  à des  images  d’astres  et  à des 
formules  magiques  sur  les  pierres  gravées  de  l’époque 
gnostique.  On  peut  s’en  assurer  dans  le  Catalogue 
imprimé  des  camées  et  pierres  gravées  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  par  Chabouillet.  Les  numé- 
ros 2.176,  2.177,  2.180,  2.194,  2.196,  2.201,  2.202, 
2.2o3,  2.204,  2.2o5,  2.206,  etc.,  portent  la  figure  de 
1 Ouroboros,  avec  toutes  sortes  de  signes  cabalistiques. 
De  meme  la  salamandre,  n°  2.  iqS.  Au  n°  2.208  on  voit 
Hermès,  Sérapis,  les  sept  voyelles  figurant  les  sept 
planètes,  le  tout  entouré  par  le  serpent  qui  se  mord 
la  queue.  Au  n°  2.240,  le  signe  des  planètes  avec 
celui  de  Mercure,  qui  est  le  même  qu’aujourd’hui. 
C’étaient  là  des  amulettes  et  des  talismans,  que  l’on 
suspendait  au  cou  des  malades,  d’après  Sextus  Em- 
piricLis  médecin  du  iv*^  siècle,  et  que  l’on  faisait  servir 
à toutes  sortes  d’usages.  Ces  symboles  sont  à la  fois 
congénères  et  contemporains  de  ceux  des  alchi- 
mistes. 

Le  serpent  qui  se  mord  la  queue  était  adoré  à 
Hiérapolis  en  Phrygie,  par  les  Naasséniens,  secte 
gnostique  à peine  chrétienne.  Les  Ophites,  branche 
importante  du  gnosticisme,  comprenaient  plusieurs 
sectes  qui  se  rencontraient  en  un  point,  l’adora- 


(i)  T.  vir,  p.  i83. 
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tion  du  serpent,  envisagé  comme  le  symbole  d’une 
puissance  supérieure  (i);  comme  le  signe  de  la 
matière  humide,  sans  laquelle  rien  ne  peut  exister; 
comme  l’âme  du  monde  qui  enveloppe  tout  et  donne 
naissance  à tout  ce  qui  est,  le  ciel  étoilé  qui  entoure 
les  astres;  le  symbole  de  la  beauté  et  de  l’harmonie 
de  l’univers.  Le  serpent  Ouroboros  symbolisait  donc 
les  mêmes  choses  que  l’œuf  philosophique  des  alchi- 
mistes. Le  serpent  était  à la  fois  bon  et  mauvais. 
Ce  dernier  répond  au  serpent  égyptien  Apophis, 
symbole  des  ténèbres  et  de  leur  lutte  contre  le 
soleil. 

UOphiouchos^  qui  est  à la  fois  un  homme  et  une 
constellation,  joue  un  rôle  essentiel  dans  la  mytho- 
logie des  Pérates,  autres  Ophites;  il  prend  la  défense 
de  l’homme  contre  le  méchant  serpent.  Nous  le 
retrouvons  dans  Olympiodore  (2). 

Ailleurs  nous  rencontrons  la  langue  spéciale  des 
gnostiques  : « la  terre  est  vierge  et  sanglante,  ignée 
et  charnelle  » nous  disent  les  mêmes  auteurs  (3). 

Les  gnostiques,  ainsi  que  les  premiers  alchimistes 
et  les  néoplatoniciens  d’Alexandrie,  unissaient  la 
magie  à leurs  pratiques  religieuses.  On  s’explique  par 
là  la  présence  de  l’étoile  à huit  rayons,  signe  du 
soleil  en  Assyrie,  parmi  les  symboles  qui  entou- 
rent la  Chrysopée  de  Cléopâtre,  aussi  bien  que 
dans  les  écrits  Valentiniens.  Elle  semble  rappeler 
l’ogdoade  mystique  des  gnostiques  et  les  huit  dieux 

(1)  Sur  les  Ophites,  par  Pu.  Berger,  p.  28,  2g,  gG;  iSyS. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  204. 

(3)  Zosime,  dans  le  ms.  de  saint  Marc,  fol.  igo,  v". 
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clcmentaircs  égyptiens,  assemblés  par  couples  mâles 
et  femelles,  dont  parle  Sénèque  (i).  J’ai  montré  ailleurs 
(p.  34)  que  le  nombre  quatre  joue  un  rôle  fonda- 
mental dans  Zosime,  aussi  bien  que  chez  les  Égyptiens 
et  chez  le  gnostique  Marcus. 

Le  rôle  de  l’élément  mâle,  assimilé  au  levant, 
et  de  l’élément  femelle,  comparé  au  couchant  (2)  ; 
1 œuvre  accomplie  (7rXr,pouw.£vov)  par  leur  union  ; 
l’importance  de  l’élément  hermaphrodite  (la  déesse 
Neith  des  Égyptiens)  cité  par  Zosime  (3),  et  qui 
reparaît  jusque  dans  les  écrits  du  moyen  âge  (4);  l’in- 
tervention des  femmes  alchimistes,  Théosébie,  Marie 
la  Juive,  Cléopâtre  la  Savante,  qui  rappellent  les  pro- 
phétesses  gnostiques  (5),  sont  aussi  des  traits  communs 
aux  gnostiques  et  aux  alchimistes. 

Les  traditions  juives  jouaient  un  rôle  important 
chez  les  gnostiques  Marcosiens.  Ceci  est  encore 
conforme  à l’intervention  des  Juifs  dans  les  écrits 
alchimiques  et  dans  les  papyrus  de  Leide. 

Zosime,  et  Olympiodore  reproduisent  les  spécula- 
tions des  gnostiques  sur  l’Adam,  l’homme  universel  (6) 
identifié  avec  le  Toth  égyptien;  les  quatre  lettres 
de  son  nom  (7)  représentent  les  quatre  éléments. 
Eve  s’y  trouve  assimilée  à Pandore.  Prométhée  et 

(1)  Questions  naturelles,  III,  14. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  206. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  220. 

(4)  Theatrum  Chemicum,  V,  804. 

(5)  Renan,  Histoire  des  origines  du  christianisme,  t.  VII,  p.  iiG. 

(C)  Ms.  2.327,  fol*  20,  et  ms.  2.249,  fol*  transcrit  en  partie  dans 

llocfer,  I,  534 — ms.  de  saint  Marc,  fol.  190. 

(7)  L’auteur  ne  savait  pas  qu’en  hébreu  ce  nom  n’a  que  trois 
lettres. 
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A 

Epiméthée  sont  cités  et  regardés  comme  exprimant  en 
langage  allégorique  l’ânie  et  le  corps. 

Nous  trouvons  pareillement  dans  les  Geoponica 
une  recette  attribuée  à Démocrite  et  où  figure  le 
nom  d’Adam,  destiné  à écarter  les  serpents  d’un 
pigeonnier.  Sous  une  forme  plus  grossière,  c’est 
toujours  le  même  ordre  de  superstitions. 

Un  tel  mélange  des  mythes  grecs,  juifs  et  chrétiens 
est  caractéristique.  Les  Séthiens,  secte  gnostique, 
associaient  de  même  les  mystères  orphiques  et  les 
notions  bibliques  (i).  Nos  auteurs  alchimiques  ne 
manquent  pas  davantage  de  s’appuyer  de  l’autorité 
des  livres  hébraïques;  et  cela  à la  façon  des  premiers 
apologistes  chrétiens,  c’est-à-dire  en  les  joignant 
à Hermès,  à Orphée  (2),  à Hésiode,  à Aratus.  (3), 
aux  philosophes,  aux  maîtres  de  la  sagesse  antique. 

Ce  langage,  ces  signes,  ces  symboles  nous  repla- 
cent au  milieu  du  syncrétisme  compréhensif,  bien 
connu  dans  l’histoire,  où  les  croyances  et  les  cosmo- 
gonies de  l’Orient  se  confondaient  à la  fois  entre 
elles  et  avec  l’hellénisme  et  le  christianisme.  Les 
hymnes  gnostiques  de  Synésius,  qui  est  à la  fois 
un  philosophe  et  un  évêque,  un  savant  et  un  alchi- 
miste, montrent  le  même  assemblage. 

Or,  le  gnosticisme  a joué  un  grand  rôle  dans  tout 
1 Orient  et  spécialement  à Alexandrie,  au  siècle  de 
notre  ère  (4);  mais  son  influence  générale  n’a  guère 

(1)  Renan,  VII,  i35.  • 

(2)  Ms.  2.327,  fol*  262. 

(3)  Ms.  2.327,  fol*.  256  et  fol.  g3. 

(4)  Renan.  Histoire  des  origines  du  christianisme,  t.  VI,  p.  i3g. 
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dulc  au  delà  du  iv®  siècle.  C’est  donc  vers  cet  inter- 
valle de  temps  que  nous  sommes  ramenés  d’une  façon 
de  plus  en  plus  pressante  par  les  textes  alchimiques. 
Ceux-ci  montrent  qu’il  existait  dès  l’origine  une  affi- 
nité seciete  entie  la  Cnose,  qui  enseigne  le  sens  véri- 
table des  théories  philosophiques  et  religieuses,  dissi- 
mulées sous  le  voile  des  symboles  et  des  allégories, 
et  la  Chimie,  qui  poursuit  la  connaissance  des  pro- 
priétés cachées  de  la  nature,  et  qui  les  représente, 
même  de  nos  jours,  par  des  signes  à double  et  triple 
sens. 


CHAPITRE  IV 
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usQu'ici  nous  avons  exposé  l’histoire  des 
origines  de  l’alchimie,  telle  qu’elle  ré- 
sulte de  l’étude  des  plus  vieux  monuments 
de  cette  science,  papyrus  et  manuscrits 
des  bibliothèques  Nous  avons  montré  la  concordance 
des  renseignements  tirés  de  ces  deux  sources,  entre 
eux  et  avec  les  doctrines  et  les  préjugés  des  premiers 
siècles  de  l’èrc  chrétienne.  Cette  concordance  atteste 
que  les  traités  manuscrits  ont  été  composés  à la  même 
époque  que  les  papyrus  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  Thèbes  : vérification  d’autant  plus  utile  que  les 
copies  les  plus  anciennes  que  nous  possédions  de 
ces  traités  manuscrits  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xi*^  siècle. 

Non  seulement  les  papyrus  et  les  manuscrits  des 
bibliothèques  concordent  ; mais  les  noms  des  dieux  des 
hommes,  des  mois,  des  lieux,  les  allusions  de  tout 
gcnie,  les  idées  et  les  théories  exposées  dans  les  ma- 
nuscrits et  dans  les  papyrus  correspondent,  avec 
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une  singulière  précision  dans  les  détails,  à ce  que 
nous  savons  de  l’Egypte  grécisée  des  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne  et  du  mélange  étrange  de  doc- 
trines philosophiques,  religieuses,  mystiques  et 
magiques,  qui  caractérise  les  néoplatoniciens  et 
les  gnostiques.  Nous  établirons  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage  une  comparaison  pareille  entre 
les  notions  pratiques,  consignées  dans  les  papyrus  et 
les  manuscrits,  et  les  faits  connus  aujourd’hui  sur 
les  industries  égyptiennes  relatives  à la  métallurgie, 
à la  fabrication  des  verres  et  à la  teinture  des 
étoffes.  Nos  musées  fournissent,  à ces  égards  les 

témoignages  les  plus  divers  et  les  plus  authenti- 
ques. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  l’étude  intrin- 
sèque des  textes  et  des  monuments  anciens. 

Il  convient  de  contrôler  les  résultats  de  cette  étude, 
en  les  rapprochant  des  faits  et  des  indications  posi- 
tives que  l’on  trouve  dans  les  auteurs  et  les  historiens 
ordinaires. 

Aucun  de  ceux-ci  n a parlé  de  l’alchimie  avant 
1 ere  chrétienne.  La  plus  ancienne  allusion  que 
l’on  puisse  signaler  à cet  égard  serait  une  phrase  sin- 
gulièie  de  Dioscoride  (i),  médecin  et  botaniste  grec  : 

((  Quelques-uns  rapportent  que  le  mercure  est  une 
partie  constituante  des  métaux.  « Dioscoride  paraît 
contemporain  de  l’ere  chrétienne  5 les  manuscrits  de 
cet  auteur  que  nous  possédons  sont  fort  beaux,  et 


(i)  Dioscoride,  V,  iio.  Pviot  Sà  tuTOpoudtv  xal  xotO’  launljv  âv  toT, 
fXETaXXotç  eupicxecOat  Tr)v  uSpapyupov . 
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dates  d’une  façon  pre'cise  : les  deux  principaux  ont  été 
transcrits  au  milieu  du  siècle  (i). 

On  cite  encore  un  passage  de  Pline  l’Ancien  (2), 
d’après  lequel  il  existe  un  procédé  pour  fabriquer 
l’or  au  moyen  de  l’orpiment  : Caligula,  dit-il,  fit 
calciner  une  quantité  considérable  d’orpiment  pour 
en  tirer  de  l’or  : il  réussit;  mais  le  rendement  fut 
si  minime  que  la  quantité  d’or  obtenue  ne  paya  pas 
les  frais  de  l’opération. 

« Invitaverat  spes  Caium  principem  avidissimum 
« auri,  quamobrem  jussit  excoqui  magnum  auripig- 
« menti  pondus,  et  plane  fecit  aurum  excellens,  sed  ita 
« parvi  ponderis,  ut  detrimentum  sentiret.  w 

C’est  évidemment  la  première  tentative  de  trans- 
mutation, ou  plutôt  de  préparation  artificielle  de  l’or, 
que  l’histoire  nous  ait  transmise.  Le  fait  en  soi,  tel 
que  Pline  le  rapporte,  n’a  d’ailleurs  rien  que  de  vrai- 
semblable : car  il  semble  qu’il  se  soit  agi  ici  d’une 
operation  analogue  à la  coupellation,  ayant  pour  but 
et  pour  résultat  d’extraire  l’or  contenu  dans  certains 
sulfures  métalliques,  signalés  par  leur  couleur  comme 
pouvant  en  recéler.  Extraction  de  l’or  préexistant,  ou 
fabrication  de  ce  métal  de  toutes  pièces,  ce  sont  là 
deux  idées  tout  à fait  distinctes  pour  nous;  mais  elles 
se  confondaient  dans  l’esprit  des  anciens  opérateurs. 

On  rencontre,  vers  la  même  époque,  un  énoncé 

(1)  Voir  l’édition  de  Sprengel,  Leipsick,  1829;  Préface,  p.  xvm 

Dans  les  papyrus  de  Leide  (n»  66  de  Reuvens),  on  trouve,  à là 

suite  des  recettes  alchimiques,  divers  extraits  de  Dioscoride;  mais  la 

phrase  ci-dessus  y manque,  d’après  ce  que  M.  Leemans  a bien  voulu 
m cenre. 

(2)  Livre  XXXIII,  ch.  IV. 
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plus  net  dans  Manilius,  auteur  d’un  poème  astrolo- 
gique d’une  langue  excellente,  et  que  les  critiques 
s accordent  à regarder  comme  contemporain  de 
Tibère.  Au  livre  IV%  il  développe  en  beaux  vers  les 
edets  du  feu  : « la  recherche  des  métaux  cachés  et  des 
richesses  enfouies,  la  calcination  des  veines  de  mine- 
rais, l’art  de  doubler  la  matière  par  un  procédé  cer- 
tain, ainsi  que  les  objets  d’or  et  d’argent.  » 

Quidquid  in  usus. 

Ignis  agit...  Scrutari  cæca  metalLa 
Depositas  et  opes,  terraeque  exurere  venas, 
Materiamque  manu  certa  duplicarier  arte, 

Quiquid  et  argento  fabricetur  quidquid  et  auro. 

Scaliger  a cru  ce  passage  interpolé,  mais  surtout  à 
cause  de  sa  signification  : ce  qui  est  un  cercle  vicieux. 
Il  est  confoime  aux  analogies  historiques  qu’un  astro- 
logue, tel  que  Manilius,  ait  eu  une  connaissance  plus 
particulière  de  l’alchimie.  D’ailleurs,  l’idée  de  doubler 
l’or  et  l’argent  [diplosis)  était  courante  dès  le  ii®  et 
le  111^  siècles  de  notre  ère,  comme  le  montrent  les 
papyrus  de  Leide  (i),  d’accord  avec  les  manuscrits 
des  Bibliothèques. 

Venons  aux  personnes  et  aux  industries  chimiques. 

Les  plus  vieux  auteurs  cités  par  les  manuscrits 
alchimiques,  Démocrite,  Ostanès,  figurent  aussi 
comme  magiciens  et  astrologues  dans  Columelle,  dans 
Pline  et  dans  les  écrivains  de  l’antiquité.  Le  nom  de 
1 alchimiste  Pammenes  se  retrouve  dans  Tacite,  comme 
celui  d’un  magicien  (p.  46).  L’astrologue  ég3q->tien 
Pétosiris,  dont  les  traités  sont  associés  à des  ouvrases 

(i)  N“  GG  de  Reuvens.  — Voir  plus  loin. 
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alchimiques  dans  le  manuscrit  2.419  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  est  cité  par  Pline,  par  Juvcnal  et 
déjà  par  Aristophane  (i). 

Sénèque  rappelle  également  les  connaissances  pra- 
tiques de  Démocrite  sur  Tart  de  colorer  les  verres,  art 
congénère  de  l’art  de  colorer  les  métaux  : « Il  avait 
trouvé  le  moyen  d’amollir  l’ivoire,  de  changer  le  sable 
en  émeraude  par  la  cuisson  et  son  procédé  est  encore 
suivi  de  nos  jours.  » 

« Excidit  porro-  vobis  eumdem  Democritum  inve- 
« misse  quemadmodum  ebur  molliretur,  quemadmo- 
« dum  decoctus  calculus  in  smaragdum  converteretur, 
« quâ  hodie  que  cocturâ  inventi  lapides  in  hoc  utiles 
« colorantur.  » 

Sont-ce  là  des  inventions  authentiques  du  vieux 
philosophe?  ou  n’avons-nous  pas  affaire  à des  pseu- 
donymes Egyptiens,  peut-être  même  à ceux  dont  nous 
possédons  les  traités?  Je  reviendrai  sur  ce  problème. 

Pline  parle  pareillement  des  ouvrages  où  l’on  ensei- 
gnait l’art  de  teindre  les  émeraudes  artificielles  et 
autres  pierres  brillantes  (2).  C’étaient  là  des  arts 
Egyptiens  par  excellence  et  les  recettes  de  nos  ma- 
nuscrits concordent  avec  cette  indication  (3)  ; à 
supposer,  je  le  répète,  qu’elles  ne  reproduisent  pas 
exactement  les  procédés  auxquels  Pline  faisait  allusion. 

Nous  avons  donné  plus  haut  (p.  12)  les  passages  où 
Tcrtullien  parle,  au  siècle,  des  mystères  des  mé- 
taux et  des  pierres  précieuses,  révélés  par  les  anges 

(1)  Voir  plus  loin. 

(2)  Livre  XXXVII,  ch.  lxxv. 

(3)  Ms.  2327,  fol.  147. 
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rebelles  des  secrets  de  For  et  de  l’argent,  rapprochés 
de  ceux  de  la  magie  et  de  l’astrologie:  il  s’agit  évidem- 
ment ICI  de  l’alchimie.  On  trouve  aussi  dans  le  néo- 
p atonicien  Jamblique,  un  passage  où  la  magie  semble 
associée  à l’art  de  composer  les  pierres  précieuses  (i) 

et  demélangerlesproduitsdesplantes.  Les  manuscrits’ 

alchimiques  attribuent  même  à Jamblique  deux  pro- 
cédés  de  transmutation  (2). 

Un  texte  plus  explicite  est  celui  des  Chroniqueurs 
byzantins,  d’après  lesquels  Dioclétien  détruisit  en 
Egypte  les  livres  d’alchimie.  Le  fait  est  tout  à fait 
conforme  à la  pratique  du  droit  romain  (p.  14);  H est 
attesté  par  Jean  d’Antioche,  auteur  qui  à écrit  au 
temps  d’Héraclius  (vii'^  siècle)  et  qui  sembfe  avoir 
copie  sur  ce  point  le  chronographe  égyptien  Pano- 
dorus,  contemporain  d’Arcadius.  Ce  texte  a été 
reproduit  ensuite  par  Suidas  et  par  plusieurs  autres 
auteursÆes  auteurs  disent  expressément  que  «Dioclé- 
tien fit  brûler  vers  l’an  290,  les  anciens  livres  de 
chimie  des  Egyptiens  relatifs  à l’or  et  à l’argent,  afin 
qu’ils  ne  pussent  s’enrichir  par  cet  art  et  en  tirer  la 
source  de  richesses  qui  leur  permissent  de  se  révolter 
contre  les  Romains  m (3). 


(1)  MI  OsoupYCK-l)  TE/y/)...  (jujjLTtXEXEt  TToXXdxi;  XtOouç.  - De  myste- 
riis,  section  V,  ch.  xxiii. 

(2)  Ms.  2327,  fol.  266  et  267. 

(3)  Atox)iY]Tiavo;  Ta  TTspl  Xv]ai'xç  dpyupou  xat  /putroü  toIç  TtaAaioTç  aù- 
Twv  ysypaiaaeva  [ît^Xia  ocepeuvï]ç7d,u£vo;  exauuE,  Tipoç  to  txTiXE'Tt  ttXoutov 
AîyuTm'ot;  Ix  t/)'ç  rotaurriç  TOpiyi'vEcOat  TE/y/jç,  [jl/i'te  /pYiiaocTtov  aCiroù; 
Oappoüvraç  TTEptouaia  xoü  XotTtoü  Püjiji.aîotç  avraipeiv.  — Jeax  cI’Antiociie, 
dans  les  Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète,  publiés  par  Valois, 
p.  834.  — Suidas  a reproduit  textuellement  ce  passage. 
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M.  A.  Dumont,  de  l’Acade'mie  des  Inscriptions, 
savant  dont  nous  regrettons  la  perte  récente,  m’a 
signalé  un  texte  tout  pareil  quant  au  fond,  quoi- 
que distinct  par  les  mots,  qu’il  a rencontré  dans  les 
Actes  de  Saint  Procope  (i).  La  rédaction  actuelle  de 
ces  Actes  semble  du  siècle;  mais  ils  sont  déjà  cités 
au  deuxième  concile  de  Nicée  (au  commencement 
du  viii®  siècle)  et  leur  première  rédaction  remonterait, 
d’après  Baronius,  au  temps  de  l’empereur  Julien. 

En  tout  cas,  le  passage  précédent  est  étranger  à 
l’histoire  du  Saint  lui-même;  il  a été  tiré  de  vieilles 
chroniques,  que  les  amplificateurs  successifs  des  actes 
de  Saint  Procope  n’avaient  pas  intérêt  à modifier. 

Ces  textes  sont  tout  à fait  conformes  au  passage  de 
Zosime  déjà  cité  (p.  22),  d’après  lequel  le  royaume 
enrichi  par  l’alchimie.  Il  semble  ré- 
pondre à la  destruction  de  certains  traités,  où  la 
métallurgie  positive,  très  cultivée  dans  la  vieille 

P 

Egypte,  était  associée  à des  recettes  chimériques  de 
transmutation  : traités  pareils  à ceux  qui  figurent 
dans  les  papyrus  de  Leide  et  dans  nos  manuscrits. 
La  concordance  de  tous  ces  faits,  tirés  de  sources 
diverses,  est  frappante. 

L’Alchimie  était  désignée  à l’origine  sous  le  nom  de 
science  sacrée,  art  divin  et  sacré  (2),  désignations  qui 


(1)  Actes  de  saint  Procope,  Bollandistes,  Juin,  II,  55y,  A.  — Kai 

Taç  ptêXoüç,  5aat  Tcepl  /utASia;  àpyupou  te  xai  toTç  TtxXatOTÉpotç 

T(ôv  AlyuTTTàov  xarà  a7roua-;iv  êypc(cp-/)Gav,  àvàXo)(xa  Trup^ç  iozkq  e'O^ixev, 
evpycov  AlyüUTi'ouç  ^opi(j|xoî;  xp-/);xc^TO)v,  (xX,  ex  t9;ç  tÉ^vt); 

eOxoTTOxaTa  ^p'/jixaTcaoixEvouç . . . 

(2)  ’E7ri(7T7i|x:>i  îspà,  TÉ/^vrj  OEi'a  xaUspà. 
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lui  cmicnt  communes  avec  la  magic.  Le  nom  meme 
de  l’Alchimie  figure  pour  la  première  fois  dans  un 
traite  astrologique  de  Julius  Firmicus,  écrivain  du 
iv<^  siècle  de  notre  ère,  dont  la  conformité  géné- 
rale avec  Manilius  est  bien  connue  (i)  : « Si  c’est 
la  maison  de  Mercure,  elle  donne  l’astronomie;  celle 
de  Vénus  annonce  les  chants  et  la  joie;  celle  de 
Mars,  les  armes...  celle  de  Jupiter,  le  culte  divin 
et  la  science  des  lois;  celle  de  Saturne,  la  science  de 
1 alchimie.  » L’adjonction  de  la  préfixe  al  est  sus- 
pecte et  dûe  sans  doute  à un  copiste;  mais  l’existence 
du  nom  même  de  la  chimie  dans  Firmicus  n’a  pas 
été  révoquée  en  doute.  Le  patronage  de  Saturne 
rappelle  cà  la  fois  le  plomb,  qui  lui  est  dédié,  et  Osi- 
ris,  synonyme  du  plomb,  et  dont  le  tombeau  était 
1 emblème  de  la  chimie,  d’après  Ol3nnpiodore  (p.  82). 
Julius  Firmicus  reproduit  ailleurs  l’un  des  axiomes 
favoris  du  pseudo- Démocrite  et  de  ses  commenta- 
teurs (2)  : (c  La  nature  est  vaincue  par  la  nature  ». 
Julius  Firmicus  nous  reporte  au  temps  de  Zosime, 
ou  plutôt  de  ses  premiers  successeurs. 

Un  texte  très  explicite  se  lit  dans  le  Théophraste 
d Enée  de  Gaza,  dialogue  relatif  à la  résurrection  des 
morts,  et  qui  constitue  avec  Pline  et  Manilius,  en 
dehors  des  papyrus  et  des  manuscrits  alchimiques 
bien  entendu,  le  plus  ancien  document  précis,  de  date 
certaine,  où  il  soit  ques’tion  de  la  transmutation  des 
métaux.  Énée  de  Gaza  était  un  philosophe  néoplato- 
nicien du  siècle,  élève  d’Hiéroclès,  et  qui  se  con- 


(1)  Julius  Firmicus,  III,  i5,  in  nono  loco. 

(2)  Natura  alid  à naturd  vincitur,  livre  IV,  ch.  xvi. 
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vcTtit  plus  tard  au  christianisme.  Après  avoir  exposé 
que  le  corps  humain,  formé  par  l’assemblage  des 
quatre  éléments  (terre,  eau,  air,  feu),  les  reproduit 
par  sa  décomposition,  il  reprend  (i)  la  thèse  platoni- 
cienne des  idées,  d’après  laquelle  : « La  forme  sub- 
siste, tandis  que  la  matière  éprouve  les  changements, 
parce  que  celle-ci  est  faite  pour  prendre  toutes  les 
qualités.  Soit  une  statue  d’Achille  en  airain  ; suppo- 
sons-la  détruite,  et  ses  débris  réduits  en  petits  mor- 
ceaux; si  maintenant  un  artisan  recueille  cet  airain, 
le  purifie,  et,  par  une  science  singulière,  le  change 
en  or  et  lui  donne  la  figure  d’Achille,  celui-ci  sera 
en  or  au  lieu  d’être  en  airain  ; mais  ce  sera  pourtant 
Achille.  Ainsi  se  comporte  la  matière  du  corps  dépé- 
rissable et  corruptible,  qui  par  l’art  du  créateur  de- 
vient pure  et  immortelle.  » Ce  passage  pourrait  être 
interprété  comme  une  simple  hypothèse  philoso- 
phique; mais  Énée  de  Gaza  le  précise,  en  disant  un 
peu  plus  loin  (2)  : « Le  changement  de  la  matière 
en  mieux  n’a  rien  d’incroyable;  c’est  ainsi  que  les 
savants  en  l’art  de  la  matière  prennent  de  l’argent  et 
de  l’étain,  en  font  disparaître  l’apparence,  colorent  et 
changent  la  matière  en  or  excellent.  Avec  le  sable 
divisé  et  le  natron  dissoluble,  on  fabrique  le  verre, 
c’est-à-dire  une  chose  nouvelle  et  brillante,  w 
C’est  toujours  la  même  association  entre  les 
diverses  pratiques  de  la  chimie  du  feu,  relatives 

(1)  Æncæ  Ga^æi  Theophrastiis.  Dialogue  platonico-chrcticn  sur  la 
résurrection  des  morts.  i635,  édité  par  BartiiiuSj  p.  71. 

(2)  Loco  citato,  p.  76.  Le  mot  colorent  est  tiré  de  l’édition  Bois- 

SONADE. 


?6 


LES  ORIGINES  DE  l’aecHIMIE 


aux  verres  et  aux  métaux.  Le  mcqange  mystique 

es  Idées  de  transmutation  et  de  résurrection  se 
retrouve^  dans  les  traités  des  alchimistes  grecs  (,) 
aussi  ^ bien  que  dans  Enée  de  Gaza.  « Il  faut 
dépouiller  la  matière  de  ses  qualités  pour  arriver  à la 
perfection,  dit  Stephanus;  car  le  but  de  la  philo- 
sophie, c’est  la  dissolution  des  corps  (matériels)  et  la 
séparation  de  J’âme  du  corps  » (2). 

Ala  même  époque,  les  chimistes  apparaissent  indivi- 
duellement et  sous  leur  dénomination  véritable  dans  les 
chroniques.  Le  premier  qui  soit  appelé  de  ce  nom  est  un 
c arlatan  (3),  Johannes  Isthmeos,  qui  escroquait  les  or- 
fèvres au  temps  de  l’empereur  Anastase  et  qui  pré- 
senta à cet  empereur  un  mors  de  cheval  en  or  massif  : 

« Tu  ne  me  tromperas  pas  comme  les  autres,  » repar- 
tit Anastase,  et  il  le  relégua,  en  l’an  Soq,  dans  la 
forteresse  de  Petra,  où  il  mourut.  Tous  les  chroni- 
queurs byzantins,  Cedrenus,  Jean  Malala,  auteurs  du 
x=  siècle,  Théophane  et  d’autres  encore,  qui  ont 
raconte  l’histoire  de  cette  époque,  parlent  du  person- 
nage  à peu  près  dans  les  mêmes  termes;  sans  doute 
en  reproduisant  un  même  texte  original.  Ce  récit  rap- 
pelle les  proscriptions  des  Chaldéens  sous  les  pre- 
miers empereurs.  Johannes  Isthmeos  était  l’ancêtre  des 
alchimistes  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  qui  ont 
fait  tant  de  dupes  en  opérant  devant  les  crédules  la 
transmutation  des  métaux  : entre  les  sectateurs  des 

(1)  Ms.  2.327,  foL  2ig. 

(2)  4«  Praxis,  ms.  2827,  fol.  5o.  - Physici  et  medici  grœci  minores 
de  Ideler,  t.  II,  p.  2i5. 

(3)  Cedrenus,  p.  35g,  A.;  voir  aussi  Jean  Malala,  p.  3n5  8 et 

Tiieophane,  p.  128,  D.  J } > 
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sciences  occultes,  les  charlatans  et  les  escrocs,  il  a 
toujours  existé  une  étroite  parenté. 

L’alchimie,  envisagée  comme  formant  un  corps  de 
doctrines  scientifiques,  n’est  pas  citée  dans  les  his- 
toriens anciens  parvenus  jusqu’à  nous,  du  moins  avant 
Jean  d’Antioche,  qui  paraît  avoir  vécu  au  vii*^  siècle. 
Nous  avons  reproduit  son  passage  relatif  à la  destruc- 
tion des  ouvrages  chimiques  en  Égypte  par  Dioclétien. 
Mais  ce  passage  est  tiré  certainement  de  chroniqueurs 
plus  anciens,  probablement  de  Panodorus.  On  pour- 
rait rappeler  aussi  Ostanès  et  Démocrite,  nommés  dans 
Pline  et  dans  Columelle,  à la  vérité  comme  magi- 
ciens, plutôt  que  comme  alchimistes  explicitement 
désignés  : les  traités  du  dernier  relatifs  à la  colora- 
tion du  verre  appartiennent  bien  à notre  science. 
Au  viii*"  siècle,  le  polygraphe  Georges  le  Syncelle 
connaît  nos  principaux  auteurs  et  il  raconte  la 
prétendue  initiation  de  Démocrite  par  Ostanès , 
Marie  la  Juive  et  Pamménès;  il  cite  ses  quatre 
livres  sur  l’or,  l’argent,  les  pierres  et  la  pourpre, 
à peu  près  dans  les  memes  termes  que  Synésius.  Ce 
texte  est  extrait  aussi  de  chroniqueurs  antérieurs. 
D après  Scaliger  (i),  il  aurait  été  écrit  par  le  chro- 
nographe  égyptien  Panodorus,  moine  contemporain 
d’Arcadius  et  que  le  Syncelle  cite  avec  les  plus 

grands  éloges  (2);  ceci  nous  ramène  encore  au  temps 
de  Synésius. 

Georges  le  Syncelle  reproduit  aussi  des  extraits 

(1)  Eusebii  Chronicon  Animadversioncs  J.  Scaligeri,  p.  268.  L»o-. 

diini  Datavoriim,  i6oG.  ° 

(2)  Georges  le  Syncelle,  p.  34  et  35,  édition  de  Paris. 
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Ctcndus  de  Zosimc  et  de  Syncsius  : or  certains  de 
ces  mêmes  extraits  se  lisent  textuellement  dans  les 
manuscrits  de  nos  bibliothèques.  Le  Syncelle  et  les 
auteurs  quhl  a copiés  avaient  donc  entre  les  mains 
les  ouvrages  mêmes  qui  sont  arrivés  jusqu’à  nous. 
Photius,  compilateur  du  ix<=  siècle,  cite  également 
Zosime,  ainsi  qu’Olympiodore,  dont  il  nous  raconte 

la  biographie.  Suidas,  au  x'=  siècle,  tient  le  même  lan- 
gage. 

A la  même  époque  nous  pouvons  invoquer  une 
autorité  d’un  ordre  tout  différent,  celle  des  Arabes. 
Dans  le  Khitab-al-Fihrist,  encyclopédie  écrite  vers 
l’an  235  de  l’Hégire,  c’est-à-dire  vers  l’an  85o  de 
notre  ère,  on  trouve  plusieurs  pages  consacrées  à la  liste 
des  auteurs  alchimiques  (p.  253  de  l’édition  de  1871). 
M.  Leclerc  (i)  a cité  ce  texte  et  M.  Derenbourg  a eu 
l’obligeance  de  me  le  traduire  verbalement.  On  y lit 
les  noms  d’un  grand  nombre  d’auteurs  : les  uns  per- 
dus, les  autres  inscrits  dans  les  manuscrits  grecs  que 
nous  possédons,  tels  que  Hermès,  Agothodémon, 
Ostanès,  Chymès,  Cléopâtre,  Marie,  Stephanus,  Ser- 
gius,  Dioscorus,  etc. 

A partir  de  ce  temps,  nous  trouvons  chez  les 
Byzantins,  puis  chez  les  Arabes  et  chez  les  Occi- 
dentaux, une  chaîne  non  interrompue  de  témoi- 
gnages historiques,  relatifs  à l’alchimie  et  aux  gens 
qui  l’ont  cultivée.  Nous  touchons  d’ailleurs  à la  date 
où  ont  été  faites  les  copies  des  manuscrits  que  nous 
possédons  et  dont  les  plus  anciens,  celui  de  Saint- 


(i)  Histoire  de  la  médecine  arabe,  t.  I,  p.  3o5. 
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Marc  à Venise,  par  exemple,  remontent  au  xi^  siècle; 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  presque  contemporains  de  Sui- 
das. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  et  de  documents 
une  filiation  non  interrompue  de  témoignages  relatifs  à 
l’alchimie  et  aux  écrivains  alchimiques,  au  moins  depuis 
le  iii*^  siècle  de  notre  ère;  filiation  qui  ne  le  cède  en 
valeur  et  en  certitude  à aucune  de  celles  sur  lesquelles 
repose  l’autorité  des  ouvrages  les  plus  authentiques  de 
l’antiquité. 


CHAPITRE  V 


LES  PAPYRUS  DE  LEIDE 


L existe  à Leide  une  collection  de  papy- 
rus égyptiens,  qui  renferme  les  plus  an. 
ciens  manuscrits  alchimiques  connus  jus- 
qu’à ce  jour.  Leur  provenance,  leur  date 
et  la  concordance  de  leurs  indications  avec  celles 
es  rnanuscrits  grecs  de  nos  bibliothèques,  fournissent 
a l’histoire  de  l’alchimie  une  base  historique  indiscu- 
table et  donnent  lieu  aux  rapprochements  les  plus  in- 
téressants. C’est  pourquoi  il  paraît  utile  d’entrer  dans 

quelques  détails  sur  l’origine  et  sur  le  contenu  de  ces 
papyrus, 

La  collection  de  Leide  a pour  fond  principal  une 
collection  d’antiquités  Égyptiennes,  réunies  dans  le 
premier  quart  du  xix^  siècle,  par  le  chevalier  d’Anas- 
tasy,  vice-consul  de  Suède  à Alexandrie,  collection 
achetée  en  1828,  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
Elle  renfermait  entre  autres  objets,  plus  de  cent  ma- 
nuscrits sur  papyrus,  vingt-quatre  sur  toile,  un  sur 
cuir,  etc.  Parmi  ces  papyrus,  il  en  avait  vingt  en  grec 
et  trois  bilingues,  etc.  Ces  papyrus  ont  été  l’objet 
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d une  description  generale  avec  commentaire  par 
Reuvens,  directeur  du  musée  de  Leide,  sous  le 
titre  de  : lettres  à M.  Letronne,  (au  nombre  de  trois) 
imprimées  à Leide  en  i83o.  M.  Leemans,  qui  a succédé 
à M.  Reuvens  dans  la  direction  du  musée,  a publié 
depuis  quarante  ans  une  nombreuse  suite  de  papyrus, 
tirés  des  collections  dont  il  a la  garde.  Mais  jusqu’ici 
il  n’a  donné  que  peu  de  chose  sur  les  papyrus  grecs 
dont  il  s’agit,  et  nous  connaissons  ceux-ci  principale- 
ment par  les  lettres  de  Reuvens.  Un  seul  de  ceux 
qui  nous  intéressent  a été  donné  par  M.  Leemans  : c’est 
le  fac-similé  d un  papyrus  demotique,  avec  transcrip- 
tions grecques,  qui  renferme  quelques  mots  de  matière 
médicale  et  d’alchimie  et  dont  Reuvens  avait  déjà 
parle  (i).  C est  des  publications  de  Reuvens  et  de 

M.  Leemans  que  j’ai  tiré  la  plupart  des  renseignements 
qui  vont  suivre. 

J aurais  désiré  pouvoir  étudier  d’une  façon  appro- 
fondie les  textes  alchimiques  qui  y sont  donnés. 
Mais  je  n’ai  pu  obtenir  l’autorisation  d’en  faire  une 
copie  complète.  Je  donnerai  seulement  en  appendice 
(appendice  A),  d’après  Reuvens,  la  liste  des  titres 
des  articles  de  ces  textes  spéciaux  : liste  précieuse  par 
sa  similitude  avec  les  titres  de  nombreux  articles  ana- 
logues, contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de  nos 
bibliothèques.  Une  telle  similitude  témoigne  que  les 
uns  et  les  autres  ont  été  écrits  vers  la  même  époque 
et  dans  un  but  pratique  tout  pareil. 


(I)  Egyptiens  du  musée  de  Leide,  p.  85.  4elivraison  in-fol. 

planche  XIIji846).  Voir  aussi  les  indications  de  la  ne  livraison  in-8" 
P'  1)  04  (ï83q). 
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Pour  aller  plus  loin,  il  aurait  fallu  connaître  le  texte 
même  de  ces  articles  des  papyrus.  Je  n’ai  pu  le  faire 
pour  leur  ensemble,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  Mais 
j’ai  réussi  cependant  à y suppléer,  de  façon  à avoir 
une  connaissance  assez  étendue  de  ces  textes.  En  effet 
M.  Revillout,  le  savant  professeur  d’Egyptologie  de 
1 Ecole  du  Louvre,  a eu  l’obligeance  de  me  communi- 
quer, sans  réserves,  la  photographie  de  deux  des 
pages  du  plus  important  de  ces  textes.  M.  Omont, 
employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  a bien  voulu,  avec  une  rare 
complaisance,  faire  de  cette  photographie  une  trans- 
cription régulière.  J’en  ai  tiré  parti  pour  mes  com- 
paraisons et  je  la  reproduirai  in  extenso  dans  un  autre 
appendice  (appendice  B),  à la  fin  du  présent  volume. 

J’utiliserai  aussi  deux  petits  articles  du  même 
papyrus  : sur  l’art  de  donner  au  cuivre  l’apparence  de 
l’or;  articles  que  M.  Leemans  a eu  la  bonté  de  trans- 
crire et  de  m’envoyer,  mais  en  me  demandant  de  ne 
pas  en  publier  le  texte.  Aussi  me  suis-je  abstenu  de 
les  reproduire  ; non  sans  regret,  à cause  de  l’intérêt  de 
la  matière  traitée  par  l’un  d’eux  : dorure  sans  mer- 
cure, c est-à-dire  dorure  dans  laquelle  l’usage  d’un 
alliage  de  plomb  et  d’or  remplace  l’amalgamation. 

Trois  de  ces  papyrus  sont  signalés  comme  relatifs 
à l’alchimie  : ce  sont  les  n»®  65,  66  et  y5  de  Reu- 
vens  (i)  : le  n°  66  en  particulier.  Ils  paraissent 
remonter  au  iii*^  siècle  et  à une  époque  antérieure  à 

(i)  M.  Leemans  à .changé  ces  numéros  dans  son  catalogue.  Le  n“  65 
a été  publié  en  fac-similé  par  lui,  comme  je  l’ai  dit  à la  page  précé- 
dente. 
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rétablissement  officiel  du  christianisme  (i).  Ils  sem- 
blent avoir  fait  partie  d’une  même  trouvaille  (2), 
tirée  probablement  du  tombeau  de  quelque  magi- 
cien de  Thèbes.  Ce  sont  en  un  mot,  des  manuscrits 
du  même  ordre  que  les  livres  brûlés  par  Dioclétien. 
La  magie,  l’astrologie,  l’alchimie,  l’étude  des  alliages 
métalliques,  celle  de  la  teinture  en  pourpre  et  celle  des 
vertus  des  plantes  y sont  intimement  associées,  con- 
formément aux  traditions  rapportées  par  Tertullien 
et  par  Zosime.  Nous  y trouvons  les  noms  de  Dé- 
mocrite  et  d’Ostanès  (3),  comme  dans  les  manus- 
crits de  nos  bibliothèques  et  dans  Pline  ; le  Serpent 
Ouroboros  y figure  de  même.  On  y lit  des  alphabets 
magiques  (4),  comme  dans  le  manuscrit  2.249 
dans  celui  de  saint  Marc.  Les  symboles  astrono- 
miques du  soleil  (5)  et  de  la  lune  (6)  sont  appliqués 
aux  noms  des  plantes,  et  à ceux  de  l’or  et  de  l’argent; 
toujours  comme  chez  les  alchimistes. 

Les  idées  gnostiques , le  mystérieux  nombre 
quatre  (7),  commun  aux  égyptiens,  aux  gnostiques  et 
aux  alchimistes,  et  Jusqu’à  l’autorité  apocryphe  des 
juifs  et  de  Moïse  (8),  y sont  pareillement  invoqués. 


(1)  Reuvens.  Appendice,  p.  i5i. 

(2)  Reuvens.  Appendice,  p.  146. 

(3)  Reuvens.  Corrections  et  additions,  p.  i63  et  148. 

(4)  Reuvens.  Lettre  I,  p.  4g.  (Voir  p.  1 5 et  35  de  ce  volume.) 

(5)  Reuvens.  Appendice,  p.  154.  — Planche  XII  de  la  4»  livraison 
des  Monuments  Égyptiens,  publiés  par  Leemans. 

(6)  Reuvens.  Lettre  I,  p.  5i.  — Planche  XII  ci-dessus. 

(7)  Papyrus  y5  ; Reuvens,  lettre  I,  p.  28,  32,  34  et  60.  (Voir  p.  34  du 
présent  ouvrage.) 

(8)  Reuvens.  Appendice,  p.  i52.  Ms.  2.327,  fol.  149.  (Voir  p.  64  du 
présent  ouvrage.) 
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Entrons  dans  quelques  détails. 

Les  papyrus  n°  65  (i)  et  n°  76  (2)  sont  bilingues 
Le  second  renferme  un  texte  égyptien  hiératique 
plus  ancien,  avec  un  texte  grec  inscrit  sur  la  face 
intérieure.  Le  premier  contient  en  outre  des  tran- 
scriptions interlinéaires  de  mots  démotiques,  écrites 
en  grec  ; il  provient  de  Thèbes.  Ces  deux  papyrus 
portent  les  marques  d’un  usage  journalier  et  d’une 
lecture  usuelle  : ce  sont  des  rituels  magiques  que 
le  possesseur  consultait  fréquemment. 

En  effet  le  n°  y5  est  consacré  à des  cérémonies 
magiques,  effectuées  par  l’entremise  de  l’amour  m3^s- 
tique,  envisagé  comme  grande  puissance  thaumatur- 
gique.  Telles  sont  l’évocation  d’un  fantôme;  la  con- 
fection d’une  image  de  l’amour;  la  recette  d’un 
philtre,  composé  de  diverses  plantes;  la  recette  mys- 
tique pour  réussir  dans  ses  entreprises  ; plusieurs 
recettes  pour  obtenir  ou  envoyer  un  songe  ; la  con- 
sultation de  la  divinité,  qui  répond  sous  la  forme 
d’un  Dieu  à tête  de  serpent  (théomantion)  ; un  pro- 
cédé pour  porter  malheur  à quelqu’un  ; un  autre 
pour  arrêter  sa  colère. 

Puis  viennent  des  procédés  d’affinage  de  l’or;  enfin 
une  recette  pour  confectionner  un  anneau  jouant  le 
rôle  de  talisman,  en  gravant  sur  un  jaspe  enchâssé 
dans  cet  anneau  la  figure  d’un  serpent  qui  se  mord 
la  queue,  la  lune  avec  deux  astres  et  le  soleil  au- 
dessus.  C’est  là  une  figure  dont  l’analogue  se  retrouve 
dans  les  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  nationale 

(1)  Planche  XII  de  la  4e  livraison  des  Monuments  Égyptiens. 

(2)  Reuvens.  Lettre  p.  4. 


LES  PAPYRUS  DE  LEIDE 


85 


et  dans  nos  manuscrits  alchimiques  (voirp.  58  et  62). 
L’amour  tyrannique  figure  pareillement  dans  ceux- 
ci,  au  milieu  d’une  recette  de  transmutation,  dans 
une  phrase  incompréhensible  (i),  qui  semble  le  lam- 
beau de  quelque  vieux  texte  mutilé.  On  rencontre  en- 
core l’amour  extracteur  d’or  dans  un  exposé  mystique, 
où  il  est  question  d’un  traité  de  Kron-Ammon  (2), 
autre  personnage  énigmatique. 

On  lit  ensuite  dans  le  papyrus  une  table  en  chilTre, 
pour  pronostiquer  par  des  calculs  la  vie  ou  la  mort 
d’un  malade,  table  attribuée  à Démocrite  (3)  et  ana- 
logue à la  table  d’Hermès  du  manuscrit  2.327-, 
une  formule  pour  amener  une  séparation  entre  époux  ; 
une  autre  pour  causer  des  insomnies  jusqu’à  ce  que 
le  patient  en  meure  ; un  philtre  pour  exciter  l’amitié, 
composé  de  plantes,  de  minéraux  et  de  lettres  ma- 
giques; des  explications  de  noms  mystiques  des 
plantes,  etc. 

Toute  cette  thaumaturgie  répond  aux  pratiques  des 
sectes  gnostiques  et  de  Jamblique.  Les  noms  mêmes 
des  cérémonies  sont  pareils  chez  les  gnostiques  et  dans 
les  papyrus  (4)  : ce  qui  fixerait  la  date  de  ces  derniers 
vers  le  iii°  siècle.  La  divination  par  les  songes,  qui  figure 
dans  le  papyrus  précédent,  se  trouve  aussi  dans  le  papy- 
rus G,  1 16  et  122,  publié  par  M.  Leemans  (5).  Elle  est 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  274,  v». 

(2)  Ms.  2.327,  fol,  2i5.  'O  £poç  ô /pudopt/urriç  Trpoç  xopva[/.ova 
“îTEpi  Tviç  jxepi5cî)ç  'viyvr\q. 

(3)  Reuvens.  Appendice,  p.  148.  ArijxoxpiTOi)  crepaepa.  — Voir  ce  vo- 
lume p.  35. 

(4)  Reuvens.  Lettre  I,  p.  26. 

(5)  Papyri  grecci,  I,  3,  ire  livraison  (1843). 
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egalement  associée  à l’alchimie  dans  le  manuscrit 
de  saint  Marc  (r),  et  dans  les  ouvrages  authenti- 
ques qui  nous  restent  de  l’évêque  Synésius.  La  tra- 
duction du  texte  hiératique  écrit  au-dessus  dans  le 
papyrus,  texte  plus  ancien,  fera  peut-être  remonter 
plus  haut  encore  la  date  des  pratiques  décrites  dans 
ce  papyrus. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  mélange  des  recettes  alchimi- 
ques, et  des  pratiques  magiques  est  très  caractéris- 
tique. L indication  de  la  table  de  Démocrite  et  celle 
du  serpent  Ouroboros  entourant  les  figures  d’astres, 
qui  se  trouvent  à la  fois  dans  le  papyrus  de  Leide  et 
dans  les  manuscrits  alchimiques,  ne  le  sont  pas 
moins. 

Le  papyrus  n°  65  est  également  magique  : son 
revers  porte  les  noms  (2)  de  divers  produits  animaux, 
minéiaux  et  végétaux, parmi  lesquels  la  salamandre, 
le  sel  ammoniac,  l’aphroselinum,  la  pierre  magnétique 
d’aimant  (magnés),  la  magnésia,  le  sourcil  du  soleil  et 
le  sourcil  de  la  lune  (3);  celle-ci  figurée  par  un  signe 
astrologique.  Le  tout  renferme  des  indices  non  dou- 
teux d’alchimie. 

Le  papyrus  n°  66  (4)  est  surtout  capital  à ce  point 
de  vue  : car  il  ne  s’agit  plus  de  simples  indices,  mais 
d’une  centaine  d’articles,  relatifs  à la  fabrication  des 

(1)  Additions  sur  les  feuilles  de  garde  initiales. 

(2)  Reuvens.  Lettre  I,  p.  5i.  — On  en  trouve  le  fac-similé  dans  les 
Monuments  Égyptiens  de  Leide,  4®  livraison,  planche  XII. 

(3)  Oeppuç  ^Xtou;  o(ppuç  (jsXvjvv]?...  acppoc:eXr,vov.  . . vjXtoyovov  ; 
ffeXvivoYOvov . . . 

(4)  Reuvens.  Lettre  III,  p.  65.  M.  Leemans  a donné  à ce  papyrus  le 
no  Syg,  I. 
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alliages,  à la  teinture  en  pourpre  et  à la  matière  me- 
dicale. C’est  un  livre  sur  papyrus,  de  format  in-folio, 
haut  de  o"’3o  sur  o'^iS  de  large,  originaire  de  Thèbes  : 
il  consiste  en  dix  feuilles  entières,  pliées  en  deux 
et  brochées,  dont  huit  seulement  sont  écrites.  Cela 
fait  donc  seize  pages  écrites,  contenant  environ  sept 
cent  vingt  lignes.  Elles  sont  très  lisibles,  comme  j’ai 
pu  m’en  assurer  sur  la  photographie  de  deux  de 
ces  pages  : l’écriture  serait  du  commencement  du 
iii°  siècle  (i). 

Les  articles  portent  chacun  un  titre.  Ce  sont  des 
recettes  pures  et  simples,  sans  théorie,  toutes  pareilles 
par  leur  objet  et  par  leur  rédaction  à un  groupe  de 
formules  inscrites  dans  les  manuscrits  grecs  de  nos 
bibliothèques.  Je  pense  que  ces  dernières  formules  ont 
été  probablement  transcrites  à l’origine  d’après  des 
papyrus  semblables  à celui-ci.  Le  texte  même  des 
aiticles  du  papyrus  que  j’ai  pu  me  procurer  in  inlegro 
n est  tout  à fait  identique  dans  aucun  cas  à celui 
de  nos  manuscrits;  mais  la  ressemblance  n’en  est  pas 
moins  frappante,  comme  je  vais  l’établir. 

Signalons  les  principaux  sujets  traités  dans  les 
articles  du  papyrus,  en  les  rapprochant  à l’occasion 
des  sujets  paieils  du  manuscrit  2.827.  grouperai 
sous  les  chefs  suivants  ; Plomb,  étain,  cuivre,  argent 
et  asemon , or,  pourpre,  minerais  divers. 

Plomb.  Purification  (2)  et  durcissement  (3)  du 
plomb.  Le  premier  titre  figure  cà  peine  modifié  dans  le 

(1)  Voir  Reuvens.  Appendice,  p.  i5i  et  1O2. 

(2)  KaOapatç. 

(3)  ixXr,pw(Ttç,  (7xXr,pa(7ta . 
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manuscrit  a.3ay  {,)  et  le  second  sujet  y est  aussi 
traite  (2). 

Elaùi.  - Purification  de  Pétain,  décapage  (3)  et 
durcissement  de  ce  métal  (4).  Les  manuscrits  donnent 
de  meme  des  procédés  pour  l’affinage  de  l’étain  (5). 

Purification  de  l’étain,  projeté  dans  le  mélange  (G) 
qui  sert  à fabriquer  Vasemon  (c’est-à-dire  pour  la 
ti ansmutation  de  l’étain  en  argent). 

Epreuve  de  la  pureté  de  l’étain. 

Blanchiment  de  l’étain  (7).  Ce  titre  se  retrouve  dans 
le  manuscrit  3.327  («)•  Dans  la  langue  des  alchimistes, 
le  mot  blanchiment  s’applique  d’ordinaire  à la  teinture 
du  métal  transformé  en  argent,  comme  le  montre  l’un 
des  articles  du  manuscrit  2.327  288  v°). 

Cuivre.  — Blanchiment  du  cuivre. 

Fabrication  du  cuivre  couleur  d’or  (bronze).  Trois 
articles  sont  relatifs  à ce  sujet,  qui  préoccupait  beau- 
coup les  alchimistes;  car  il  s’agissait  d’un  premier 
degré  de  modification  dans  le  métal,  consistant  à le 
teindie  supeificiellement.  La  même  préparation  se 
trouve  exposée  à plusieurs  reprises  dans  le  ma- 
nuscrit 2.327  (q)'  Leemans  a eu  l’obligeance 
de  copier  pour  moi  deux  des  articles  du  papyrus 

(1)  Ms.  2.327,  274. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  146  v”,  au  bas. 

(3) 

(4)  Voir  aussi  l’Appendice  B. 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  269  vo  et  fol.  270. 

(6)  Kpaffiç  TOU  a<rr;[xou. 

(7)  Aeuxo)fftç. 

(8)  Ms.  2.327,  fol.  274  v°  et  fol.  288. 

(9)  Ms.  2.327,  fol.  288  et  V»;  fol.  284  et  v°. 
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relatifs  à la  même  question,  mais  sans  m’autoriser 
à les  reproduire  in  extenso.  Aucun  n’est  identique  à 
ceux  des  manuscrits  qui  portent  le  même  titre.  Le 
second  procédé  du  pap}Tus  paraît  consister  dans 
une  dorure  obtenue  au  moyen  d’un  alliage  d’or  et 
de  plomb.  On  l’étendait  à la  surface  du  cuivre,  puis 
on  passait  la  pièce  au  feu  à plusieurs  reprises,  jusqu’à 
ce  que  le  plomb  eut  été  détruit  par  une  oxydation, 
à laquelle  l’or  résistait;  comme  l’auteur  prend  soin 
de  l’indiquer.  C’est  donc  un  procédé  de  dorure  sans 
mercure. 

Viennent  ensuite  les  sujets  suivants  : Décapage 
des  objets  de  cuivre.  Ramollissement  du  cuivre  (i) 
Liniment  (2)  de  cuivre. 

Argent  et  Asemon.  — Un  certain  nombre  d’ar- 
ticles pratiques  transcrits  dans  le  papyrus  se  rappor- 
tent à l’argent  proprement  dit  : purification  de  l’ar- 
gent ; décapage  des  objets  d’argent  ; docimasie,  c’est- 
à-dire  essai  de  l’argent  ; dorure  de  l’argent;  coloration 
de  l’argent  (3)  (en  couleur  d’or?)  Le  dernier  sujet  est 
traité  aussi  dans  le  manuscrit  2.827  (4)* 

Les  suivants  concernent  l’alchimie  proprement 
dite.  Fabrication  (5)  de  Vasemon  (6).  Le  mot  asemon 
était  regardé  au  xvii*^  siècle  comme  représentant  Tar- 
gent  sans  marque,  c’est-à-dire  plus  ou  moins  impur, 

(1)  MaXa^t;. 

(2)  XpKJtÇ. 

(3)  XpwGtç. 

(4)  Ms.  2.327,  foJ-  284,  285. 

(5)  notri<nç  a(7ï][xou.  Voir  Je  ms.  2.327,  fol.  146,  ; le  ms.  de  saint 
Marc,  fol.  io6. 

(6)  Voir  aussi  le  ms.  2.327,  fol*  29  v°  et  fol.  17. 
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renfermant  dt,  plomb,  du  cuivre  ou  de  l'étain:  en 
un  mot  tel  qu’il  se  produit  d’ordinaire  à l’état  brut 
dans  la  fonte  des  minerais.  Mais  d’après  Lepsius,  on 
peut  rapprocher  ce  mot  avec  plus  de  vraisemblance 
t u mot  égyptien  asem,  qui  exprime  l’électrum 
al  lage  d’or  et  d’argent.  Quoiqu’il  en  soit,  cet  intitulé! 
fabrication  de  Vase, non,  se  retrouve  fréquemment 
dans  les  manuscrits  ; il  est  courant  chez  les  alchi- 
mistes pour  indiquer  l’argent  ou  i’électrum  produit 
pat  transmutation.  On  rencontre  aussi  la  forme 
féminine  a,,,.,. 

Observons  que  le  mot  xoiTunç  affecté  à la  transmu- 
tation figure  seul  dans  le  papyrus  ; il  semble  donc 
plus  ancien  que  les  impressions  et  apyjpo™™, 

quoique  celles-ci  soient  déjà  employées  par  Synésius. 

Le  titre  caractéristique  : fabrication  de  Vasemon, 
reparaît  une  vingtaine  de  fois  dans  les  articles  du 
papyrus,  sauf  quelques  variantes  : telles  que  fabrica- 
tion de  Vasemon  fondu;  fabrication  de  Vasemon  égyp- 
tien. On  voit  par  là  quelle  importance  la  question 
avait  pour  les  auteurs  du  papyrus. 

La  page  photographiée  que  je  possède,  renferme 
notamment  quatre  de  ces  recettes,  que  Ton  peut 
comparer  avec  celles  des  manuscrits  des  Bibliothè- 
ques : Tune  prend  l’étain  comme  point  de  départ  ; une 
autre , le  cuivre  et  peut  être  rapprochée  d’un  texte 
du  manuscrit  2.327  (i)  ; une  autre  emploie  l’orichal- 
que  (laiton).  L’étain,  le  mercure  et  le  fer  sont  nommés 
dans  la  dernière.  Dans  les  deux  premières,  on  intro- 
duit pendant  1 opération  une  certaine  dose  <X'ciseniou^ 

(i)  Ms.  2.327,  -fol.  146. 
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fabrique  à l’avance  et  destiné  sans  doute  à Jouer  le 
rôle  de  ferment.  La  troisième  recette  se  rapproche  à 
plusieurs  égards  d’un  procédé  pour  doubler  l’argent 
au  moyen  de  l’étain,  donné  dans  le  manuscrit  2.327  (i), 
procédé  tiré,  dit  l’auteur  de  ce  dernier  manuscrit, 
d’un  livre  très  saint.  L’alun  et  le  sel  de  Cappadoce 
figurent  dans  les  deux  textes,  c’est-à-dire  dans  le 
papyrus  comme  dans  notre  manuscrit. 

Un  titre  plus  significatif  encore  est  celui-ci  : art  de 
doubler  (2)  Vasemon^  lequel  reparaît  deux  fois;  c’est 
encore  le  titre  de  plusieurs  articles  dans  les  manus- 
crits (3).  On  peut  en  rapprocher  les  suivants  : trempe 
ou  teinture  (4)  de  Vasemon;  on  lit  le  même  titre  ap- 
pliqué à l’or  dans  les  manuscrits  (5).  Puis  vient  dans  le 
papyrus  la  préparation  du  mélange  ; et  le  titre  sin- 
gulier . masse  de  métal  inépuisable  (6),  intercalé  au 
milieu  des  procédés  de  fabrication  de  Vcisguiou,  Citons 
enfin  ceux-ci  : affinage  (?)  de  Vasemon  durci  (7)  ; essai 
de  Vasemon'^  comment  on  atténue  (8)  Vasemon. 

Or.  — A ce  métal  se  rapportent  divers  articles,  dont 
la  signification  semble  relative  à certaines  pratiques 
industrielles,  telles  que  : coloration  de  l’or  (9);fabrica- 

(1)  Ms.  2,327,  fol-  274,  v®. 

(2)  AiTtXojcriç . 

(3)  Voir  le  ms.  2.327,  fol.  274,  v<>. 

(4)  KaTaêaçr). 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  276 
(b)  AveyXeiTTToç  {xaî^a. 

(7)  Wiç  pour  e^cojfftç, 

(8)  Apatourat.  Le  mot  apatwatç  appartient  aussi  à la  langue  des  ma- 
nuscrits. 11  s'agit  sans  doute  de  pulvérisation  ou  de  dissolution 

(Q)  Peut-être  ce  titre  désignc-t-il  aussi  une  opération  de  trans- 
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tion  de  l'or;  préparations  pour  la  soudure  d’or.  Cette 

dermere  question  est  traitée  aussi  dans  les  ma- 
nuscrits  (i). 

Keriutre  en  lettres  d’or  (2).  Ce  sujet  est  un  de  ceux 
qui  préoccupaient  le  plus  l’auteur  du  papyrus,  car  il 
reparaît  douze  fois.  Il  n’a  pas  moins  d’importance 
pour  les  auteurs  des  traités  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques (3),  qui  y reviennent  aussi  à plusieurs  repri- 
ses, Montfaucon  et  Fabricius  ont  publié  plusieurs 
lecettes  tirées  de  ces  derniers. 

Docimasie  de  l’or;  préparation  de  la  liqueur 
d’or  (4);  dorure. 

Les  titres  suivants  sont  relatifs  à la  transmutation  : 
multiplication  de  l’or  (5);  fabrication  de  l’or,  sujet  fré- 
quemment abordé  dans  les  manuscrits  (6)  ; trempe  (ou 
teinture)  de  l’or,  question  également  traitée,  dans  les 
manuscrits  (7);  art  de  doubler  l’or  (plusieurs  recettes)  ; 
ce  titre  n’est  pas  rare  dans  les  manuscrits  (8). 

Cet  art  de  doubler  l’or  et  de  le  multiplier,  en  formant 
des  alliages  à base  d’or , alliages  dont  on  pensait 
réaliser  ensuite  la  transmutation  totale  par  des  tours 
de  main  convenables,  analogues  aux  fermentations  ; 
cet  art,  dis-je,  constitue  la  base  d’une  multitude  de 
recettes.  C est  au  doublement  de  l’or  que  se  rappor- 

(1)  Voir  ms.  2.327,  fol.  281,  v®  et  fol.  284. 

(2)  XpuffOYpatpta. 

(3)  Par  exemple  ms.  2.327,  fol.  283  v°  et  fol.  287  v°. 

(4)  Xpuaiou  uypou  cxeuacta. 

(5)  fIAeova(7pi.oç 

(6)  Voir  ms.  2.827,  fol-  146,  282,  267. 

(7)  Voir  ms.  2.827,  fol.  276. 

(8)  Voir  par  exemple  le  ms.  2.827,  fol.  267,  v». 
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tent  les  textes  de  Manilius  (p.  70)  et  d’Enée  de 
Gaza  (p.  75). 

Pourpre.  — Dans  le  pap}Tus  les  préparations 
métalliques  sont  suivies,  sans  transition,  par  les  re- 
cettes pour  teindre  en  pourpre;  ce  qui  montre  la 
connexité  qui  existait  entre  ces  deux  ordres  d’opéra- 
tions, connexité  attestée  pareillement  par  le  contenu 
du  traité  Physica  et  mjstica.^  du  pseudo-Démocrite  (i). 
Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  simple  comparaison  entre 
l’éclat  de  la  teinture  en  pourpre  et  celui  de  la  teinture 
en  or,  mais  d’un  rapprochement  plus  intime,  à la 
fois  théorique  et  pratique.  En  effet  la  fabrication  du 
pourpre  de  Cassius,au  mo}^en  de  préparations  d’or 
et  d’étain,  semble  n’être  pas  étrangère  à cette  assi- 
milation ; ainsi  que  la  coloration  du  verre  en  pour- 
pre par  les  préparations  d’or.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  trouvons  dans  le  papyrus  une  série  de  pré- 
parations de  pourpre,  fondées  sur  l’emploi  de  l’or- 
canette  et  du  murex,  comme  dans  le  pseudo-Démocrite. 
Quelques-unes  de  ces  préparations  sont  reproduites 
dans  la  partie  photographiée  de  la  page  i3  de  ce 
papyrus,  que  Je  donne  dans  l’appendice  B. 

Minerais  divers.  — Enfin  le  papyrus  se  termine  par 
diveis  extraits  du  traité  de  Dioscoride,  attribués  nomi- 
nativement à leur  auteur;  extraits  relatifs  à l’arsenic, 
a la  sandaraque,  à la  cadmie,  à la  soudure  d’or,  au 
minium  de  Sinope,  au  natron,  au  cinabre  et  au  mer- 
cure . ce  qui  nous  montre  que  ce  traité  servait  dès 
lors  de  manuel  aux  opérations  métallurgiques. 

C est  en  effet  au  moyen  du  texte  de  Dioscoride,  des 

(i)  Voir  ms.  2.327,  fol*  24,  v«. 
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ouvrages  de  Pline  et  des  Commentaires  de  ces 

ouvrages  que  nous  pouvons  retrouver  aujourd’hui  le 

sens  véritable  des  dénominations  contenues  dans 

es  papyrus  ; lesquelles  sont  transcrites  avec  les  memes 

s.gn.hcations  techniques  dans  nos  manuscrits  alchi- 

miques.^  La  concordance  de  ces  divers  textes  est  des 

rlus  précieuses  pour  en  fixer  ie  vrai  caractère  histo- 
rique. 


CHAPITRE  VI 


LES  MANUSCRITS  GRECS  DES  BIBLIOTHÈQUES 


§ ^ • Enumération  des  manuscrits. 


ES  manuscrits  alchimiques  les  plus  an- 
ciens sont  écrits  en  grec  ; ils  forment  un 
groupe  caractéristique  à la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Les  plus  vieux  de 
ceux  que  nous  possédons  sont  reliés  aux  armes  de 
Henri  II  ; ils  ont  été  apportés  en  France  du  temps 
de  Fiançois  P'’  (i),  à l’époque  où  ce  roi  faisait  faire  de 
grands  achats  de  livres  en  Grèce  et  en  Orient.  Ceux- 
ci  ont  été  copiés  au  xv^^  siècle.  D’autres  datent  du 
xvi-^  et  du  xvii%  et  proviennent  de  bibliothèques 
privées,  telle  que  celle  du  chancelier  Séguier,  réunies 
plus  taid  à la  Bibliothèque  nationale.  Le  premier 
de  tous,  le  n°  2.325,  est  écrit  sur  papier  de  coton 
avec  un  soin  tout  particulier.  Il  serait  du  xiii'^  siècle, 
d après  la  table  manuscrite  qui  le  précède  ; de  la  fin 

(i)  Bibliotheca  Chemica  de  Manget,  t.  I,  p.  41. 
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du  xiii‘^  siècle  (i),  d’après  Labbé  et  d’après  Ameilhon; 
du  xiv*^,  d après  M.  Omont.  Son  contenu  se  re- 
trouve entièrement,  comme  je  l’ai  vérifié,  dans  le 
manuscrit  suivant,  qui  est  beaucoup  plus  étendu. 

Le  n°  2.827  plus  complet.  Il  porte  sa  date  : 


1478,  et  le  nom  du  copiste,  Pelekanos  de  Gorfou  ; j’en 
donne  une  analyse  développée  dans  l’Appendice. 

Le  n°  2.249  est  du  xvP  siècle.  Il  renferme  divers 
traités,  qui  manquent  dans  le  précédent;  mais  beau- 
coup d’autres  y manquent.  Il  offre  des  variantes  impor- 
tantes, conformes  d’ordinaire  au  texte  du  manuscrit 
de  saint  Marc.  Il  est  interrompu  à la  fin. 

Les  autres  manuscrits,  2.826,  2.829,  2.260,  2.261, 
2.262,  2.276,  ne  renferment  rien  de  caractéristique, 
qui  n’existe  déjà  dans  les  deux  types  2.827  2.249. 

Des  copies  analogues  existent  dans  la  plupart 
des  grandes  Bibliothèques  d’Europe  (2),  et  il  en  est 
fait  mention  dans  leurs  catalogues  imprimés.  La 
Laurentienne  (Florence),  l’Ambroisienne  (Milan),  la 
Bibliothèque  de  Gotha,  celles  de  saint  Marc,  de 
Vienne,  du  Vatican,  les  contenaient  au  siècle  dernier, 
à l’époque  où  ces  catalogues  furent  publiés,  et  elles  les 
contiennent  probablement  encore.  La  plupart  ont  été 
écrits,  comme  les  nôtres,  aux  xv°  et  xvP  siècles. 

Je  signalerai  à part  le  manuscrit  de  saint  Marc, 
le  plus  beau  et  le  plus  ancien  que  je  connaisse.  Le 
gouvernement  italien  a bien  voulu  me  prêter  ce 


(1)  Catalogue  imprimé  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale, 

(2)  Fabricius.  Bibliotheca  grceca,t.  XII,  p.  747-751.  Édition  de  1724. 
Les  éditions  suivantes  sont  plus  abrégées,  en  ce  qui  concerne  l’alchi- 


mie. 
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manuscrit  capital,  que  j’ai  étudie  et  comparé  avec  ceux 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  D’après  la  table 
imprimée  qui  la  précède,  il  remonte  au  xP  siècle.  La 
comparaison  de  son  écriture  avec  les  fac-similés  de 
paléographie  confirme  cette  attribution  ; elle  tendrait 
même  à la  reculer  un  peu  davantage.  En  effet  l’écriture 
en  est  toute  pareille  à celle  d’un  texte  publié  dans 
VAnleitimg  ^ur  Grieschisclien  Palæographie  von 
Watlmbach  (1877),  comme  type  du  x®  siècle  (i).  On 
peut  aussi  en  rapprocher,  bien  que  la  ressemblance  soit 
moindre,  un  type  du  xi®  siècle  (2).  Le  manuscrit  de  saint 
Marc  contient  d’ailleurs  les  mêmes  ouvrages  que  les 
autres.  , 

Léo  Allatius,  bibliothécaire  du  Vatican,  avait  an- 
noncé au  xviP  siècle  qu’il  se  proposait  de  faire  une  pu- 
blication régulière  de  ces  manuscrits.  Mais  il  n’a  pas 
tenu  sa  promesse  et  elle  n’a  été  accomplie  depuis  par 
personne  dans  son  ensemble  ; quoique  des  portions 
importantes  aient  été  imprimées  et  traduites  en  latin  à 
diverses  époques.  L’obscurité  du  sujet  et  le  caractère 
équivoque  de  l’alchimie  ont  sans  doute  rebuté  les 
éditeurs  et  les  commentateurs.  Cependant  l’étude 
méthodique  de  ces  manuscrits  et  la  publication  de 
certains  d’entre  eux  ne  serait  pas  sans  intérêt,  au  point 
de  vue  de  l’histoire  de  la  chimie,  de  la  technologie 
du  moyen  âge,  et  même  à celui  de  l’histoire  des  idées 
régnant  en  Egypte  vers  les  iii®  et  iv®  siècle  de  notre  ère. 
On  en  tirerait  quelque  lumière  sur  les  doctrines  des 
derniers  néoplatoniciens  et  des  gnostiques,  ainsi  que 

(1)  Ex  Codice  Palatino  n"  39S,  fol.  igi,  Meleagrides, 

(2)  Cod.  Palat,  n®  2 52. 
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certains  renseignements  sur  les  vieilles  écoles  grec- 
ques : renseignements  d’autant  plus  précieux,  que  les 
auteurs  de  quelques-uns  de  ces  écrits,  Olympiodore, 
par  exemple,  paraissent  avoir  eu  entre  les  mains  des 
ouvrages  aujourd’hui  perdus,  tirés  de  la  bibliothèque 
d Alexandrie,  ou  plutôt  des  débris  qui  en  subsistaient 
encore  peu  de  temps  avant  la  destruction  de  cette  bi- 
bliothèque; je  parle  de  la  destruction  contemporaine 
de  celle  du  Sérapeum  par  Théophile,  patriarche 
d’Alexandrie. 


§ 2.  Date  et  filiation  des  ouvrages  contenus 
dans  les  manuscrits  alchimiques. 

La  date  des  divers  ouvrages  contenus  dans  les 
manusciits  varie  ; elle  peut  être  recherchée  et  sou- 
vent assignée,  d’après  leur  contenu  et  d’après  les 
citations  des  auteurs  bysantins. 

Plusieurs  écrits  sont  païens  et  dus  cà  des  con- 
temporains de  Jamblique  et  de  Porphyre.  Tels  sont 
les  opuscules  attribués  cà  Hermès,  à Agathodémon, 
^ Afiicanus,  a Jamblique  lui-meme.  La  lettre  d’Isis  a 
son  fils  Horus  et  le  serment  invoquant  les  divinités  du 
Partare,  portent  le  même  caractère  (page  2 5).  Une 
citation  du  « précepte  de  l’empereur  Julien per- 
sonneage  si  rarement  invoqué  plus  tard,  laquelle 
est  donnée  au  manuscrit  2.327  (fol.  242),  se  rapporte 
aussi  à cet  ordre  de  traditions. 

Peut-être  même  quelques-uns  des  ouvivages  alchi- 
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miques  que  nous  possédons  sont-ils  contemporains 
des  débuts  de  l’ère  chrétienne.  Il  en  serait  ainsi  assu- 
rément, si  l’on  admettait  l’identité  du  pseudo-Démo- 
crite,  nommé  dans  nos  manuscrits  et  dans  les  pap}^- 
rus,  avec  Bolus  de  Mendès , personnage  signalé  par 
Pline  et  par  Columelle  comme  ayant  composé  certains 
traités  attribués  plus  tard  à Démocrite.  Les  Physica  et 
mystica  de  nos  manuscrits  ont  pu  aussi  faire  partie 
des  œuvres  magiques  du  pseudo-Démocrite  cité  par 
Pline  ; lequel , je  le  repète,  semble  n’être  autre  que 
Bolus  de  Mendès,  ou  quelqu’un  de  son  temps.  Les 
traités  relatifs  aux  vitrifications  colorées  et  aux  éme- 
raudes artificielles  que  nous  possédons  dérivent  de 
quelque  compilation  aux  traités  analogues  dont  parlent 
Pline  et  Sénèque. 

Certaines  recettes  anonymes  d’alliages  et  de  pierres 
précieuses  artificielles  pourraient  être  plus  anciennes 
encore,  s il  est  vrai  qu’elles  aient  été  copiées  sur  les 
stèles  (i)  et  sur  les  pap)Tus  des  sanctuaires. 

Cependant  la  plupart  des  auteurs  alchimiques  sont 
chrétiens. 

Zosime,  par  exemple,  écrivait  en  Égypte  vers  le 
IIP  siècle,  au  temps  de  Clément  d’Alexandrie  et  de 
Fertullien,  c’est-à-dire  au  temps  des  gnostiques, 
dont  il  partage  les  croyances  et  les  imaginations; 
ce  que  font  aussi  les  papyrus  de  Leide,  qui  remon- 
tent vers  la  même  époque. 

Synésius  et  Olympiodore  appartiennent  à la  fin  du 

et  au  commencement  du  v*^. 

Le  Philosophe  Chrétien  peut  être  regardé  comme 

(i)  Voir  pag.  2g. 
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mtcrmcdiairc  entre  ceux-ci  et  Stéphanus,  d’après  le 
contenu  de  ses  ouvrages  : tandis  que  rAnonyme  serait 
ùpeu  près  du  meme  temps  que  le  dernier  auteur.  Cer- 
taines parties  d’ailleurs,  telles  que  les  écrits  de  l’Ano- 
nyme et  les  Chapitres  de  Zosime  à Théodore  ne  sont 


pas  des  œuvres  complètes  et  originales  : elles  offrent 
le  caractère  de  ces  extraits  et  sommaires,  que  les 
polygraphes  byzantins  avaient  coutume  de  faire  et 
qui  nous  ont  conservé  tant  de  débris  des  historiens, 
des  orateurs  et  des  poètes  anciens. 

Stéphanus  est  un  personnage  historique,  qui  a 
laissé  des  ouvrages  de  médecine  et  d’astrologie,  en 
meme  temps  que  d’alchimie.  Or  il  copie  textuelle- 
ment Oljmipiodore , Synésius  et  il  commente  le 
pseudo-Democrite.  Ces  auteurs  l’ont  donc  précédé. 
Olympiodore  lui-même  reproduit,  textuellement  aussi, 
Synésius,  et  Synésius  commente  le  faux  Démocrite. 

Ainsi  il  existe  une  filiation  non  interrompue  depuis 
le  siècle  de  l’ère  chrétienne,  entre  les  divers  ou- 
vrages qui  figurent  dans  nos  manuscrits.  Cette  filia- 
tion a été  admise  comme  incontestable  par  tous  les 
érudits  qui  ont  eu  connaissance  de  ces  manuscrits 
depuis  le  xvii^  siècle  et  elle  est  confirmée,  quant  aux 
écrits  les  plus  anciens,  par  la  découverte  des  pap}Tus 
de  Leide. 

Presque  tous  ces  écrivains  sont  antérieurs  aux 
Arabes.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  cités,  parfois  sans 
changement,  par  Georges  le  Syncelle  au  viii*^  siècle, 
par  Photius,  au  ix^  siècle,  et  par  les  pol}^graphes 
byzantins  des  x°  et  xi°  siècles.  Suidas  par  exemple. 

Le  Kitab-al-Fihrist , ouvrage  arabe  écrit  vers 
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l’an  S5o,  nomme  également  nos  écrivains.  Ils  sont 
donc  antérieurs  à Geber,  le  grand  maître  des  Arabes 
au  siècle.  Celui-ci  représente  d’ailleurs  dans  ses 
livres  authentiques  une  science  plus  méthodique, 
plus  avancée  et  par  conséquent  postérieure  à celle 
des  alchimistes  grecs. 

Après  ces  auteurs,  appelés  les  philosophes  œciimé- 
niques,  l’alchimie  a été  exposée  par  des  moines  byzan- 
tins, tels  que  Cosmas,  Psellus  et  Nicéphore  Blem- 
mydas,  d’une  époque  plus  récente. 

On  peut  préciser  jusqu’à  un  certain  point  l’époque 
où  ces  écrits  ont  été  rassemblés  en  un  corps  encyclo- 
pédique, en  remarquant  que  ce  corps  est  antérieur 
à une  tradition  mythique  fort  accréditée  au  moyen 
âge,  et  dont  Jean  Malala  et  Suidas  nous  parlent  dès 
le  x<=  siècle  : je  veux  dire  la  tradition  qui  identifie 
la  recherche  fabuleuse  de  la  toison  d’or  par  les  Ar- 
gonautes avec  celle  d’un  prétendu  livre  alchimique  (i), 
écrit  sur  peau  : or  notre  collection  n’en  fait  aucune 
mention. 

L’ouvrage  le  plus  moderne  qu’elle  renferme  est 
un  traité  technique  sur  les  verres  et  pierres  précieuses 
artificielles,  attribué  à l’arabe  Salmanas  (vm°  siècle), 
lequel  contient  de  très  vieilles  recettes,  transmises 
peut-être  depuis  les  anciens  ég}^ptiens.  Ce  traité 
a été  ajouté  aux  autres  livres  à une  époque  plus 
rapprochée  de  nous;  car  il  n’existe  ni  dans  le 
manuscrit  2.325,  le  plus  ancien  de  ceux  de  Paris, 
ni  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc,  écrit  vers  le 
siècle. 

(i)  Salmasii  Plinianæ  Exercitationes,  p.  772,  b.  13.(1689). 
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l’-n  rcsiime,  c’est  par  ia  réunion  de  ces  œuvres  de 
ç <«es  diverses  que  la  collection  alchimique  a été  formée 
a Constantinople,  au  moyen  des  écrits  de  divers  au- 
teurs,^ les  uns  païens,  les  autres  chrétiens,  copies,  com- 
monœs  et  abrégés  parfois  par  les  moines  byzantins 

e ‘‘'“scopies  sont  venues  en  Italie,  puis  dans  le 
1 este  de  1 Occident. 

Une  lettre  de  Michel  Psellus  (vers  io5o)  sert  en 
quelque  sorte  de  préface  au  manuscrit  2 Szy  Cet 
erudi:  byzantin,  dont  la  science  était  universelle  et 
qui  a laissé  des  traités  sur  les  matières  les  plus 
diveises,  est  peut-être  celui  qui  a constitué  la 
collection  elle-même.  En  tous  cas,  elle  était  déjà  for- 
mee,  au  xi®  siècle,  peut-être  même  au  x*- ; car  le  ma- 
nuscrit sur  parchemin,  de  saint  Marc  à Venise,  re- 
monte à cette  époque  (p.  97)  et  il  renferme  la  plu- 
part des  textes  fondamentaux  (sauf  le  traité  de 
Salmanas). 

Ces  écrits  ont  subi  ensuite,  comme  il  est  arrivé 
fréquemment  pour  les  manuscrits  anciens,  diverses 
additions  plus  récentes,  ainsi  que  des  interpolations 
et  des^  additions  évidentes,  de  la  part  des  moines 
bjv.antins.  Ceux-ci  en  effet  les  copièrent,  non  comme 
des  monuments  historiques,  mais  au  double  titre  de 
textes  mystiques  et  de  textes  pratiques,  qu’ils  com- 
mentaient à la  façon  des  ouvrages  théologiques.  En 
tant  que  livres  industriels  surtout,  ils  étaient  exposés 
à êtie  rectifiés,  complétés  par  chaque  copiste,  bref, 
mis  au  courant  des  connaissances  acquises  ; comme  le 
sont  les  ouvrages  techniques  de  nos  jours. 

Aux  erreurs  des  copistes  se  sont  parfois  ajoutées 
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celles  des  commentateurs  du  xviii"  et  du  xix"  siècle. 
Par  exemple,  les  manuscrits  renferment  un  procédé 
relatif  à la  trempe  du  bron\e  chei  les  Perses,  au  temps 
de  Philippe  de  Macédoine;  bronze  dont  on  peut  voir, 
un  échantillon  sur  les  portes  de  Sainte-Sophie. 
Cette  dernière  indication  semble  sincère.  Elle  se 
trouve  dans  les  manuscrits  2.327  (i)  et  2.32  5,  mais 
elle  manque  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  (2), 
plus  ancien  : ce  qui  prouve  qu’elle  a etc  ajoutée  après 
coup  par  quelque  copiste  byzantin.  Par  suite  d’une 
confusion  singulière,  ce  même  procédé  a été  attri- 
bué au  siècle  dernier  à un  moine  de  Sainte-Sophie, 
appelé  Philippe  de  Macédoine.  D’autres  ont  indiqué 
Philippe  Sidètès,  prêtre  du  temps  de  saint  Jean 
Chrysostome.  D’autres  encore  ont  donné  ce  texte  à 
Zosime.  Mais  les  manuscrits  cités  ne  disent  rien  de 
toutes  ces  attributions.  De  même  la  citation  des 
savants  ismaélites  et  lesmots  techniquesarabes,  repro- 
duits dans  le  traité  de  Salmanas,  ont  été  rapportés  à 
tort  par  quelques  modernes  à Zosime,  malgré  les 
indications  formelles  des  manuscrits. 

Ces  manuscrits  portent  la  trace  de  l’étude  passion- 
née dont  ils  ont  été  l’objet  autrefois  : notes  sur  les 
marges  (3),  mémentos,  ratures  de  certains  passages, 
surcharges,  additions  sur  les  feuillets  de  garde  et  dans 
les  espaces  vides,  taches  faites  par  les  produits  chimi- 

(1)  Ms.  2.327  fol.  i53,  yo. 

(2)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  ii8. 

(3)  Par  exemple  ms.  2.327,  notes  marginales,  fol.  35  v°,  3G  v°,  140, 
etc.;  mémento,  fol.  264;  additions  en  haut,  fol.  92,  178,254; 
additions  interlinéaires  à l’encre  rouge,  fol.  2G2,  v<>  ; ratures, 
fol.  1 18,  140,  etc. 
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ques,  telles  que  les  sels  de  cuivre  (,).  En  raison  de  ces 
constances,  on  pourrait  croire  que  l’ancienneté 
des  figures  des  instruments  qui  y sont  dessinés,  figures 
souvent  reproduites  (a),  laisse  quelque  incerthude. 
Mats  d couvrent  ^ d’observer  que  ces  figures  sont 
s memes  dans  les  divers  manuscrits;  elles  sont 
1 us  nettes  et  plus  belles  dans  le  plus  vieux,  celui  de 
saint  Marc,  que  dans  aucun  autre  et  elles  répondent 
souvent  à des  descriptions  précises  du  texte.  Les  appa- 
icils  qu’elles  représentent  sont  donc  d’une  date  reculée. 

En  somme,  les  traités  actuels  sont  antiques  pour  la" 
plupart.  Le  langage,  les  idées  philosophiques,  les  con- 
naissances techniques,  les  faits  historiques  et  autres 
qui  y sont  relatés,  aussi  bien  que  le  nom  authen- 
tique de  quelques-uns  de  leurs  auteurs,  nous  font 
remonter  vers  le  ,v«  siècle  de  notre  ère  ; peut-être 

meme  pour  quelques-uns,  jusque  vers  Père  chré- 
tienne. 


§ 3.  Etudes  et  publications  exécutées  d’après 
les  manuscrits  alchimiques. 


Rappelons  brièvement  les  études  et  les  publica- 
tions dont  ces  manuscrits  ont  été  l’objet  jusqu’à  ce 
jour. 

Il  en  est  question  tout  d’abord  dans  le  traité 
d’Olaüs  Borrichius,  médecin  danois  du  xvii'  siècle  : 


(0  Ms.  2.249,  fol-  Il 3. 

(2)  Voir  entre  autres  Hocler 


I-  I,  p.  2G2,  2G3,  2G4,  270,  980,  2S5. 
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sur  r Origine  de  V Alchimie^  publié  par  la  Biblio- 
theca  chemica  de  Manget  ; Tauteur  est  savant,  mais 
crédule.  Morhofius  en  a parlé  aussi,  au  xvii®  siè- 
cle (i).  Saumaise  et  Du  Gange  les  'avaient  lus  ; le  pre- 
mier en  a tiré  diverses  citations,  dans  ses  Plinianæ 
exeîxitatiofies. 

Reinesius  en  fit  alors  une  étude  détaillée,  la 
plus  complète  qui  existe,  laquelle  a été  publiée  dans 
le  tome  XII  de  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  (2). 
On  y voit  la  liste  des  écrits  contenus  dans  un 
manuscrit  de  Gotha  et  la  notice  détaillée  de  plusieurs 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Cette  notice  est  fort  exacte,  quant  aux  citations 
spéciales.  Mais,  par  suite  de  quelque  méprise  de  l’édi- 
teur, on  a mis  bout  à bout  les  titres  des  traités  de 
plusiers  manuscrits  distincts  : spécialement  ceux  des 
2.249  2.327,  comme  s’ils  étaient  contenus  dans  un 

volume  unique. 

Fabricius  a publié  in  extenso  le  texte  et  la 
traduction  latine  de  l’un  de  ces  ouvrages,  le  com- 
mentaire de  Synésius  sur  Démocrite.  Cette  dernière 
est  tirée  d’une  publication  latine  faite  au  xvi*’  siècle  par 
Piz^imenti,  sous  le  titre  : Democriti  de  Arte  magna, 
Padoue  (iSyS);  laquelle  renferme  la  traduction  la- 
tine du  pseudo-Démocrite  et  celle  des  Commentai- 
res de  Synésius,  de  Pélage  et  de  Stéphanus.  Ces  tra- 
ductions sont  peu  exactes;  elles  ont  plutôt  le  caractère 
de  paraphrases. 

Les  neuf  leçons  de  Stéphanus  ont  été  transcrites 

(1)  Polyhistor,  t.  I,  p.  loi. 

(2)  P.  747>75i,  no  édition,  1724. 
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par  le  docteur  Dietz  et  publiées  après  sa  mort  dans 
les  Phj-sici  cl  medid  Grœci  minrn-cs  de  Idelcr  (t). 
On  lit  dans  le  même  ouvrage  (2)  les  poètes  alchimi- 
ques, dont  quelques  morceaux  avaient  été  imprimés 
au  XVI U®  siècle. 


Signalons  encore  un  fragment  sur  la  bière  et  des 
articles  sur  la  trempe  du  broute,  sur  celle  du  fer,  sur 
la  fabrication  du  verre,  publiés  par  Grüner,  puis 
reproduits  dans  les  Ecloga  physica  de  Schneider. 

Le  lexique  des  mots  alchimiques,  ainsi  qu’une  par- 
tie des  signes  ont  été  imprimés  par  Du  Gange  : les 
derniers  d’une  façon  incomplète  et  sans  correction. 
Le  lexique  même,  sans  les  signes,  est  aussi  reproduit, 
cette  fois  avec  beaucoup  de  soin  et  d’après  le  manuscrit 
de  saint  Marc,  cà  la  fin  de  l’ouvrage  de  Palladius,^/e  Fe- 
bribus,  par  Bernard,  p.  120  cà  148  (ryqS). 

Les  titres  des  principaux  traités  de  nos  manuscrits 
existent  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits 
grecs  de  la  Bibliothèque  royale,  publié  au  xvn°  siècle 
pai  Labbé.  L abbé  Lenglet  du  Fresno}^  en  a eu  connais- 
sance dans  son  Histoire  de  la  philosophie  hermétique 
(i  742).L’Enc3^clopédie  méthodique  les  signale  à l’article 
Alchimie  (1792).  Au  commencement  de  ce  siècle, 
Ameilhon,  membre  de  l’Académie  ' des  Inscrip- 
tions, a donné  qucitre  notes  sur  le  même  sujet  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits 'de  la  Bibliothèque 
nationale  (3).  Enfin  Hoefer,  dans  le  tome  I®''  de  [His- 
toire de  la  Chimie,  a parlé  aussi  de  ces  manuscrits 


(1)  T.  Il,  p.  igg  à 2 53.  Berlin,  1842. 

(2)  T.  II,  p.  328  à 353. 

(3)  T.  V,  358,  374;  t.  VI,  p.  3o2,  an  IX;  t.  VII,  p.  222. 
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et  il  en  a publié  divers  extraits  et  fragments  inédits, 
texte  grec  et  traduction  française. 

Signalons  brièvement  les  notices  imprimées, relatives 
aux  manuscrits  contenus  dans  les  autres  Bibliothèques 
d’Europe.  Ceux  de  Gotha  et  d’Altenbourg  ont  été 
décrits  par  Reinesius,  dont  Fabricius  a reproduit 
l’article  dans  sa  Bibliothèque  grecque  ( voir  la 
page  io5)  : ils  ne  diflerent  pas  des  nôtres,  comme 
date  et  comme  composition  générale.  Celui  de  Gotha 
a été  consulté  également  par  le  professeur  Hoffman 
de  Kiel,  pour  un  article  sur  l’origine  du  mot  chimie, 
publié  récemment  dans  le  dictionnaire  de  Heumann, 

Un  manuscrit  de  Vienne  a été  décrit  et  analysé  par 
Lambecius  (i),  au  siècle  dernier:  c'est  une  copie 
datant  de  iSGq;  son  contenu  se  retrouve  d’ailleurs 
dans  notre  n°  2.327. 

Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Laurentienne , 
publié  à Florence  en  1770,  analyse  (2)  un  manuscrit 
tout  à fait  analogue.  Dietz  a parlé  d’un  manuscrit 
semblable,  de  Munich. 

Le  manuscrit  de  Leide,  signalé  par  Reuvens  (3),  est 
du  même  t}^pe  ; certains  traitésy  sont  reproduits  seule- 
ment en  abrégé. 

La  bibliothèque  de  saint  Marc  contient  le  plus 
ancien  manuscrit  alchimique  qui  existe.  Ce  manus- 
crit, que  j’ai  entre  les  mains,  renferme  les  plus  impor- 
tants de  nos  traités  et  sa  composition  générale  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  précédents.  Il 

(1)  Comment,  de  Bibl.  Cœsarea,  etc,  Parsll,  livre  VI,  p.  38o. 

(2)  T.  III,  p.  347. 

(3)  Troisième  lettre  à M.  Letronne,  p.  y3. 
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C*st  éa'it  sur  parchemin.  Il  rcmomerait  au  siècle 
d apres  Bernard  et  d’apres  le  catalogue  de  1740;  sa' 
comparaison  avec  les  types  palèographiques  donnés 
dans  Wettenbach  le  reporte  en  effet  entre  le  x«  et  le 
xi°  siecle  (v.  p.  97).  Nous  possédons  trois  notices  sur  ce 
manuscrit  ; l’une  à la  fin  du  traité  de  Palladius,  de 
Febribiis,  publié  par  Bernard  en  1746;  une  autre, 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque de  saint  Marc,  publié  en  1740  (p.  140  de  ce 
Catalogue),  où  il  porte  le  n°  299;  la  dernière,  due 
a Morelh,  dans  son  ouvrage  relatif  aux  memes  ma- 
nuscrits, publié  en  1802  (i).  J’ai  fait  moi-meme  une 
ctude  approfondie  de  ce  manuscrit,  et  j’ai  établi  une 
collation  soignée  de  ses  articles  avec  ceux  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  Paris.  D’après  la  lecture 
des  notices,  il  semble  que  le  manuscrit  de  saint  Marc 
ait  ém'  reproduit  dans  celui  de  la  bibliothèque  Am- 
broisienne  de  Milan,  manuscrit  plus  moderne,  analysé 
par  Montfaucon  (2). 

Les  études  que  J’ai  faites  des  manuscrits  de  Paris, 
de  saint  Marc,  et  des  analyses  imprimées  des  autres 
tendent  cà  faire  penser  que  les  manuscrits  alchimiques 
dérivent  de  trois  types  principaux. 

1°  Le  type  du  manuscrit  de  saint  Marc,  du  xi«^  ou  ■ 
du  x«  siècle,  le  plus  vieux  de  tous,  et  dans  lequel 
manquent  le  traité  de  Salmanas  et  divers  autres  ; 
tandis  qu’on  y trouve  le  labyrinthe  de  Salomon,  œuvre 
cabalistique. 

Le  manuscrit  2.249,  L bibliothèque  de  Paris  se 
(1)  T.  f,  p.  172. 

(2}  Paléographie  grecque,  p.  374. 
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rapproche  de  celui  de  saint  Marc  par  sa  composition, 
quoique  avec  des  variantes  importantes.  Il  contient  de 
même  les  résume's  des  traités  de  Zosime,la  Chry- 
sopée  de  Cléopâtre,  etc. 

2°  Le  type  du  manuscrit  2.325,  datant  du  siècle 
ou  du  commencement  du  xiv^^  siècle,  reproduit  par  la 
plupart  des  autres  copies  postérieures  ; mais  avec  ad- 
dition de  certains  traités  et  fragments  plus  ou  moins 
étendus.  C’est  ainsi  qu’il  a passé  entièrement  (sauf 
variantes)  dans  le  manuscrit  2.327. 

3°  Le  type  du  manuscrit  2.327,  lequel  renferme,  en 
outre  du  précédent,  de  nombreux  traités  techniques  et 
des  additions  fort  importantes.  C’est  le  plus  étendu 
qui  existe. 

Il  serait  fort  désirable  que  quelque  érudit  spécia- 
liste fit  une  étude  complète  de  ces  manuscrits,  d’après 
les  méthodes  de  la  critique  moderne. 

Sans  prétendre  entrer  Jusqu’au  fond  de  cette  ques- 
tion, il  m’a  semblé  cependant  utile  de  reproduire  en 
appendice  l’analyse  très  détaillée  du  manuscrit  2.327, 
le  plus  complet  de  ceux  de  notre  Bibliothèque  ; en  en 
rapprochant  la  composition  du  n°  2.325,  celle  du 
manuscrit  de  saint  Marc,  celle  du  n°  2.249  Paris, 
ainsi  que  celle  des  manuscrits  étrangers,  en  tant  que 
ces  derniers  sont  connus  par  les  catalogues  imprimés. 

Je  vais  présenter  ici  les  résultats  généraux  que  j’ai 
déduits  de  cette  analyse  : résultats  intéressants,  car 
ils  conduisent  à décomposer  la  collection  alchimi- 
que en  ses  éléments  essentiels,  c’est-à-dire  à recon- 
naître quels  sont  les  traités  partiels,  théoriques  ou 
techniques,  et  les  groupes  de  recettes,  dont  l’assem- 
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blagc  a servi  à la  constituer.  Je  demande  quelque  in- 
dulgence pour  ce  travail  d’analyse,  fort  délicat  de 
sa  nature,  mais  qui  semble  propre  à jeter  un  certain 

jour  sur  I histoire  de  la  science. 


§ 4.  — Composition  de  la  collection  manuscrite 
des  alchimistes  grecs. 


Le  manuscrit  2.327  ^st  coordonné  Jusqu’à  un  cer- 
tain point  à Ja  façon  d’un  ouvrage  moderne,  au  moins 
dans  ses  premières  parties  : c’est  une  sorte  d’EncycIo- 
pédie  alchimique,  où  le  copiste  a rassemblé  tous  les 
tiaités  et  morceaux  congénères  qu’il  a pu  connaître. 
Le  manuscrit  débute  par  une  dissertation  ou  lettre  de 
de  Michel  Psellus^  adressée  à Xiphilin,  patriarche  de 
Constantinople  au  milieu  du  xi^  siècle.  Elle  est  placée 
en  tête,  en  guise  de  préface  (i).  Après  diverses 
intercalations,  qui  semblent  faites  sur  des  ptiges  de 
gaide  01  iginellement  blanches,  on  trouve,  comme 
dans  un  traité  de  chimie  actuel  : 

1°  Les  indications  générales  relatives  aux  mesures  et 
à la  nomenclature  ; 

2°  L’ensemble  des  traités  proprement  dits,  théo- 
riques et  pratiques,  lesquels  forment  à la  suite  un  tout 
distinct. 

Développons  le  détail  de  cette  composition. 

(i)  Ms.  2327.  Fol.  I â 7. 
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§5.  — Indications  générales. 


Ces  indications  comprennent  d’abord  un  traité  des 
poids  et  mesures  (i),  attribué  à Cléopâtre,  traité 
classique  pour  ceux  qui  s’occupent  de  l’antiquité;  il 
existe  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  et  dans  beau- 
coup d’autres.  Il  se  trouve  aussi  dans  les  œuvres  de 
Galien  et  dans  divers  manuscrits  traitant  d’autres 
sujets.  Aussi  a-t-il  été  imprimé  plusieurs  fois,  notam- 
ment par  Henri  Estienne  dans  son  Thésaurus  Græcæ 
lincjuœ  (2).  Une  autre  note  relative  aux  poids  et 
mesures  se  trouve  dans  des  additions  faites  à la  fin 
du  manuscrit  2.827  (^)- 

Les  noms  des  mois  égyptiens^  comparés  à ceux  des 
mois  romains  (4),  représentent  un  renseignement 
pratique  du  même  ordre. 

Le  traité  des  mesures  est  suivi,  toujours  comme 
dans  un  ouvrage  moderne,  par  Vexplication  des  signes 
de  V art  sacré  (5),  lesquels  correspondent  aux  sjmiboles 
de  nos  éléments  actuels,  avec  noms  en  regard.  Ce 
tableau  des  signes  existe  aussi  dans  le  manuscrit 
de  saint  Marc  et  dans  le  manuscrit  2.025  : ce  qui 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  i5  et  iG;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  io8,  verso. 

(2)  Appendice  de  l’édition  princeps,  p.  218;  avec  traduction  latine. 
L’édition  moderne  de  Didot  est  moins  complète  sur  ce  point. 

(3)  Ms.  2.327,  fol-  292  et  2q3. 

(4)  Ms.  2.327,  fol-  280  et  297. 

(.3)  Ms.  2.327,  fol.  iG,  verso,  à 18;  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  G et  7. 
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prouve  qu’il  remonte  au  moins  au  xi“  siècle.  Quelques- 
uns  des  signes  qu’il  renferme,  tels  que  ceux  de  l’or  et 
de  l’argent,  figurent  déjà  dans  les  papyrus  de  Leide. 
Celui  de  Teau  est  un  hiéroglyphe , etc. 

En  examinant  de  plus  près  la  liste  des  signes  du 
manuscrit  2.827,  reconnaît  qu’elle  résulte  de  juxta- 
position de  plusieurs  listes,  ajoutées  et  combinées  les 
unes  avec  les  autres  à diverses  époques.  En  effet  les 
noms  des  métaux,  et  ceux  des  autres  corps  y reviennent 
plusieurs  fois,  souvent  avec  des  symboles  différents, 
dont  les  derniers  sont  de  simples  abréviations.  Le  mer- 
cure, par  exemple,  est  désigné  au  début  par  un  crois- 
sant retourné,  inverse  du  signe  de  l’argent  ; tandis 
que  dans  la  liste  finale  il  s’est  substitué  à l’étain  pour 
l’attribution  du  métal  au  signe  astronomique  de  la 
planète  Mercure. 

Les  listes  dont  je  parle  sont  faciles  à distinguer. 

Citons  d’abord  une  première  liste,  très  courte  et  pro- 
bablement très  ancienne,  renfermant  seulement  les 
signes  des  sept  planètes  et  des  sept  métaux,  donnés  en 
sept  lignes  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  (i).  Cette  j 

liste  se  lit  également  au  fol.  280  du  manuscrit  2.827,  ^ 

mais  plus  développée  et  avec  les  noms  d’une  suite  de  ^ 
substances  annexes  et  subordonnées.  J’y  reviendrai.  | 

J’ai  reproduit  le  fac-similé  de  la  première  et  de  la  j 
seconde  liste  du  manuscrit  de  saint  Marc. 

Le  manuscrit  de  saint  Marc  et  le  manuscrit  2.827  (2) 
débutent  par  une  autre  liste  méthodique  (seconde 

(1)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  G,  colonne  de  droite.  Voir  aussi  ms. 
2.25o,  fol.  243;  ms.  de  la  Laurentienne,  vers  la  fin. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  iG  V”. 
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liste  de  signes),  commençant  par  l’or  et  ses  dérivés, 
suivis  de  l’argent  et  de  ses  dérivés,  du  cuivre  et  de  ses 
dérivés,  du  fer  et  de  ses  dérivés,  du  plomb  et  de  ses 
dérivés,  de  l’étain  et  de  ses  dérivés;  puis  vient  le 
mercure,  seul  et  sans  dérivés,  etc.  Le  manuscrit  2.327 
renferme,  en  haut  de  la  feuille  17,  certains  signes  du 
fer  et  de  ses  dérivés,  différents  de  ceux  du  manuscrit 
de  saint  Marc. 

Toutes  ces  listes  sont  absentes  dans  le  manuscrit 
2.325.  Celui-ci  débute  par  une  troisième  liste,  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  2.327;  tn^is  qui  man- 
que dans  le  manuscrit  de  saint  Marc.  Elle  commence 
au  mot  0aXaa(Ta  et  finit  au  mot  XeuxY]  aiOaXT)  7)  uSpapyupoç 
Xeyetat.  Puis  viennent  les  signes  du  plomb,  de  l’élec- 
trum,  du  fer,  du  cuivre,  de  l’étain,  tirés  de  la  même 
liste  planétaire,  qui  figure  tout  d’abord  au  manuscrit 
de  saint  Marc. 

On  reprend  la  liste  de  celui-ci  dans  les  manuscrits 
2.325  et  2.327,  à partir  du  mot  xXauStavov  jusqu’à  la 
fin;  les  trois  manuscrits  étant  conformes  entre  eux 
pour  cette  quatrième  partie. 

Commence  alors  dans  les  manuscrits  2.325  et  2.327 
une  cinquième  liste  des  métaux,  en  cinq  lignes,  depuis 
/puaoç  jusqu’à  (jtSrjpEOjç  (l). 

Elle  est  suivie  par  une  sixième  liste  plus  courte, 
existant  dans  les  deux  manuscrits,  et  qui  débute  par 
le  mot  caractéristique  aXXo  (autre).  Le  mercure , la 
litharge,  etc.,  figurent  dans  ces  deux  listes,  avec  des 
signes  distincts.  Les  symboles  de  l’ange  et  du  démon 

(i)  Ms.  2.325,  toi.  I et  2j  ms.  2.327,  ^7  et  fol.  17  v°. 
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dans  la  dernière  semblent  indiquer  qu’elle  a été  tirée  de 
quelque  livre  magique. 

Une  septième  liste,  signalée  par  le  mot  a)^o)ç,  suit  les 
trois  précédentes  dans  le  manuscrit  2.327  : cest  sur- 
tout une  liste  de  matières  medicales. 

Au  verso  du  fol.  i8  du  manuscrit  2.327  repremd 
une  huitième  liste,  comprenant  les  métaux.  Elle 
est  plus  moderne;  car  l'électrum  a disparu.  L’étam 
s’y  trouve  avec  le  signe  de  la  planète  Jupiter,  au 
lieu  du  signe  de  la  planète  Mercure,  qu’il  possédait 
dans  la  première  et  dans  la  troisième.  Le  métal 
mercure  a de  même  changé  de  signe  et  il  affecte  le 
symbole  de  la  planète  Mercure,  précédemment  consa- 


cré à l’étain.  . , , 

En  résumé,  ces  listes  multiples  semblent  avoir  ete 

tirées  de  manuscrits  distincts  par  l’époque  et  la  com- 
position, dans  lesquels  elles  figuraient  d’abord;  elles  ont 

été  mises  bout  à bout,  en  tête  de  la  collection  du  ma- 
nuscrit  2.327. 

Le  serpent  qui  se  mord  la  queue  (dragon  Ouroboros 
doit  être  rapproché  des  signes  des  métaux,  bien  qu  il 
soit  dessiné  et  décrit  à une  place  toute  différente  dans 
le  manuscrit  (1).  J’ai  montré  (p.  58)  l’origine  égyptienne 
et  gnostique  de  ce  symbole,  qui  existe  aussi  dans  les 
papyrus  de  Leide  et  sur  les  pierres  gravées  du  iii«  siecle, 

conservées  dans  nos  collections. 

Après  la  liste  des  signes,  vient  h Lexique  des  mo  s 
de  l’art  sacré,  par  ordre  alphabétique  {2);  tou, oui  s 
comme  dans  certains  traités  modernes  de  chimie.  Le 


(1)  Ms.  2.327,  fol.  190  et  279. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  19  à 23. 
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lexique  se  lit  dans  le  manuscrit  2.325  et  dans  le 
manuscrit  de  saint  Marc  (i).  Il  existait  donc  des  le 
XI®  siècle. 

Bernard  l’a  donné  in  extenso , à la  suite  de 
son  édition  du  Traité  de  Palladius  sur  les  fièrres 
(1745). 

Le  lexique  a été  précédé  par  des  nomenclatures  beau- 
coup plus  anciennes  et  de  caractères  divers,  dont  il 
représente  1 assemblage.  Tel  est  le  petit  ouvrage 
sur  V œuf  philosophique  ^ qui  suit  dans  le  manus- 
crit 2.327  (2),  et  qui  renferme  une  nomenclature 
symbolique  des  parties  de  l’œuf,  relatives  à l’art  sacré 
(voir  p.  24);  cette  même  nomenclature  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  saint  Marc,  où  les  mots  carac- 
téristiques ont  été  grattés  (3).  Tels  sont  encore  les  listes 
ou  catalogues  de  substances,  attribués  à Démocrite 

et  transcrits  en  divers  endroits  (4).  Je  les  rappelle  plus 
loin. 

C est  maintenant  le  lieu  de  citer  la  liste  des  faiseurs 
d'or  (7rof/]T£ç)  (5).  Le  manuscrit  de  saint  Marc  (6)  la  con- 
tient aussi , avec  des  variantes  importantes,  et  elle  est 
le  développement  d’une  liste  plus  courte,  donnée  par 
le  Philosophe  Anonyme  (7).  Je  reproduirai  tout  à 
1 heure  cette  dernière. 

La  liste  principale  se  termine  dans  le  manuscrit 


(i)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  i3  à i36i. 

(i)  Ms.  2.327,  fol.  23  et  24.  Voir  aussi  fol.  229  vo 
de  1 ceul,  c est  le  mystère  de  l’œuvre,  etc 

(3)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  106. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  118. 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  195  v°et  fol.  293. 

(C)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  7 v“. 

(7)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  79. 


nomenclature 
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2.327  par  un  énoncé  des  lieux  où  Von  préparé  la 
pierre  philosophale,  en  Égypte,  à Constantinople,  etc. 
Une  désignation  analogue  et  plus  ancienne,  car  elle 
ne  renferme  que  des  noms  de  localités  Égyptiennes, 
existe  au  fol.  249,  verso  : je  l’ai  reproduite  p.  3G. 
J’ai  dit  que  ces  listes  paraissaient  être  le  résume 
et  l’interprétation  alchimique  d’un  passage  d’Agathar- 
chide,  relatif  aux  exploitations  métallurgiques  de 

l’Égypte. 

Les  indications  générales  qui  viennent  d’etre  signa- 
lées, telles  que  celles  des  poids  et  mesures,  des  signes 
et  de  la  nomenclature,  sont  suivies  dans  le  manuscrit 
2.327  par  la  reproduction  des  traités  alchimiques 
proprements  dits.  Ceux-ci  peuvent  être  groupes  sous 
diverses  catégories. 


g 0^  Traités  théoriques. 


Un  premier  ensemble  est  formé  par  les  ouvrages 
théoriques  et  philosophiques.  Il  se  compose  de  plu- 

sieurs  collections  distinctes.  _ 

La  première  constitue  ce  que  l’on  pourrait  appe  ^ 
les  Traités  Démocritains  : je  veux  dire  e pseu  o 
Dém^riteet  ses  commentateurs  Le 
est  représenté  par  un  traité  fondamental,  intitule  Phj 
■ et  Mvstica  II),  base  de  tous  les  commentaires, 
lequel  se  trouve  également  dans  le  manuscrit  2.325, 

( ) Ms.  2.327,  fol.  24  vo  à 3i. 
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dans  celui  de  saint  Marc  (i),  etc.  On  doit  en  rapprocher 
la  Lettre  de  Démocrite  à Leuetppe  (2)  ; les  extraits 
d’un  ouvrage  de  Démocrite  adressé  à Philaréte,  les- 
quels renferment  un  catalogue  de  matières  minérales, 
la  définition  des  substances  (3),  etc.  ; enfin  quelques  au- 
tres citations  de  Démocrite,  éparses  dans  les  écrits  de 
l’Anonyme  et  ailleurs. 

Le  pseudo-Démocrite  est  commenté  d’abord  par 
Synésius  (4),  puis  par  Stéphanus,  dans  ses  neuf  leçons  (5). 
Ces  auteurs  sont  transcrits  dans  le  manuscrit  2.325, 
dans  le  manuscrit  de  saint  Marc,  etc. 

Les  traités  de  cette  collection  ont  été  traduits  en  latin, 
ou  plutôt  paraphrasés,  par  Pizzimenti  en  1673  (6).  Le 
texte  même  de  Synésius  a été  imprimé  par  Fabricius, 
dans  sa  Bibliothèque  grecque,  et  celui  de  Stéphanus  par 
Ideler,  dans  ses  Physici  et  medici  gi'æci  minores. 

La  collection  Démocritaine  comprend  encore  l’ou- 
vrage d'Olympiodore,  intermédiaire  par  sa  date;  car 
il  cite  Synésius  et  ne  nomme  pas  Stephanus.il  représente 
une  culture  philosophique  plus  voisine  que  le  dernier 
des  néoplatoniciens.  Mais  cet  ouvrage  n’accompagne 
pas  les  précédents  dans  tous  les  manuscrits.  Il  existe 
dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  et  dans  le  manuscrit 
2.327  (7)1  niais  il  manque  dans  le  manuscrit  2.325  et 
il  offre  des  variantes  très  considérables  dans  les  ma- 

(1)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  G6  v°. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  ^58  et  25g. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  ii3  V”,  fol.  118,  122. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  3i  à 37. 

(5)  Ms.  2.327,  Trpa^ctç  : fol.  37  à 74. 

(6)  Democriti  de  A rte  magnd. 

(7)  Ms.  2.327,  fol.  197;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  160  ù 179. 
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nuscrits  2.2bo  et  2. 249*  Sri  publication  offi liait  beau- 
coup d’intérêt. 

Auprès  de  ces  auteurs,  on  peut  grouper  les  écrits 
attribués  à Cléopâtre  la  Savante,  et  les  écrits  âe  Marie 
la  Juive,  écrits  composés  probablement  à une  époque 
voisine  du  pseudo-Démocrite,  et  dont  nous  possédons 
des  extraits  étendus,  cités  entre  autres  par  Stéphanus  ; , 
Les  écrits  i'Ostanes  (i),  le  prétendu  maître  de  Dé- 

mocrite  dont  parle  Pline  ^ 

Ceux  de  Comariiis,  le  précepteur  de  Cléopâtre, 
commentés  ou  interpolés  par  un  anonyme  chré- 
tien (2);  . ■ r- 

Ceux  de  Jean  V Archiprétre  dans  la  divine  Evagie 

et  les  sanctuaires  qui  en  dépendent  (3)  ; le  manuscrit 
de  saint  Marc  dit  : Jean  V Archiprétre  de  la  Tuthie  en 
Évagie  et  des  sanctuaires,  etc. 

Enfin  les  écrits  de  Pelage  (4)* 

Un  second  groupe  de  traités,  congénères  des  écrits 
démocritains,  est  constitué  par  les  livres  hermétiques, 
contemporains  par  le  style  et  les  idées  avec  le  Pœman- 
der,  tels  que  : le  discours  de  la  Prophétesse  Ists  a son 

fils  Horus  [b)\ 

Le  Commentaire  d' Agathodémon  sur  l oracle  d 
pliée  (6)-, 

(0  Ms.  S.S49,  fol.  75.  y»; 

is!  mI'  foK  HoVtM- 

Foavta  signifie  Sainteté.  Le  mot  originel  du  lieu 

'"o7r  été  changé  par  les  copistes  en  Padjee.if  Ot.«(dtv,ne).plusfaulea 

“:)M:.':;3e,,  fol.  ese  à ee,  ; ms.  de  saint  Marc,  fol.  fie  V. 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  256  à 258. 
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UEnispne  tirée  des  livres  sj'billins  et  son  commen- 
taire par  Hermès  et  Agathodémon  (i).  Le  chroniqueur 
Cedrenus  (2)  établit  une  certaine  relation  entre  cette 
énigme  et  un  autre  petit  écrit  sur  les  mœurs  des  phi- 
losophes (3),  écrit  qu’il  attribue  d’ailleurs  à Démocrite. 

Le  serment  des  initiés  figure  dans  le  discours  d’Isis 
sous  une  forme  païenne  et  il  est  reproduit  avec  des 
variantes  considérables  qui  lui  donnent  un  carac- 
tère chrétien  , soit  à l’état  anonyme  (4),  soit  sous  le 
nom  de  Pappus  (5)  : il  dérive  des  memes  traditions. 

Il  en  est  peut-être  de  même  de  l’article,  relatif  à 
rassemblée  des  philosophes  (6),  qui  semble,  au  moins 
par  son  titre,  avoir  servi  de  point  d’attache  à la 
Tiirba  philosophorum  ^ écrit  alchimique  célèbre  au 
moyen  âge. 

Les  interprétations  sur  les  lumières^  que  l’on  lit  en- 
suite, sont  probablement  aussi  du  temps  des  gnostiques 
et  de  Zosime  (7). 

Il  en  est  de  même  de  la  Coction  excellente  de  Vor  ; 
à la  suite  de  laquelle  figurent  les  procédés  de  Jam- 
blique,  les  procédés  pour  doubler  /’or,  etc.  (8),  les- 
quels semblent  contemporains  de  ceux  des  papyrus  de 
Leide. 

Le  signe  d'Hermès  (9)  et  rinstrument  d’LIermès 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  234  à 237. 

(2)  Edition  de  Paris,  p,  121. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  109  vo;  ms.  de  saint  Marc.  fol.  12S. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  109  V”. 

(5)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  184  v”, 

(G)  Ms.  2.327,  fol.  233. 

(7)  Ms.  2.327,  fol-  2G4et  2G5. 

(8)  Ms.  2.327,  fol.  26G  à 268. 

(9)  Ms.  2.327,  fol-  297. 
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tvismégislc  pour  prévoir  l’issue  des  maladies  (i)  , 
ainsi  que  la  Chrysopée  de  Cléopâtre^  formée  uni- 
quement de  noms  et  de  signes  magiques  (2),  rap- 
pellent l’union  originelle  de  l’alchimie  avec  la  magie 
et  l’astrologie. 

Tout  ceci  se  rattache  en  définitive  aux  livres  hermé- 
tiques et  porte  l’empreinte  des  doctrines  néoplatoni- 
ciennes et  gnostiques. 

Aux  mêmes  doctrines  se  rapporte  une  troisième 
groupe,  comprenant  les  livres  de  Zosime  le  Panopoli- 
TAiN,  le  plus  vieil  auteur  alchimique  authentique  que 
nous  possédions.  Zosime  avait  rédigé,  d’après  Suidas, 
vingt-huit  traités  d’alchimie.  Un  grand  nombre  de 
ces  ouvrages,  les  uns  mystiques,  les  autres  techni- 
ques (3)  et  relatifs  à des  descriptions  d’instruments  et 
d’opérations  réelles,  sont  venus  jusqu’à  nous  : les 
uns  complets,  les  autres  à l’état  d’extraits,  faits 
par  le  Philosophe  Anonyme  et  par  divers  moines  (4), 
d’autres  à l’état  de  résumés  seulement  (5).  J’en  don- 
nerai les  titres  plus  loin,  en  parlant  de  Zosime  en 

particulier. 

Les  mêmes  traités  existent  à la  fois  dans  les  manus- 
crits 2.325  et  2.327;  quelques-uns  d’entre  eux  seule- 

ment  sont  contenus  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc. 
Le  manuscrit  2.249  nous  a conservé  certains  som- 

maires. 


(i)Ms.  2.327>  fol-293-  . 

(.)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  188,  V;  ms.  2.a40,  • 9^^  , , 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  80  à 89;  112  a i36,  i6  , , - 

256;  260. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  168  à 177;  1^9 

(5)  Ms.  2.249,  fol.  89;  fol.  94a  96- 
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Les  auteurs  que  je  viens  d’énume'rer,  ceux  des  traites 
démocritains.ceux  des  traités  hermétiques,  ainsi  queZo- 
sime,  sont  dits  œcuméniques  dsins  les  manuscrits.  Après 
eux'viennent  leurs  commentateurs  chrétiens  et  anony- 
mes, écrivains  de  l’époque  byzantine,  qui  ont  écrit  en 
Egypte  et  à Constantinople,  avant  le  temps  des 
Arabes.  Tels  sont  les  Livres  du  Chrétien  sur  la  bonne 
constitution  de  l’or  et  sur  l’eau  divine  (i)  ; et  l’écrit  du 
Philosophe  Anonyme  sur  l’eau  divine  (2). 

L'explication  de  la  science  de  la  Chrysopée  par  le 
saint  moine  Cosmas  (3),  appartient  au  même  groupe. 
Mais  elle  y a été  ajoutée  plus  tard.  En  effet  elle  ne 
figure  ni  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc , ni 
dans  le  texte  primitif  du  manuscrit  2.325.  Dans 
ce  dernier  elle  se  trouve  à la  suite,  transcrite  d’une 
toute  autre  écriture,  moins  soignée  et  presque  effacée. 
Son  auteur  réel  ou  pseudonyme  serait -il  le  moine 
qui  voyagea  dans  l’Inde? 

'Tels  sont  les  traités  philosophiques , théoriques  et 
mystiques,  qui  composent  le  Corpus  des  Alchi- 
mistes grecs. 


§ 1.  — Poèmes  alchimiques. 


Un  second  ensemble,  très  intéressant  pour  l’his-. 
toire  générale,  mais  sans  importance  pour  celle  de  la 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  92.  vo,  à 109. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  162  à 168. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  159  à 161. 
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chimie,  comprend  les  poètes  alchimiques,  lesquels  se 
présentent  sous  un  titre  commun  : Lrailés  tirés  de  la 
Chimie  mystique  (i).  H renferme  les  poèmes  à'IIélio- 
dore,  de  Théophraste,  d'Archelaiïs,  eVHiérothée.  Les 
premiers  de  ces  poèmes  paraissent  écrits  par  des  au- 
teurs de  la  fin  du  siècle,  contemporains  de  Théo- 
dose;  mais  ils  ont  subi  des  interpolations  successives 
dans  les  manuscrits,  lesquelles  ont  fini  parfois  par 
transformer  les  iambes  du  iv<=  siècle,  en  vers  dits  politi- 
ques d’une  basse  époque. 

Jean  de  Damas  et  d’autres  ont  écrit  plus  tard  des 

morceaux  analogues,  qui  se  trouvent  seulement  dans 
quelques  manuscrits. 

Les  poèmes  manquent  dans  le  manuscrit  2.325  ; mais 
ils  existent  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc.  Quelques- 
uns  avaient  été  imprimés  cà  la  fin  du  traite  de  Pal- 
ladius,  de  Febribus,  en  lyqS.  L’ensemble  a paru  dans  le 
deuxième  volume  des  Physici  et  Medici  græci 
minores  de  Ideler 


g Traités  technologiques. 


Un  troisième  ensemble  est  celui  des  traités  et  des 
recettes  technologiques.  Je  vais  essayer  de  classer  ces 
traités  et  recettes,  dont  l’origme  est  très  diverse  . 
quelques-uns  semblent  remonter  à l’Egypte  grecque 
I plus  haut  peut-être,  tandis  que  d’autres  sont  de 

(i)  Ms.  2.327,  fol.  178a  195. 
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l’cpocjuc  arabe.  La  plupart  se  trouvent  seulement 
dans  le  manuscrit  2.327. 

Je  signalerai  d’abord  (c  le  Livre  de  Valchimie  métal- 
lique, sur  la  chrysopée,  Vargyropée,  la  fixation  du 
mercuî'e,  renfermant  les  évaporations,  les  teintures,  les 
tr'aitements  par  déflagration  (?)  ; il  traite  aussi  des 
pierres  vertes,  escarhoucles,  verres  colorés,  perles, 
comme  de  la  teinture  en  rouge  des  vêtements  de  peaux 
destinés  à V empereur  : tout  cela  est  produit  au  moyen 
des  eaux  par  r art  métallurgique  (i).  » La  fin  de  l’ou- 
vrage est  marquée  en  marge.  Un  certain  nombre  de 
recettes  et  d’articles  isolés,  transcrits  sans  nom  d’au- 
teur, sont  probablement  tirés  de  ce  recueil  ; mais  il 
n est  pas  facile  de  le  reconstituer  d’une  manière 
précise. 

Un  traité,  plus  ancien  peut-etre,  a pour  titre 
Bonne  confection  et  heureuse  issue  de  la  chose 
créée  et  du  travail  et  longue  durée  de  la  vie,  titre 
reproduit  à la  dernière  ligne.  11  est  relatif  aux  opé- 
rations sur  les  métaux  (2).  Il  débute  par  la  phrase 
suivante  : « Et  le  Seigneur  dit  à Moïse,  j’ai  choisi 
en  nom  Beseleel,  le  prêtre  de  la  tribu  de  Juda,  pour 
travailler  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer,  tous  les 

objets  de  pierre,  de  bois,  et  pour  être  le  maître  de  tous 
les  arts.  » 

Ce  nom  est  caractéristique  : c’est  celui  d’un  des 
architectes  de  l’arche  et  du  tabernacle  dans  l’Exode.  Il 
semble  que  le  traité  actuel  soit  le  même  qui  est  dési- 
gné ailleurs  sous  le  nom  de  chimie  domestique  de  Moïse. 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  237  à 240;  et  fol.  293  V”. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  2G8  à 278. 
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Je  ne  Tai  rencontré  que  dans  le  manuscrit 
Rappelons  que  le  nom  de  Moïse,  regardé  comme 
auteur  de  traités  astrologiques  et  magiques , figure 
également  dans  les  papyrus  de  Leide  (pages  5q 

et  83). 

Ce  traité  renferme  des  passages  étranges,  qui  sem- 
blent les  débris  de  quelque  papyrus,  copiés  à la  suite, 
d’une  façon  incohérente,  sous  préoccupation  du  sens 
général  des  titres,  ni  des  phrases  qui  précédent.  C’est 
ainsi  que  sous  la  rubrique  ; matière  de  l argyro- 
pée  (i),  on  lit,  après  des  formules  de  minéraux  et 
sans  aucune  transition,  neuf  lignes  tirées  de  l’article  sur 
la  teinture  en  pourpre  de  Démocrite  : « Ces  auteurs 
sont  estimés  par  nos  prédécesseurs,  etc.  »;  puis  vient  la 
finale  banale  des  traités  démocritains  « la  nature  triom- 
phe de  la  nature,  et  la  nature  domine  la  nature.^  » Ceci 
jette  un  jour  singulier  sur  le  mode  de  composition  des 

manuscrits  que  nous  étudions. 

Dans  un  troisième  traité,  intitulé  : Fusion  de  l’or  ires 
estimée  et  très  célèbre  (2),  l’auteur  expose  des  procédés  de 
dorure  et  d’argenture,  d’autres  procédés  pour  confec- 
tionner des  lettres  d’or  (3),  pour  souder  l’or  « Jargent, 
pour  fabriquer  des  alliages  de  cuivre  semblables  a 
i-or  Plusieurs  de  ces  procédés  offrent  par  le  detail  des 

traitements  qu’ils  décrivent  une  ressemblance  frappante 

avec  ceux  des  papyrus  de  Leide  (4).  On  dirait  que  ces 
derniers  ont  été  extraits  de  quelque  traite  de  ce  genre, 

(i)  Ms.  2.327,  fol.  273. 

(a)  Ms.  s. 327,  fol.  280  à 290.  danssaPa!éoffr,>pl.ie 

(3)  Montfaucon  a reproduit  1 un  de  ces 

grecque. 

(4)  Voir  p.  88  et  92. 
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au  même  titre  que  l’on  y rencontre  des  articles  tirés 
de  Dioscoride. 

Un  autre  traité  du  manuscrit  2.827  pourrait  être 
appelé  le  travail  des  quatre  éléments.  Il  contient  di- 
verses recettes  obscures  et  se  termine  par  les  déno- 
minations de  Toeuf  philosophique  (i). 

La  Technurgie  du  célèbre  Arabe  Salmanas  (2)  rap- 
porte une  série  de  procédés  sur  la  fabrication  des  perles 
artificielles  et  sur  le  blanchiment  des  perles  naturelles. 
Ce  traité  existe  aussi  dans  plusieurs  autresmanuscrits  (3). 
C’est  une  collection  qui  semble  remonter  au  viii®  siècle  et 
qui  doit  avoir  été  tirée  d’un  ouvrage  plus  ancien. 

A la  suite  se  trouvent  dans  les  trois  manuscrits 
(2.325,  2.327,  2.249),  recettes  distinctes  et  posi- 
tives pour  fabriquer  l’argent,  tremper  le  bronze,  etc., 
plus  vieilles  que  la  rédaction  actuelle  de  la  technur- 
gie. En  effet  ces  procédés  figurent  dans  le  manuscrit 
de  saint  Marc,  lequel  ne  parle  ni  de  Salmanas, 
ni  des  perles.  Ce  sont  d’abord  trois  recettes  pour 
fabriquer  l’argent  (aff-/)[i.ov)  avec  le  plomb,  et  avec  l’é- 
tain (4),  tout  à fait  analogues  à celles  du  papyrus  de 
Leide;  puis  viennent  la  fabrication  de  l’or,  celle 
du  cinabre,  la  fabrication  du  mercure  (laquelle  man- 
que dans  le  manuscrit  2.325). 

Ensuite  on  lit  les  recettes  pour  la  coloration  des 
verres,  émeraudes,  escarboucles,  hyacinthes,  d'après  le 
livre  du  sanctuaire,  vieilles  formules  où  l’on  cite  le 

(1)  Ms.  2.327,  fol*  227  à 23o. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  141  à 146. 

(3)  Ms.  2.325’,  fol.  i52  à i5g,  et  ms.  2.249,  fol*  29  à 32. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  14O. 
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livre  de  Sophc  l’Égypticn  (ouvrage  de  Zosime)  et  la 
chimie  de  Moïse  (i). 

Une  série  distincte  de  recettes  métallurgiques,  qui  se 
rencontre  aussi  dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  et  dans 
le  manuscrit  2.325,  concerne  la  trempe  du  bronze,  ecntc 
au  temps  de  Philippe  de  Macédoine,  la  trempe  du  fer 
indien,  etc.  (2).  Ces  deux  recettes  ont  été  imprimées 
par  Grüner  en  1814,  et  par  Schneider  dans  les  Ecloga 
Physica  ; un  procédé  pour  \e.  fabrication  du  verre  (3) 
a été  imprimé  en  même  temps  ; il  y est  question  du 
verre  bleu  et  de  divers  especes  de  verres  verts,  telles, 
que  le  prasinum  et  le  venetum,  mots  déjà  employés 

par  Lampride  au  iii®  siècle. 

Telle  est  la  composition  générale  des  manuscrits 

alchimiques  grecs. 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  147  à i55. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  i55v“à  iSg. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  90  à 92. 
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LIVRE  SECOND 

LES  PERSONNES 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  ALCHIMISTES  ŒCUMÉNIQUES 

ONNONS  les  noms  des  alchimistes  grecs, 
ceux-là  surtout  que  les  anciens  manuscrits 
appellent  œcuméniques,  à cause  de  leur 
importance  et  de  leur  autorité  univer- 
selle.  La  liste  la  plus  vieille  est  celle  du  Philosophe 
Anonyme  (i)  : « Exposé  des  règles  de  la  Chrysopée, 
I en  commençant  par  les  noms  des  artistes.  Hermès 
Trismégiste  écrivit  le  premier  sur  le  grand  mystère. 

1 II  fut  suivi  par  Jean,  l’Archiprêtre  de  laTuthie  en  Eva- 

2 gie  et  des  sanctuaires  qui  s’y  trouvent.  Démocrite  le 
'•  célèbre  philosophe  d'Abdère,  parla  après  eux,  ainzi 

(i)  Ms.  2.827,  fol.  i63;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  79. 
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que  les  excellents  prophètes  qui  le  suivirent.  On  cite 
alors  le  très  savant  Zosime.  Ce  sont  là  les  philosophes 
œcuméniques  et  renommés,  les  commentateurs  des 
théories  de  Platon  et  d’Aristote.  Olympiodore  et  Ste- 
phanus,  ayant  fait  des  recherches  et  des  découvertes, 
ont  écrit  de  grands  mémoires  sur  l’art  de  faire  de  l’or. 
Tels  sont  les  livres  très  savants  dont  l’autorite  va 
nous  guider.  » Cette  liste  remonte  au  vif  ou  au 
Viif  siècle;  elle  peut  être  étendue,  en  y adjoignant  les  . 
noms  des  auteurs  qui  font  partie  des  énumérations 


suivantes.  _ , ^ 

En  effet  une  liste  presque  aussi  ancienne  figur 

commencement  du  manuscrit  de  saint  Marc  (.  , 
sous  la  rubrique  : « Noms  des  philosophes  de  la 
science  et  de  l’art  sacrés.  Ce  sont  : Moïse,  Demo- 
crite,  Synésius,  Pauseris,  Pebichtus,  Xenocrate,  A ri 
canus,  Lucas,  Diogène,  Hippasus,  S^phanus,  Cht- 
mès.  Le  Chrétien,  Marie,  Petasius,  Hermes,  Thœ- 
.sébie,  Agathodémon,  Théophile,  Isidore,  Thale^ 
Heraclite,  Zosime,  Philarète,  Juliana,  Sergius  » A 
"côté  des  noms  des  vieux  philosophes  grecs  tds  que 
t-  ..  nioaène  Hippasus,  Thaïes,  Heraclite, 

cette  liste  contient  les  noms  d’auteurs  alchimiste 
véritables,  cités  pour  la  plupart  dans  les  traites  que 

"Tofcrunt  autre  liste,  d’après  les  manuscrits  de  la 

Bibliothèque  natioriale  (2)  : de 

. * nt-nî  nom  des  iTiciitres  ou 

« Connais,  o mon  ami, 


(1)  Fol.  7 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  ig5  vo; 
2.25o,  fol.  245. 


reproduite  fol.  294 > 


la 


même  liste, 
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l’œuvre  : Platon,  Aristote,  Hermès,  Jean  l’Archiprètre 
dans  la  divine  Evagie,  De'mocrite,  Zosinie  le  grand, 
Olympiodore,  Stéphanus  le  philosophe,  Sophar  le 
Perse,  Synésius,  Dioscorus  le  prêtre  du  grand  Sérapis 
à Alexandrie,  Ostanès  et  Gomarius,  les  inities  de 
D’Égypte,  Marie,  Cléopâtre  femme  du  roi  Ptolé- 
mée.  Porphyre,  Épibéchius,  Pélage,  Agathodémon, 
l’empereur  Héraclius,  Théophraste,  Archelaüs,  Peta- 
sius,  Claudien,  le  Philosophe  Anonyme,  Ménos  le  phi- 
losophe, Panseris,  Sergius.  Ce  sont  la  les  maîtres 
partout  célèbres  et  œcuméniques,  les  nouveaux  com- 
mentateurs de  Platon  et  d’Aristote.  Les  pays  où  l’on 
accomplit  l’œuvre  divine  sont  l’Égypte,  la  Thrace 
(Constantinople),  Alexandrie,  Chypre,  et  le  temple  de 
Memphis.  » 

La  dernière  liste,  sous  sa  forme  actuelle,  serait  pos- 
térieure au  temps  d’Héraclius,  d’après  la  citation  du 
nom  de  cet  empereur  et  de  celui  de  Stéphanus,  son 
contemporain.  Elle  fait  mention  du  temple  de  Memphis, 
probablement  détruit  en  même  temps  que  le  Sera- 
péum  vers  la  fin  du  iv“  siècle;  ce  qui  en  ferait  remon- 
ter plus  haut  la  première  rédaction. 

Remarquons  cependant  que  les  noms  des  labo- 
ratoires alchimiques  signalés- ici  sont  de  l’époque 
byzantine.  Or  il  existe  une  énumération  beaucoup  plus 
vieille  des  endroits  où  l’on  prépare  l’or,  énumération 
ou  il  est  question  seulement  de  villes  égyptiennes, 
dont  le  nom  a été  parfois  mutilé  par  un  copiste  qui 
ne  les  connaissait  pas  (i).  « H ùmt  connaître  en  quels 
lieux  de  la  terre  de  la  Thébaide  se  prépare  la  poudre 

(i)  Ms.  2.327,  fol-  24y  V". 


9 


,3o  l^HS  ORIGINES  DE  l’aLCHIMIE 

mystérieuse  : Cléopolis  (Héracleopolis)  , Alycoprios 
(Lycopolis),  Aphrodite,  Apolenos  (Apollinopolis)  et 
Elephantine.  » Ces  noms  eux-mêmes  paraissent  tirés 
d’un  morceau  défiguré  d’Agatharchide,  reladf  aux 
sièges  des  exploitations  métallurgiques  d’Egypte,  sièges 
qui  auraient  été  identifiés  plus  tard  avec  les  lieux 

supposés  de  la  fabrication  de  l’or  (i). 

En  somme,  pour  les  lieux,  comme  pour  les  hommes, 
il  semble  que  nous  ayons  affaire  dans  tout  ceci  a 
des  listes  anciennes,  complétées  plus  tard  par  Es 
copistes  et  commentateurs  et  étendues  jusqu  au 
vil®  siècle. 

Comparons-les  avec  les  auteurs  alchimiques  cites 
dans  le  Kitab-al-Fihrist , catalogue  des  sciences 
de  Ibn-Abi-Yacoub-An-Nadim,  auteur  mort  en 
l’an  235  de  l’Hégire  c’est-à-dire  vers  85o.^Ce  traite 
est  postérieur  à nos  listes  et  peut  servir  à les  con- 
trôler. M.  Derenbourg  a eu  l’obligeance  de  traduire 
verbalement  pour  moi  la  page  353  du  texte  et 
suivantes.  La  magie  et  l’alchimie  y sont  confondues, 
conformément  aux  analogies  historiques. 

Voici  le  résumé  de  ce  texte  : 

« Œuvres  d’Hermès  sur  la  magie  (2)  : •—  hvres 
d’Hermès  à son  Els  sur  la  magie  — livre  de  l’or  qui 
coule  (fusion  de  l’or  ?)  (3),  - livre  adressé  à Toth,  sur 

la  magie,  etc. 

« Ostanès  d’Alexandrie.  Il  a écrit  mille  dissertations 
sur  les  secrets  et  les  énigmes,  etc. 


(1)  Voir  p.  36. 

(2)  Voir  ms.  de  saint  Marc, 

(3)  Voir  le  traité  intitulé  : 


fol.  190. 

Fusion  excellente  de  l’or, 


P- 


124. 
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« Zosime  a suivi  la  même  voie  qu’Ostanès.  Il  a écrit 
les  clefs  de  la  magie,  qui  comprennent  un  grand 
nombre  de  livres  et  de  traités. 

« Lés  noms  des  philosophes  qui  se  sont  occupés  de 
magie  comprennent  Hermès,  Agathodémon , Onatos(?), 
philosophe  pythagoricien  de  Crète,  Platon,  Zosime, 
Démocrite,  Ostanès,  Hercule  (ou  Héraclius),  Marie, 
Stephanus,  Chymès,  Alexandre,  Archélaus,  le  prêtre 
chrétien  Arès.  » Suivent  divers  noms  qu’il  n’a  pas 

été  possible  de  faire  coïncider  avec  ceux  des  chimistes 
grecs. 

A la  page  354,  l’auteur  arabe  donne  les  titres  des 
livres  écrits  par  les  sages,  livres  qu’il  cite  pour  les 
avoir  vus,  ou  d’après  un  auteur  autorisé.  On  y trouve, 
parmi  d’autres  inconnus  on  non  identifiés,  les  titres 
suivants  qui  se  rapportent  tous  à des  ouvrages  ou  à 
des  personnages  dénommés  dans  nos  manuscrits  ; 
ouvrage  de  Dioscorus  sur  la  magie;  ouvrage  de 
Marie  la  Copte  ; livre  d’Alexandre  sur  la  pierre  ; livre 
de  la  pierre  rouge  ; traité  de  Dioscorus  répondant  à 
Petasius;  livre  de  Stéphanus;  grand  livre  de  Marie; 
livre  dEugenius;  livre  delà  reine  Cléopâtre;  livre 
de  Sergius  adressé  à Kavini,  évêque  d’Edesse;  le 
grand  livre  d’Arès  (ou  d’Horus),  le  petit  livre  d’Arès  ; 
livre  du  Nazaréen...  Livre  de  Démocrite  sur  les  dis- 
sertations; livre  de  Zosime  adressé  à tous  les  sages... 
Livre  du  moine  Sergius  sur  la  magie...  Disserta- 
tion de  Pélage;  livre  de  Théophile,  etc. 

En  somme,  dès  le  ix'^  siècle,  les  auteurs  alchimi- 
ques que  nous  possédons  étaient  entre  les  mains  des 
Arabes , lesquels  ont  pris  les  Grecs  pour  guides 


i3'2 
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en  alchimie  , comme  dans  les  autres  sciences.  La 
concordance  entre  les  noms  contenus  dans  ces  diver- 
ses listes,  d'origine  si  diKrenle,  en  atteste  l’authen- 
ticité : je  veux  dire  qu’elle  prouve  l’existence  avant 
le  IX'  siècle,  de  traités  attribués  à Hermès,  à Deino- 
crite,  à Zosime,  à Marie,  à Stéphanus,  traités  dont 
certain  nombre  sont  parvenus  ju.squ’à  nous  par  le  ma- 
nuscrit de  saint  Marc  et  par  ceux  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  et  des  autres  Bibliothèques  euro- 
péennes, Le  manuscrit  a.Sa?,  "ous  suivons  depie- 
férence,  renferme  en  effet  des  traités  portant  les  nonts 
de  la  plupart  de  ces  auteurs;  nous  avons  essaye 
donner  plus  haut  la  classiacation  de  leurs  ouvrages. 

Passons  en  revue  les  noms  mêmes  des  auteurs, 
ceux  du  moins  auxquels  ont  peut  rattacher  quelque 
commentaire  historique.  Pour  plus  de  clarté,  nous  e 
décomposerons  en  plusieurs  catégories  i les  auteu.s 

di...,  ■“ 

pseudonymes,  et  enfin  les  auteurs  h-tonques  c esua 
dire  les  auteurs  réels,  je  veux  dire  connus  sous 
nom  véritable. 


I 


CHAPITRE  II 


LES  ALCHIMISTES  MYTHIQUES 


§ 1.  — Hermès. 


E premier  groupe  des  alchimistes  ren- 
ferme despersonnages  mythiques  et  divins, 
tels  que  Hermès,  Isis , Agathodémon. 
Tous  ces  noms  se  rattachent  à l’Égypte  et 
à l’ordre'  de  ceux  qu’invoquent  les  gnostiques  et  le 
Pœmander.  Hermès,  synonyme  de  Toth,  était,  nous 
l’avons  déjà  dit  (p.  3g),  le  patron  des  sciences  et  des 
arts  dans  la  vieille  Egypte.  Les  anciens  livres,  au 
nombre  de  vingt  mille  d'après  les  uns,  de  trente-six 
mille  cinq  cents,  d’après  les  autres,  portaient  son 
nom.  J’ai  décrit  plus  haut,  d’après  Clément  d’Alexan- 
drie, la  procession  solennelle,  dans  laquelle  ces  livres 
étaient  portés  en  cérémonies.  La  tradition  en  vertu 
de  laquelle  on  attribuait  a Hermès  les  ouvrages  secrets 
sur  la  magie,  1 astrologie,  la  chimie,  a longtemps  per- 
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sistc.  L’ctain,  à l’origine,  et  plus  tard  le  mercure, 
agents  de  la  transmutation,  lui  ont  été  consacrés. 
La  chimie  même  portait  au  moyen  âge  le  nom 
de  science  hennéliqiie.  Il  a existé  certainement  des 
écrits  alchimiques  sous  le  nom  d’Hermès  : car  ils 
sont  continuellement  cités  (i)  par  Zosime,  par  Stepha- 
nus  et  par  les  autres  auteurs  de  nos  manuscrits 

grecs. 

Voici  l’un  des  passages  qui  sont  réputés  tirés  de 
ces  écrits  et  qui  peuvent  donner  une  idée  de  leur 
style  : « A l’entrée  orientale  du  temple  d’Isis,  vous 
verrez  des  caractères  relatifs  à la  substance  blanche 
(argent).  A l’entrée  occidentale,  vous  trouverez  le  mi- 
nerai jaune  (or),  près  de  l’orifice  des  trois  sources  (2).  » 
Cette  description  est-elle  réelle  ou  symbolique? 

Ailleurs  on  attribue  à Hermès  l’un  des  axiomes  favoris 
des  alchimistes  (3).  « Si  vous  n’enlevez  pas  aux  corps 
leur  état  corporel  et  si  vous  ne  transformez  pas  en  corps 
les  substances  non  corporelles,  vous  n’obtiendrez  pas  ce 
que  vous  attendez  ; » ce  qui  veut  dire  : si  vous  n en- 
levez pas  aux  métaux  leur  état  métallique  (par  oxyda- 
tion, dissolution,  etc.),  et  si  vous  ne  régénérez  pas  les 
métaux  avec  des  substances  non  métalliques,  etc. 

L’hymne  mystique  d’Hermès,  invoqué  dans  le  Pœ- 
mander,  était  récité  par  les  alchimistes  : « Univers, 
sois  attentif  à ma  voix;  terre,  ouvre -toi;  que  la 
masse  des  eaux  s’ouvre  à moi.  Arbres  : ne  tremblez 


(1)  Voir  entre  autres  ms.  de  saint  Marc,  fol.  190. 

(2)  Ms.  2.25o,  fol.  81.  Olympiodore  reproduit  le  même  texte  avec 
plus  de  développements;  il  est  cité  dans  le  ms.  2.827,  fol.  ..19  v 

(3)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  98  v°. 
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pas,  je  veux  louer  le  Seigneur,  le  Tout  et  rUn.Que  les 
Cieux  s’ouvrent  et  que  les  vents  se  taisent,  que 
toutes  mes  facultés  célèbrent  le  Tout  et  l’Un.  » — La 
formule  du  Tout  et  de  l’Un  reparaît  continuellement 
dans  les  écrits  des  alchimistes  grecs.  Elle  for- 
mait le  fond  de  leur  doctrine,  car  elle  exprimait  l’unité 
de  la  matière  et  la  possibilité  de  transmuter  les  corps 
les  uns  dans  les  autres. 

La  table  d’émeraude  d’Hermès,  citée  par  les  au- 
teurs du  moyen  âge,  débute  par  des  mots  sacramen- 
tels, pareils  à ceux  que  nous  lisons  dans  les  œuvres 
de  Zosime  : « En  haut  les  choses  célestes , en  bas 
les  choses  terrestres;  par  le  mâle  et  la  femelle  l’œuvre 
est  accomplie.  » 

Cependant  ni  V Œuvre  du  Soleil  d’Hermès,  ni  aucun 
livre  qui  porte  son  nom  n’est  arrivé  jusqu’à  nous; 
les  traités  arabes  attribués  à Hermès  que  nous  pos- 
sédons sont  très  postérieurs.  Mais  on  trouve  dans 
nos  manuscrits  l’attribution  à Hermès  d’une  table 
astrologique  (dite  instrument)  et  celle  d’un  commen- 
taire sur  l’énigme  de  la  Sybille. 

V Instrument  d'Hermes[\)  est  un  tableau  de  chiffres, 
destiné  à prévoir  l’issue  d’une  maladie  d’après 
un  nombre  compté  d’une  certaine  manière,  à partir 
du  lever  de  Sirius,  au  mois  Epiphi.  Les  tables  de  ce 
genre  sont  fort  anciennes  en  Egypte  ; les  papyrus 
de  Leide  en  contiennent  une,  attribuée  à Démocrite,et 
le  manuscrit  2.419  de  la  Bibliothèque  nationale  en 
renferme  plusieurs , dites  de  Pétosiris. 

Sous  le  nom  d’Hermès  et  d’Agathodémon  figure  le 
(i)  Ms.  2.327,  293.  Voir  p.  35  de  ce  volume. 
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commentaire  d’une  énigme  (i),  relative  à la  pierre 
philosophale  (2).  « J’ai  neuf  lettres  et  quatre  syllabes, 
connais-moi.  Les  trois  premières  ont  chacune  deux 
lettres,  etc.  » Cette  énigme  se  trouve  dans  les  livres 
sibyllins  (3)*,  elle  a beaucoup  occupé  les  alchimistes;  elle 
est  citée  par  le  pseudo-Démocrite,  par  Olympiodore, 
et  commentée  longuement  par  Stéphanus  (dans  sa 
YI'^  praxis).  La  traduction  serait  le  mot  arsenicon, 
d’après  Cardan  et  d’après  Leibnitz,  qui  ont  eu  con- 
naissance du  texte  de  Stéphanus  (4)-  On  en  donne 
aussi  des  interprétations  toutes  différentes,  telle  que 
Zolls  bj'lhos,  l’abîme  de  la  vie  ; Theos  soler,  le  Dieu 
Sauveur;  aucxphouos phaospiiovos  etc.;  dans  les 
éditions  des  livres  sybillins.  Kn  tous  cas,  la  date 
du  L'  livre  nous  reporte  vers  le  ni”  siècle;  ce  qui 
concorde  avec  les  autres  indications  des  ouvrages 
alchimiques. 


§ 2.  — Agathodémon. 


Agathodémon,  ou  le  bon  génie,  est  synonyme  du 
dieu  égyptien  Cnouphi  ; il  représente  une  divinité  me- 
dicale. Chez  certains  gnostiques  on  adorait  le  ser- 


^i)  Ms.  2.327,  fol.  234. 

(2)  Appendice  E. 

(3)  Liv.  I,  vers  141 . 

(4)  Miscell.  Derol.  1,  19 


. Voir  Facricius,  Bibl.  grevea,  t.  XII,  p.  69^), 
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pcnt  comme  son  emblème,  et  on  conservait  meme  des 
serpents  domestiques,  désignés  sous  le  nom  d’Aga- 
thodémons , et  regardés  comme  les  protecteurs  de  la 
maison  (i).  On  voit  la  parenté  de  ce  personnage  avec  le 
serpent  qui  se  mord  la  queue,  emblème  de  ralchimie. 

I Ses  sectateurs  (Agathodémonites)  ont  même  été  identi- 
fiés avec  les  alchimistes. 

Olympiodore  soupçonne  déjà,  malgré  sa  crédulité, 
le  caractère  mythique  et  évhémérisé  d’Agathodé- 
mon  (2).  « Les  uns  disent  que  c’est  un  ancien,  l’un  des 
vieux  philosophes  de  l’Égypte;  les  autres,  un  ange 
mystérieux  ou  bon  démon,  protecteur  de  l’Égypte. 
Quelques-uns  l’appellent  le  ciel,  parce  que  son 
symbole  est  l’image  du  monde.  En  effet  les  hiéro- 
; grammates  égyptiens,  voulant  désigner  le  monde  sur 
les  obélisques,  en  caractères  sacrés,  y figurent  le  ser- 
[ pent  Ouroboros.  » 

I 

I Agathodémon  est  souvent  cité  comme  un  auteur  réel 
j par  nos  alchimistes.  Sous  le  nom  d’Agathodémon  nous 
) possédons  même  l’énigme  de  la  Sibylle,  ainsi  qu’un 
^ commentaire  adressé  à Osiris  et  relatif  au  vieil  oracle 
ï d’Orphée,  c’est-à-dire  à un  autre  apocryphe  du  11°  siècle, 

1 en  honneur  chez  les  gnostiques.  L’auteur  y parle  de 
1 art  de  blanchir  et  de  jaunir  les  métaux,  ce  qui  veut 
! dire  les  changer  en  argent  et  en  or,  ainsi  que  de  di- 
verses  recettes  alchimiques  (3). 

(1)  Renan.  Histoire  des  origines  du  christianisme.  — Voir  le  pré- 
^ sent  volume,  p.  62. 

(2)  Ms.  2327,  fol.  202. 

(3)  Ms,  2 327,  fol.  262. 
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g 3.  — Isis. 


Isis  est  invoquée  dans  le  Pœmander,  l’un  des 
livres  pseudo-hermétiques.  Elle  jouait  un  grand  rôle 
dans  les  cultes  religieux  de  l’époque  alexandrine  et 
romaine.  Elle  apparaît  aussi  chez  les  alchimistes. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  lettre  d’Isis  la  prophétesse  à son 
fils  Horus  (i),  à l’occasion  du  commerce  des  anges 
avec  les  femmes,  auxquelles  ils  révèlent  les  sciences 
mystérieuses.  On  y lit  le  nom  de  T}^phon  (le  Set 
égyptien),  et  celui  de  la  ville  d’Ormanouthi  (Hermon- 
this  près  de  Thèbes),  mêlés  à toutes  sortes  d’imagi- 
nations gnostiques  sur  les  anges  et  sur  les  prophètes 
du  premier  firmament;  puis  vient  un  serment  d ini- 
tiation, où  Hermès  et  Anubis  sont  associés  au  rocher 
de  l’Achéron. 

Plusieurs  de  ces  noms  et  cette  lettre  même  sont  encore 
rappelés,  dans  un  procédé  de  transmutation  transcrit 

plus  loin  (2). 

Les  premiers  siècles  de  notre  ère  sont  féconds  en 
mélanges  de  ce  genre  et  en  livres  supposés,  surtout 
dans  la  région  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  où  ont 
été  établies  les  premières  relations  entre  l’hellénisme 
et  les  traditions  religieuses  de  l’Orient.  L’histoire  du 
gnosticisme,  celle  des  hérésies  chrétiennes,  celle  des 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  256.  — Voir  p.  10  du  présent  ouvrage. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  261. 
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philosophes  mystiques  d’Alexandrie,  sont  pleines  de 
fausses  attributions  : livre  d’Enoch,  testament  d’Adam, 
Evangiles  apocryphes,  etc.;  attributions  destinées  à 
rattacher  des  doctrines  modernes  à une  origine  véne'- 
rée  : — soit  pour  en  augmenter  l’autorité,  en  les  met- 
tant sous  le  nom  de  contemporains  illustres;  — soit 
pour  sauvegarder  leurs  promoteurs  contre  la  persé- 
cution. La  proscription  des  mathématiciens  et  des 
Chaldéens  à Rome,  les  massacres  commandés  par 
Dioclétien  en  Égypte,  et  la  destruction  par  lui  des  ou- 
vrages alchimiques  ne  justifiaient  que  trop  de  pareilles 
précautions. 


§ i.  — Les  rois  et  les  empereurs. 


C’est  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  par  la 
double  intention  de  garantir  l’auteur  à des  persécu- 
tions et  de  donner  de  l’autorité  aux  ouvrages  nouveaux, 
que  j explique  les  attributions  faites  de  certains  livres 
chimiques  à des  rois  et  à des  empereurs. 

Déjà  les  anciens  Égyptiens  mettaient  les  ouvrages 
modernes  sous  le  nom  de  leurs  vieux  rois.  Le  Livre 
mystique  de  Zosime  est  placé  sous  le  patronage  de 
Sophé,  autrement  dit  Chéops  (voir  p.  58.) 

Non  seulement  les  copistes  ont  assigné  à certains 
alchimistes  des  titres  fictifs,  tels  que  celui  de  roi  d’Ar- 
ménie, ajouté  au  nom  de  Petasius  dans  la  suscription 
de  certains  traités,  ou  celui  de  reine  d’Egypte,  imputé 
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à Cléopâtre  la  savante (i)  ; ce  qui  rappelle  le  titre  de 
roi  de  Tlnde  assigné  à Geber  dans  les  traités  arabes; 
mais  la  fraude  ou  l’erreur  ont  mis  certains  traités 
sous  le  nom  d’Alexandre.  Ceci  a lieu,  par  exemple 
dans  une  table  ancienne  placée  en  tete  du  manuscrit 
de  saint  Marc  (2) , et  dans  le  Kitab-al-Fihrist.  D’au- 
tres livres  sont  prétendus  composés  par  l’empereur 
Héraclius  (3)  et  par  l’empereur  Justinien.  Mais  aucun 
de  ces  derniers  traités  ne  figure  dans  les  ouvrages  giecs 
parvenus  réellement  jusqu  a nous. 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  74- 

(2)  Liste  ancienne  du  fol.  2 du  ms.  de  saint  Maic. 

(3)  Fol  2 Le  contenu  même  du  ms.  ne  répond  quMmparfaitement 
à cette  table,  qui  devait  être  celle  de  quelque  copie  analogue  et  plus 

ancienne. 
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§ 1.  — Leur  énumération. 


côté  des  personnages  mythiques,  divins 
ou  royaux,  donnés  comme  auteurs  des 
vieux  ouvrages  de  chimie,  il  existe  toute 
une  série  d’autres  noms  de  personnages 
historiques,  sous  le  patronage  apocrvphe 
i ou  pseudonyme  desquels  se  sont  placés  les  premiers 
{ alchimistes  : toujours  pour  accroître  la  célébrité 
à de  leurs  ouvrages,  ou  pour  se  couvrir  de  la  persé- 
: cution. 

C’est  ainsi  qu’au  moyen  âge  Albert  le  Grand, 
Raymond  Lulle,  saint  Thomas,  sont  supposés  les 
1 auteurs  de  certains  traités  d’alchimie. 

Tels  sont  les  philosophes  grecs  de  l’époque  classi- 
f que,  devenus  ici  pseudonymes  ; tels  aussi  les  phi- 
) losophes  grecs  de  l’époque  alexandrine,  contem- 
^ porains  de  nos  auteurs  et  dont  plusieurs  sont  connus 
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dans  rhistoirc  comme  magiciens-,  peut-être  ont-ils  été 
aussi  des  alchimistes.  Tels  sont  encore  Démocritc  et 
Ostanès,  réputés  les  promoteurs  de  la  magie  et  de  l’al- 
chimie, d’après  des  traditions  fort  anciennes.  Ostanès 
se  rattache  d’ailleurs  aux  origines  chaldéennes  (p.  46). 
Je  dirai  aussi  quelques  mots  des  pseudonymes  juifs. 
Moïse,  Marie  et  Cléopâtre,  et  je  terminerai  par 
l’énumération  des  égyptiens  cités  dans  les  plus 
anciens  textes,  soit  comme  alchimistes,  soit  comme 
astrologues,  tels  que  Chymès,  éponyme  de  la  chi- 
mie, Pétésis,  Pétosiris,  Pammenès  et  Pauseris. 
Leur  personnalité  est  douteuse;  cependant  plusieurs 
pourraient  être  également  rangés  parmi  les  écrivains 
historiques. 


§ 2.  — Les  philosophes  grecs. 

Un  grand  nombre  de  philosophes  grecs  sont 
nommés  dans  les  listes  alchimistes,  et  tout  d aboid  les 
deux  grands  maîtres  de  la  philosophie  antique  : Platon 
et  Aristote.  Nous  trouvons  aussi  dans  la  liste  du 
manuscrit  de  saint  Marc  les  noms  des  auteurs  des 
écoles  Ionienne  et  Italiote  ; Thalès,  Héraclite,  Xéno- 
crate,  Diogène,  Hippasus,  Démocrite.  Ces  noms  se 
rattachent  à la  doctrine  des  quatre  Éléments,  conti- 
nuellement invoquée  par  les  alchimistes.  Au  contraire, 
les  écoles  Épicurienne  et  Stoïcienne,  circonstance 
étrange,  semblent  inconnues  de  nos  auteurs,  et  1 on  n y 
lit  rien,  en  particulier,  qui  soit  relatif  aux  théories  de 
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la  vieille  école  Atomique  (i).  Aucun  auteur  latin  ne 
figure  non  plus  dans  ces  listes. 

Au  mo}^en  âge,  les  philosophes  grecs  font  égalc- 
I ment  partie  des  alchimistes.  Ainsi  dans  la  Turba  phi- 
losophorum,  ouvrage  d’une  basse  époque,  on  voit  les 
noms  de  Pythagore,  d’Anaxagore,  de  Parménide,  de 
Socrate,  de  Zénon,  de  Platon,  associés  avec  Bélus, 
avec  Pandolfus  et  d’autres  noms  barbares.  Chacun 
de  ces  philosophes  y vient  débiter  quelques  sentences, 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  ses  doctrines  connues 
I par  l’histoire.  La  Turba  se  rattache  peut-être  à un 

I petit  traité  de  nos  manuscrits,  ayant  pour  titre  V Assem- 

blée des  philosophes  (2).  Cependant  la  composition 
I de  ce  dernier  est  toute  différente. 

Aristote  est  cité  formellement  et  à plusieurs  repri- 
ses , par  les  auteurs  alchimiques,  qui  semblent  en 
: avoir  eu  une  connaissance  réelle.  « H y a quatre 

I causes,  d’après  le  naturaliste  Aristote,  pour  tout  ce  qui 
I est  générique  »,  dit  le  manuscrit  2.827,  fol-  ^ ^o- 

Quoi  qu  il  en  soit  de  ce  point,  Platon  et  Aristote 
i sont  mis  en  tête  de  la  liste  des  alchimistes  œcu- 
3 méniques,  sans  qu  aucun  ouvrage  leur  soit  assigné. 

Platon,  Aristote,  P}^thagore,  ont  été  aussi  comptés 
^ de  bonne  heure  parmi  les  magiciens,  toujours  à cause 
t de  leur  grande  autorité  scientifique.  Au  moyen  âge, 

( on  leur  attribua  formellement  des  traités  d’alchimie, 
i'  rattachés  à l’Egypte  par  un  dernier  souvenir  tradi- 
I tionnel.  De  secret iori  Ægjptiorum  philosophia  : tel 
::  est  en  effet  le  titre  de  certains  ouvrages  d’alchimie, 

(i)  Sauf  un  mot  dans  Olynipiodore,  ms.  de  saint  Marc,  1G7  v«. 

{■i)  Ms.  2.327,  fol*  233. 
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donnes  comme  de  Platon  et  d’Aristote  par  les  Arabes. 
Mais  ces  traités,  que  l’on  peut  lire  imprimés  dans  le 
Tiieatriun  chcmiciim^  sont  des  œuvres  arabes,  sans 
racine  antérieure. 

Un  des  ouvrages  latins  du  pseudo-Aristote,  re- 
produit dans  le  Thealrum  chcmicum  (i),  offre  une 
physionomie  singulière  et  plus  ancienne.  Il  ne  s en 
réfère  pas  aux  Arabes,  du  moins  quant  au  fond  des 
doctrines.  11  cite,  non  seulement  le  nom  d’Alexan- 
dre, — ce  qui  n’a  rien  de  surprenant,  — mais  celui 
du'  roi  Antiochus,  et  il  parle  sans  cesse  du 
Serpent,  dans  des  termes  qui  rappellent  étrange- 
ment rOuroboros  et  son  rôle  chez  les  gnostiques.  Les 
quatre  roues  du  char  qui  le  supporte  sont  assimilées  aux 
quatre  éléments,  comme  les  quatre  pieds  du  dragon 
des  alchimistes  les  plus  anciens  (p.  5g).  Peut-être  y a-t-il 
Icà  quelque  débris  d’un  traité  contemporain  des  nôtres. 

Les  philosophes  alexandrins  touchent  de  plus  près 
aux  alchimistes.  Non  seulement  ils  étaient  contempo- 
rains; mais  ils  s’occupaient  de  connaissances  congénè- 
res,  l’astrologie  et  la  magie.  Aussi  s’explique-t-on  la 
présence  du  nom  de  Porphyre  dans  la  liste  de  la 
page  129;  aucun  écrit  n’existe  sous  son  nom  dans  les 
manuscrits.  Au  contraire,  le  nom  de  Jamblique,  philo- 
sophe alexandrin  qui  a été  le  grand  maître  des  magi- 
ciens, figure  dans  nos  manuscrits  comme  celui  de  1 au- 
teur, peut-être  authentique,  de  deux  procédés  de  trans- 
mutation (2).  La  parenté  des  diverses  sciences  occultes, 
magie  et  alchimie,  je  le  répète,  se  maintient  donc  ici. 

(1)  Tome  V,  p.  792- 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  266  et  267. 
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Une  indication  non  moins  significative  peut  être 
tirée  du  nom  de  l’empereur  Julien,  qui  figure  au  bas 
du  fol.  242  (1)  : « Ainsi  fut  accompli  le  précepte  de 
l’empereur  Julien.  » Le  nom  de  l’empereur  Julien  est 
remarquable.  On  sait  quelles  relations  il  entretint 
avec  les  magiciens  disciples  de  Jamblique  et  comment 
il  se  livra  lui-même  aux  pratiques  théurgiques  ; on  sait 
d’autre  part  que  son  nom,  maudit  par  les  chrétiens, 
disparut  presque  aussitôt  de  l’histoire.  Son  autorité 
ne  put  guère  être  invoquée  que  par  des  païens  contem- 
porains, affiliés  à la  même  école  magique  et  philoso- 
phique. 

Une  série  de  pseudonymes  très  intéressante,  en 
raison  des  écrits  qu’elle  renferme,  est  celle  des  apo- 
cryphes proprements  dits  : je  veux  parler  des  traités 
éciits , figurant  dans  la  collection  et  attribués  à des 
personnages  historiques,  ou  crus  tels,  en  raison  de 
quelque  analogie  d’école  ou  de  tradition  secrète.  Peut- 
être  aussi  étaient-ce  des  noms  conventionnels,  que  les 
initiés  se  donnaient  les  uns  aux  autres  dans  leurs 
réunions  secrètes.  Tels  sont  notamment  Démocrite  et 
Ostanès  le  Mède. 


§ 3.  — Démocrite. 

Démocrite  et  les  traditions  qui  s’y  rattachent  jouent 
un  rôle  capital  dans  l’histoire  des  origines  de  l’ai- 
chimie.  En  circt,  parmi  les  livres  venus  jusqu’à  nous 

(0  Ms.  2.  327. 
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et  qui  contiennent  des  recettes  et  des  formules  pra- 
tiques, l’ouvrage  le  plus  ancien  de  tous,  celui  que  les 
auteurs  ayant  quelque  autorité  historique  citent,  et 
qui  n’en  cite  aucun,  c’est  celui  de  Démocrite,  intitule 
Physka  et  Mrslka.  Cet  ouvrage  est  pseudonyme,  je 
n’ai  pas  besoin  de  le  répéter;  mais  il  se  rattache  à 
l’œuvre  authentique  de  Démocrite  par  des  liens  faciles 

à entrevoir. 

Assurément,  les  historiens  de  la  philosophie  antique 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  n’admettre  que  des  livres 
incontestables,  lorsqu’il  s’agit  d’établir  ce  que  Demo- 
crite  a réellement  écrit.  Mais  ce  n’est  pas  a une 
raison  suffisante  pour  écarter  le  reste  du  domaine 
de  l’histoire  et  pour  refuser  d’en  établir  l’époque  e^t  la 
filiation.  En  effet  les  ouvrages  des  imitateurs,  meme 
pseudonymes,  de  Démocrite  ont  leur  date  et  leur 
caractère  propre.  Ces  ouvrages  sont  anciens,  eux  aussi, 
et  ils  répondent  à un  certain  degré  de  l’évolution  inces- 
sante des  croyances  humaines,  des  doctrines  p i oso 
phiques  et  des  connaissances  positives.  Les  ivres  ma- 

au  temps  de  Pline  et  de  Columelle,  feraient  tache  dan 

la  vie  du  grand  philosophe  rationaliste;  mais  ilsavaien 

pourtant  D préLtion  de  relever  de  son  inspiration. 
Ils  ont  concouru  à l’éducation  mystique  et  pratique  e 
plusieurs  générations  d’hommes  ; ils  se  rattachent  en 

ut  de  la  façon  la  plns  directe  à l’histoire  desorigm 

d^  l’une  des  ;dences  fondamentales  de  notre  temps,  la 

'^Mam  de  parler  de  cet  ordre  d’ouvrages  et  de 
r^cterde  prouver  les  noms  véritables  de  quelques-uns 
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des  auteurs  de  ces  traités  pseudo  démocri  tain  s,  cher- 
chons d’abord  quel  lien  ils  peuvent  offrir  avec  les 
événements  véritables  de  la  vie  du  philosophe  et  les 
œuvres  qu’il  a réellement  composées. 

Democrite,  d Abdere,  mort  vers  l’an  35*7  avant 
l’ère  chrétienne,  est  un  des  philosophes  grecs  les  plus 
célébrés  et  les  moins  connus,  du  moins  par  ses  œuvres 
authentiques.  C’était  un  rationaliste  et  un  esprit  puis- 
sant. Il  avait  écrit  avant  Aristote,  qui  le  cite  fréquem* 
ment,  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines et  il  avait  composé  divers  ouvrages  relatifs 
aux  sciences  naturelles , comme  Diogène  Laerce , 
son  biographe,  nous  l’apprend.  C’est  le  fondateur 
de  1 école  atomistiquci,  reprise  ensuite  par  Épicure, 
école  qui  a eu  tant  d’adeptes  dans  l’antiquité  et  qui 

a fait  de  nouveau  fortune  parmi  les  chimistes  mo- 
dernes. 

Démocrite  avait  voyagé  en  Égypte,  en  Chaldée  et  dans 
diverses  régions  de  l’Orient  et  il  avait  été  initié  aux 
connaissances  théoriques  et  peut-être  aussi  aux  arts 
pratiques  de  ces  contrées. 

Ces  voyages  étaient  de  tradition  parmi  les  premiers 
philosophes  grecs,  qui  avaient  coutume  de  compléter 
ainsi  leur  éducation.  Les  voyages  d’Hérodote  sont  cer- 
tains et  racontés  par  lui-même.  La  tradition  nous  a 
transmis  le  souvenir  de  ceux  de  Platon,  de  Pythagore  et 
de  Démocrite.  Les  derniers  en  particulier  sont  attestés 
par  toute  l’antiquité.  Diogène  Laerce  les  signale,  et  cela, 
parait-il,  d’après  Antisthènes,  auteur  presque  contem- 
porain de  Démocrite;  lequel  rapportait  que  Démo- 
crite apprit  des  prêtres  la  géométrie  et  visita  l’Égypte, 
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la  Perse  et  la  mer  Rouge.  Cicéron  (i)  et  Strabon, 
parlent  de  ces  voyages.  D’après  Diodore  , Démo- 
critc  séjourna  cinq  ans  en  Égypte.  Clément  d’Alexan- 
drie, dans  un  passage  dont  une  partie,  d’apres  Mullach, 

aurait  été  empruntée  à Démocrite  lu.-méme,dit  ega- 
lement qu’il  alla  en  Babylone , en  Perse,  en  Kgypte 
et  qu’il  étudia  sous  les  mages  et  les  prêtres.  Auss, 
lui  attribuait-on  certains  ouvrages  sur  les  Dentures 
sacrées  des  Chaldéens  et  sur  celles  de  Meroe. 

Si  j’insiste  sur  les  voyages  et  sur  l’éducation  e 
Démocrite,  c’est  que  ces  récits,  qui  semblent  authen- 
tiques, changent  de  physionomie  dans  Pline  1 ancem 
pLe  est  le  premier  auteur  qui  ait  transforme  le 
caractère  du  philosophe  rationaliste  et  “ 

attribué  cette  qualité  de  magicien,  demeuree  ^ 
attachée  à son  nom  pendant  tout  le 
Ainsi  Pline  fait  de  Démocrite,  le  pe 
magie  et  il  prélude  aux  histoires  de  Synésius  et  de 
ZfX  le  Syncelle,  d’après  lesquelles  Democrite 
aurait  été  initié  à l’alchimie  par  les  prêtres  égyptiens 

et  par  Ostanès  le  mage.  i». 

On  rencontre  le  même  mélange  de  traditions 

unes  authentiques,  les  autres  apocryphes,  dans  etu 
des  ouvrages  formaient 

aan:  l’antiquité  une  sorte  ^-cyclopédie  P oso- 
phique  et  scientifique,  analogue  a 1 ense 
LL  qui  portent  le  nom  d’Aristote.  El  fut  ^reun^^ 

et  classée  en  tétralogies  par  le  grammaiii 

du  temps  de  Tibère.  Malheureusement  ces  livies 

(i)  Ultimas  terras  peragratus. 
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sont  aujourd’hui  perdus , à l’exception  de  divers 
fragments  récoltés  ça  et  là  et  réunis  d’abord  par 
M.  Franck,  en  i836,  puis  par  Mullach  (i). 

Mullach,  avec  une  critique  sévère,  a fait  la  part 
des  œuvres  authentiques  dans  sa  collection,  et  il  a 
soigneusement  écarté  tout  ce  qui  lui  a paru  pseudo- 
nyme ou  apocryphe.  Toutefois  une  séparation  absolue 
entre  les  deux  ordres  d’écrits  mis  sous  le  nom  de  Démo- 
crite  est  peut-être  impossible,  à cause  des  imitations  et 
des  interpolations  successives;  surtout  en  ce  qui  touche 
les  ouvrages  d’histoire  naturelle  et  d’agriculture,  si 
souvent  cités  par  Pline  et  ses  contemporains  et  dont  les 
Geoponica  nous  ont  conservé  des  débris  fort  étendus. 

Diogène  Laerce  attribue  à Démocrite  des  traités 
sur  le  suc  des  plantes  (cités  aussi  par  Pétrone), 
sur  les  pierres,  les  minéraux,  les  couleurs,  les 
métaux,  la  teinture  du  verre,  etc.  Sénèque  (2) 
dit  encore  que  Democrite  avait  découvert  les 
procédés  suivis  de  son  temps  pour  amollir  l’ivoire, 
préparer  l’émeraude  artificielle,  colorer  les  matières 
vitrifiées  : quemadmodum  decoctiis  calciilus  in  smarag- 
diim  couver  ter  etur . Qnâ  hodieque  coctur  a invent  i lapides 
in  hoc  utiles  coloi  antiir . Ceci  rappelle  les  quatre  livres 
sur  la  teinture  de  l’or,  de  l’argent,  des  pierres  et  de  la 
pourpre,  assignés  plus  tard  par  Synésius  et  par 
Geoige  le  Syncelle  a Démocrite  (3).  Olympiodore, 
auteur  alchimiste  du  iv**  siècle,  parle  encore  des  quatre 
livres  de  Démocrite  sur  les  Éléments  : le  feu  et  ce  qui 

(1)  Berlin,  1843,  in-80, 

(2)  Épist.  XC. 

(3)  Ms.  2.327,  fol-  3 1 . 
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en  vient  ^ l’air,  les  animaux  et  ce  qui  envient;  l’eau,  les 
poissons  et  ce  qui  en  vient  ; la  terre,  les  sels,  les 
métaux,  les  plantes  et  ce  qui  envient,  etc  (i).  Tout 
cela  semble  se  rapporter  à des  traités  antiques. 

Le  départ  rigoureux  entre  les  œuvres  authenti- 
ques et  les  ouvrages  des  disciples  et  des  imitateuis 
de  Démocrite,  qui  se  sont  succédé  pendant  cinq  ou 
six  siècles,  est  aujourd’hui,  je  le  répète,  difficile;  sui- 
tout  en  l’absence  d’ouvrages  complets  et  absolument 
certains.  Cependant,  ces  ouvrages,  meme  pseudo- 
nymes, semblent  renfermer  parfois  des  fragments 
de  livres  plus  anciens.  Leur  ensemble  est  d’ailleurs 
intéressant , comme  portant  le  cachet  du  temps  où 
ils  ont  été  écrits,  au  double  point  de  vue  des  doc- 
trines mystiques  ou  philosophiques  et  des  connais- 
sances positives. 

J’ai  retrouvé  récemment  dans  les  manuscrits 
alchimiques  et  publié  un  fragment  sur  la  tein- 
ture en  pourpre  par  voie  végétale,  fragment  qui 
semble  avoir  appartenu  à la  collection  des  œuvres 
de  Démocrite;  je  veux  dire  aux  ouvrages  cités  pat 
Diogène  Laerce,  Pétrone  et  Senèque.  Les  sujets 
que  ceux-ci  traitaient,  notamment  l’étude  de  la  tein- 
ture des  verres  et  émaux,  nous  expliquent  comment 
les  premiers  alchimistes,  empressés  à se  cacher  sous 
l’égide  d’un  précurseur  autorisé,  ont  donne  le  nom 
de  Démocrite  à leur  traité  fondamental , Physica  et 

Mrstica. 

Celui-ci  est  un  assemblage  incohérent  de  plusieurs 
morceaux  d’origine  differente.  Il  débute,  sans  pream- 

(,)  Ms.  s.327,  fol.  201  ; ms.  do  saint  Marc,  fol.  166  v. 
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bille,  par  un  proce'dc  technique  pour  teindre  en 
pourpre;  c’est  celui  que  j’ai  traduit  (i)  : ce  fragment, 
dont  le  caractère  est  purement  technique  , n’a 
aucun  lien  avec  le  reste.  Les  manuscrits  renferment 
à la  suite  une  e'vocation  des  enfers  du  maître 
de  Dcmocrite  (Ostanès)  , puis  des  recettes  alchi- 
miques. 

Donnons  quelques  de'tails  sur  ces  diverses  par- 
ties. 

Le  second  fragment  {évocation  magique)  rapporte 
que  le  maître  étant  mort,  sans  avoir  eu  le  temps 
d’initier  Démocrite  aux  mystères  de  la  science,  ce 
dernier  l’évoqua  du  sein  des  enfers  : « Voihà  donc  la 
récompense  de  ce  que  j’ai  fait  pour  toi  »,  s’écrie  l’ap- 
parition. Aux  questions  de  Démocrite,  elle  répond  : 

« Les  livres  sont  dans  le  temple.»  Néanmoins,  on  ne 
réussit  pas  à les  trouver.  Quelque  temps  après,  pen- 
dant un  festin,  on  vit  une  des  colonnes  du  temple 
s entrouvrir;  on  y aperçut  les  livres  du  maître,  les- 
quels renfermaient  seulement  les  trois  axiomes  mys- 
tiques : « La  nature  se  plaît  dans  la  nature  ; la  nature 
triomphe  de  la  nature;  la  nature  domine  la  nature  ; » 
axiomes  qui  reparaissent  ensuite  comme  un  refrain, 
à la  fin  de  chacun  des  paragraphes  de  l’opuscule 
alchimique  proprement  dit.  Ce  récit  fantastique  a été 
reproduit  plus  d’une  fois  au  moyen  âge,  sous  des 
noms  différents,  et  attribué  à divers  maîtres  célèbres. 
L’évocation  elle-même  tranche  par  son  caractère  avec 
la  première  et  la  dernière  parties,  où  rien  d’analogue 
ne  se  retrouve.  Cependant,  elle  rappelle  le  titre  d’un 

(i)  Voir  l’appendice  F. 
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ouvrage  sur  les  Enfers,  attribué  à Dcmocritc  et  dont 
le  vrai  caractère  est  incertain  (i).  Peut-etre  aussi  faut-il 
y chercher  quelque  ressouvenir  des  idées  du  vrai  Démo- 
crite  sur  les  fantômes  et  sur  les  songes  (2),  auxquels 
il  supposait  une  existence  réelle.  Nous  trouvons  des 
idées  toutes  pareilles  dans  Épicure  et  dans  Lucrèce, 
qui  attribuaient  aux  images  sorties  des  corps  une 
certaine  réalité  substantielle,  analogue  à celle  de  la 
mue  des  serpents  (3).  On  conçoit  que  de  telles  théo- 
ries conduisaient  aisément  à des  imaginations 
pareilles  à celles  des  spirites  de  nos  jours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  récit  de  l’évocation  que  je 
viens  de  rappeler  nous  ramène  aux  ouvrages  magi- 
ques apocryphes,  que  l’on  attribuait  déjà  à Démocrite 
du  temps  de  Pline  -,  je  ne  serais  pas  surpris  qu’elle  en 
fût  même  tirée.  Nous  aurions  alors  ici  trois  ordres  de 
morceaux  de  date  différente  : la  partie  alchimique, 
apocryphe  et  la  plus  récente , mais  antérieure  au 
ive  siècle  de  notre  ère  ; la  partie  magique,  également 
apocryphe,  mais  précédant  Pline*,  et  la  partie  tech 
nique,  peut-être  la  plus  ancienne,  se  rattachant  seule 
à Démocrite,  ou  plutôt  à son  école.  Cette  association, 
par  les  copistes,  de  fragments  d’époques  differentes 

n’est  pas  rare  dans  les  manuscrits.  En  tous  cas,  cl  e 

a lieu  dans  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  lesquels  semblent  provenir  d’une  source 
commune.  Elle  existe  aussi  dans  le  manuscrit  de  saint 
Marc,  qui  remonte  au  xP  siècle. 

(1) Mullach,  p.  16.  . ir  Sti  353. 

(2)  Voir  la  Philosophie  des  Grecs,  par  Zelleb,  t.  II,  p.  , 

Trad.  Boutroux,  1882. 

(3)  Dénatura  rerum,  IV,  333. 
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Certes,  il  est  étrange  de  voir  ainsi  un  homme 
tel  que  Démocrite,  doue'  d'une  incrédulité'  inflexible 
vis-à-vis  des  miracles,  d’après  Lucien,  un  philosophe 
naturaliste  et  libre  penseur  par  excellence,  méta- 
morphosé en  magicien  et  en  alchimiste  ! 

Pline  raconte,  en  effet,  que  Démocrite  fut  instruit 
dans  la  magie  par  Ostanès  (i);  il  revient  à plu- 
sieurs reprises  sur  ses  relations  avec  les  mages  (2). 
Solin  (3)  parle  au  contraire  de  ses  discussions  contre 
eux.  D’après  Pline,  Démocrite  viola  le  tombeau 
de  Dardanus,  pour  retirer  les  livres  magiques  qui  y 
étaient  ensevelis,  et  il  composa  lui-même  des  ou- 
vrages magiques.  Cependant  Pline  ajoute  que  plu- 
sieurs tiennent  ces  derniers  pour  apocryphes. 

L’usage  d’enfermer  des  manuscrits  dans  les  tom- 
beaux rappelle  les  papyrus  que  nous  trouvons  aujour- 
d hui  avec  les  momies  et  qui  nous  ont  conservé  tant 
de  précieux  renseignements  sur  l’antiquité.  On  a fait 
souvent  des  récits  analogues  de  tombeaux  violés  pour 
en  tirei  les  Livres  des  Maîtres,  dans  les  légendes  du 
moyen  âge,  et  déjà  dans  celles  de  la  vieille  Égypte. 
Elles  n étaient  pas  sans  quelque  fondement.  C’est 
précisément  un  tombeau  de  Thèbes,  sans  doute 
celui  d un  magicien,  qui  nous  a restitué  les  papyrus 
de  la  collection  Anastasi,  aujourd’hui  à Leide  (p.  83). 

Or  ces  derniers  papyrus  montrent  que  la  transfor- 
mation de  Démocrite  en  magicien  n’est  pas  attestée 
seulement  par  Pline  et  par  les  manuscrits  alchi- 

(1)  Histoire  naturelle,  t.  XXX,  ch.  n. 

(2)  L.  XXIV,  ch.  XVII ; 1.  XXV,  ch.  ii. 

(3)  Chap.  III,  p.  i3  de  l’édition  de  Sauniaise,  i68g. 
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miqucs  de  nos  bibliothèques.  Le  nom  de  Démocri  te 
se  trouve  à deux  reprises  dans  le  rituel  magique 
des  papyrus  de  Lclde  (i),  papyrus  qui  renferment  à 
la  fois  des  recettes  magiques  et  des  recettes  alchi- 
miques. On  rencontre  aussi  dans  ces  papyrus  (2), 
sous  le  titre  de  Sphère  de  Démocrile,  une  table  en 
chiffres  destinée  à pronostiquer  la  vie  ou  ^ la  mon 
d’un  malade-,  table  toute  pareille  aux  tables  d’Hermes 
et  de  Petosiris  qui  existent  dans  les  manuscrits  des 
bibliothèques  (p.  35).  Tout  cela,  je  le  répète,  montre 
que  les  traditions  attachées  au  nom  de  Democrite  en 
Égypte,  à l’époque  des  premiers  siècles  de  l’ère  chré- 
tienne, avaient  le  même  caractère  que  dans  nos  ma- 
nuscrits. Ajoutons,  comme  dernier  trait  commun, 
que  dans  le  papyrus  n»  66  de  Leide,  les  procédés  de 
teinture  en  pourpre,  les  recettes  métallurgiques,  les 
recettes  de  transmutation  et  les  recettes  magiques  se 


trouvent  pareillement  associées. 

Or  ces  divers  ordres  de  procédés  se  Usent  ensemble 
dans  l’opuscule  du  pseudo-Démocrite,  opuscule  tra- 
duit ou  plutôt  paraphrasé  en  latin,  d’après  un  manus- 
crit analogue  aux  nôtres,  et  publié  à Padoue , par 
Pizzimenti,  en  iSyS,  sous  le  titre  de  DemoenU  Ab- 
deritee  de  Arte  magnâ,  avec  les  commentaires  de 
Synésius,  de  Pélage  et  de  Stephanus  d’Alexandrie. 
Je  l’ai  analysé  plus  haut. 

Mullach  regarde  à tort  cet  Opuscule  comme  is- 
tinct  des  Physica  et  Mfstica;  je  me  suis  assure  qu  il 


(1)  NO  75  de  Reuvens,  p. 
tronne. 

(2)  Reuvens,  p.  14B. 
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n’cxiste  entre  eux  d’autre  différence  que  l’absence  des 
deux  morceaux  relatifs  à la  teinture  en  pourpre  et  à 
révocation  magique.Ceux-ci  semblent  avoir  été  ajoutés 
en  tête  par  quelque  copiste,  d’après  la  seule  analogie 
du  nom  de  l’auteur, réel  ou  prétendu,  et  peut-être  aussi 
d’après  l’analogie  des  sujets  {Teinture  en  pourpre  et 
teinture  des  métaux).  Le  manuscrit  de  saint  Marc 
(toi.  2)  distingue,  en  effet,  les  deux  sujets,  dans  une 
table  des  matières  plus  vieille  que  ce  manuscrit. 

Il  existe  un  autre  traité  du  pseudo-Démocrite  (1), 
traité  dédié  à Leucippe,  philosophe  qui  fut  en  effet  le 
maître  et  l’ami  de  Démocrite.  « Je  me  servirai  d’é- 
nigmes, mais  elles  ne  t’arrêteront  pas,  toi  médecin 
qui  sais  tout.  » C’est  le  style  des  apocryphes. 

La  Lettre  de  Démocrite  à Philar'ete  (2),  autre  ouvrage 
du  même  écrivain,  commence  par  une  liste  de  corps. 

« Voici  le  catalogue  des  espèces  : le  mercure  tiré  de 
l’œuf,  la  magnésie,  l’antimoine,  la  litharge  de  Calcé- 
doine et  d’Italie,  le  plomb,  l’étain,  le  fer,  le  cuivre,  la 
soudure  d or,  etc.  « Puis  vient  l’art  mystérieux  des 
teintures  métalliques. 

L exposé  ci-dessus  concorde  avec  les  autres  auteurs. 
En  effet,  d’après  Synésius,  reproduit  par  George 
le  Syncelle  , Démocrite  avait  écrit  quatre  livres  de 
teintures  sur  l’or,  l’argent,  les  pierres  et  la  pourpre  (3): 

ce  qui  rappelle  a la  fois  la  lettre  précédente  et  le  passage 
de  Sénèque. 

Synésius  dit  encore  que  Démocrite  avait  dressé 

(1)  Ms.  2.327,  foJ.  258. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  3i  yo. 

(3)  Ms.  2.327,  fol-  1 18. 
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un  catalogue  du  blanc  et  du  jaune.  « 11  y enregistra 
d’abord  les  solides , puis  les  liquides.  Il  appela  le 
catalogue  de  l’or,  c’est-à-dire  du  jaune  : Chrysopéc, 
ou  l’art  de  faire  de  l’or*,  et  le  catalogue  de  1 argent, 
c’est-à-dire  celui  du  blanc  : Argyropée  , ou  l’art  de 
faire  de  l’argent.  » 

Tous  ces  commentaires  montrent  quel  intérêt  on 
attachait  aux  recettes  du  pseudo-Démocrite  et  permet- 
tent de  les  faire  remonter  en  deçà  de  la  fin  du  iv‘=  siècle 
de  notre  ère,  peut-être  même  beaucoup  plus  haut. 

Attachons-nous  d’abord  à l’autorité  de  Synésius  : 
il  adresse  son  commentaire  sur  Démocrite  à Dios- 
corus , prêtre  de  Sérapis  à Alexandrie  ; dédicace 
conforme  à l’opinion  qui  identifie  l’alchimiste  .et 
l’évêque  de  Ptolémaïs  , lequel  a vécu  à la  fin  du 
IV'  siècle.  Son  ouvrage  doit  avoir  été  écrit  avant  l’an  38g, 
date  de  la  destruction  du  temple  de  Sérapis  à Alexan- 
drie. En  outre,  il  cite  Zosime  le  Panopolitam  comme 
un  auteur  très  ancien;  ce  qui  reporterait  celui-ci 
au  moins  au  temps  de  Constantin  ou  de  Dioclétien; 
peut-être  plus  loin  encore.  Le  langage  gnostique  de 
Zosime  est  en  effet  celui  des  auteurs  de  la  fin  du 
II*’  siècle  et  du  commencement  du  iii®.  Or,  le  pseudo- 
Démocrite  est  déjà  une  autorité  pour  Zosime. 

Tâchons  d’aller  plus  avant.  Les  auteurs  anciens 
signalent  certains  écrits  ou  mémoires  sur  la  nmure, 
fabriqués  par  un  Égyptien,  Bolus  de  Mendes,  et 
attribués  à tort  à Démocrite  (i).  Ces  mémoires 


(0  COLUMELLE,  1.  VII,  ch.  V.  - Sed  Ægyptiæ  gentis  auctor  mcmo- 
rabilis  Bolus  Mendesius,  cujus  commenta  quæ  appellan  ur  g 
07toaV7ip.aTa,  sub  nomine  Democriti  falso  producuntur. 
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étaient  appelés  chirocmeta  (i),  c’est-à-dire  manipula- 
tions (?),  nom  qui  a été  aussi  donné  aux  écrits  de 
Zosime.  Pline,  qui  croit  les  mémoires  de  Démocrite 
authentiques , déclare  qu’ils  sont  remplis  du  récit 
de  choses  prodigieuses  (2).  Peut-être  Démocrite  avait- 
il  réellement  composé  des  traités  de  ce  genre,  auxquels 
on  a réuni  ensuite  ceux  de  ses  imitateurs.  Un  autre 
ouvrage  sur  « les  sympathies  et  les  antipathies  » est 
assigné  tantôt  à Démocrite  par  Golumelle  (3),  tantôt 
àBolus  par  Suidas.  Ce  livre  a été  publié  par  Fabricius 
dans  sa  Bibliothèque  grecque  (4)  : c’est  un  amas  de 
contes  et  d’enfantillages;  mais  Pline  est  rempli  de 
recettes  et  de  récits  analogues. 

Aulu-Gelle  dit  formellement  que  des  auteurs  sans 
instruction  ont  mis  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de 
Démocrite, afindes’autoriser  de  son  illustration  (5).  Ce- 
pendant il  n’est  pas  prouvé  que  Bolus  ait  commis  sciem- 

(1)  Pline,  1.  XXIV,  ch.  cii.  — Vitruve,  1.  IX,  ch.  n.  — Saumaise 
{Plinianæ  Exercitationes,  775  a,  C h G),  a traduit  ce  mot  par  « mar- 
que de  son  anneau  d ; s’en  rapportant  à une  tradition  citée  par  Vi- 
truve, d’après  laquelle  Démocrite  marquait  de  son  anneau  les  expé- 
riences qu’il  avait  vérifiées  lui-même.Maisun  tel  sens  est  bien  détourné 
et  sans  analogies. 

(2)  Pline,  1.  XXIV,  ch.  xvii.  — Democriti  certè  chirocmeta  (ou  chiro- 
cineta)  esse  constat.  In  his  ille,  post  Pythagoram  magorum  studiosis- 
simus,  quanto  portentosiora  tradit  ? 

On  lit  encore  dans  Vitruve  (1.  IX,  ch.  iii)  : multas  res  attendons,  ad- 
miror  etiam  Democriti  de  rerum  naturà  volumina  et  ejus  commenta- 
rium,  quod  mscribitur  y_etpox}Ar,Twv,  in  quo  utebatur  annulo,  signans 
cerâ  molli  quæ  esset  expertus,  (autre  leçon  : ;(etpoTOvr]Twv). 

(3)  Golumelle,  1.  XI,  ch.  ni. 

(4)  L.  IV,  ch.  XXIX. 

(5) ^  Multa  autem  videntur  ab  hominibus  istis  male  solertibus  hujusce 
modi  commenta  in  Democriti  nomen  data,  nobilitatis  auctoritatisque 
ejus  perfugio  utentibus  j 1.  X,  ch  . XII. 
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ment  cette  fraude.  Il  semble  plutôt  s’être  déclaré  de 
l’école  de  Démocrite,  suivant  un  usage  très. répandu 
autrefois.  Peut-être  prenait-il  le  nom  de  Démocrite 
dans  les  cérémonies  secrètes  des  initiés.  Stéphanus  de 
Byzance,  à l’article  Apsinthios^  parle  en  effet  de  Bolus 
le  Démocritain  ; de  même  les  Scholia  Nicandvi  ad 
tJieriaca.  Dans  Suidas  et  dans  le  Violarium  de  l’impé- 
ratrice Eudocie  (i) , autre  recueil  byzantin,  il  est  ques- 
tion de  Bolus  le  pythagoricien,  qui  avait  écrit  sur  les 
merveilles,  sur  les  puissances  naturelles,  sur  les  sym- 
pathies et  les  antipathies,  sur  les  pierres,  etc.  (2). 
Bolus  est  tout  au  moins  contemporain  de  l’ère  chré- 
tienne, sinon  plus  ancien.  C’est  à quelque  ouvrage 
de  l’ordre  des  siens  que  semblent  devoir  être  rappor- 
tées les  recettes  agricoles,  vétérinaires  et  autres,  attri- 
buées à Démocrite  le  naturaliste  (3)  dans  les  Geopo- 
nica,  recueil  byzantin  de  recettes  et  de  faits  relatifs  à 
l’agriculture.  Quelques-uns  de  ces  énoncés  se  ressen- 
tent même  des  influences  juives  ou  gnostiques  ; 
par  exemple  celui-ci  : « d’après  Démocrite,  aucun  ser- 
pent n’entrera  dans  un  pigeonnier,  si  l’on  inscrit  aux 
quatre  angles  le  nom  d’Adam.  » 

Bolus  n’était  pas  le  seul  auteur  de  l’école  démo- 
critaine , ou  pseudo-démocritaine.  Nous  trouvons 
aussi  dans  les  manuscrits  alchimiques  l’indication 
des  Mémoires  démocritains  de  Pétésis,  autre  égyp- 
tien. 

Le  livre  de  Sophé  l’Égyptien,  c’est-à-dire  du  vieux 

(1)  Édit  de  Leipsick,  p.  i6i. 

(2)  Voir  les  Commentaires  sur  Cohimelle  de  Schneider,  i794- 

(3)  Geoponica,  L.  XIX,  ch.  ix  et  passim. 
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roi  Chéops,'cst  attribué  tantôt  à Zosime  (i),  tantôt 
à Démocrite  (2). 

Cela  montre  qu’il  existait  en  Égypte,  vers  le  com- 
.mencement  de  Père  chrétienne,  toute  une  série  de 
traités  naturalistes,  groupés  autour  du  nom  et  de  la 
tradition  de  Démocrite. 

Cette  littérature  pseudo-Démocritaine , rattachée  à 
tort  ou  à raison  à l’autorité  du  grand  philosophe  natu- 
raliste, est  fort  importante  : car  c’est  l’une  des  voies  par 
lesquelles  les  traditions,  en  partie  réelles,  en  partie 
chimériques,  des  sciences  occultes  et  des  pratiques 
industrielles  de  la  vieille  Égypte  et  de  Babylone  ont 
été  conservées.  Sur  ces  racines  équivoques  de  l’astro- 
logie et  de  l’alchimie  se  sont  élevées  plus  tard  les 
sciences  positives  dont  nous  sommes  si  fiers  : la  con- 
naissance de  leurs  origines  réelles  n’en  offre  que  plus 
d’intérêt  pour  l’histoire  du  développement  de  l’esprit 
humain. 

En  fait.  Je  le  répète,  c’est  à cette  tradition  que  se 
rattachent  les  alchimistes,  aussi  bien  que  les  pap}Tus 
de  Lcide.  Il  est  possible  que  les  œuvres  magiques  dont 
parle  Pline  continsent  déjà  des  récits  et  des  recettes 
alchimiques,  pareilles  à celles  Phj^sica  et  Mystica  : 
à supposer  que  ce  dernier  ouvrage  n’en  provienne  pas 
directement. 

Le  langage  même  prêté  à Démocrite  l’alchimiste,  est 
parfois  celui  d’un  charlatan,  parfois  celui  d’un  philo- 
sophe : peut-être  en  raison  du  mélange  des  ouvrages 
authentiques  et  apocryphes.  Tantôt,  en  effet,  il  déclare: 

(1)  Dans  son  intitulé,  ms.  2.327,  fol-  25r. 

(2)  Ms,  2,325,  fol.  iG8  ; ms.  2,327,  fol-  «52  ; ms.  2.248,  fol.  36. 
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tt  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  par  quelque  sym- 
pathie naturelle  que  l’aimant  attire  le  fer...  mais  cela 

résulte  des  propriétés  physiques  des  corps  (i)» . lantot 

au  contraire  (2),  Démocrite  s’adressant  au  roi,  dit  : « Il 
faut,  ô roi,  savoir  ceci  : nous  sommes  les  chefs,  les 
prêtres  et  les  prophètes;  celui  qui  n’a  pas  connu  les 
substances  et  ne  les  a pas  combinées  et  n’a  pas  compris 
les  espèces  et  joint  les  genres  aux  genres,  travaillera  en 
vain  et  ses  peines  seront  inutiles;  parce  que  les  natures 
se  plaisent  entre  elles,  se  réjouissent  entre  elles,  se 
corrompent  entre  elles,  se  transforment  entre  elles 

et  se  régénèrent  entre  elles.  <•  ^ _ 

Il  existe  dans  les  manuscrits  une  page  célèbre  qui 

expose  les  vertus  du  philosophe,  c’est-à-dire  de 

l’initié  (3).  Or,  cette  prescription  est  attribuée  par 

Cedrenus  (4)  à Démocrite,  et  il  ajoute  que  celui  qui 

possède  ces  vertus,  comprendra  l’énigme  de  Sibylle 

allusion  directe  à l’un  des  traités  alchimiques  (p.  i36). 

Ailleurs,  Démocrite  l’alchimiste  fait  appel,  non  dans 

quelque  naïveté,  à ses  vieux  compagnons  de  travail 

contre  le  scepticisme  de  la  jeunesse  (5).  « Vous  donc, 

6 mes  co-prophètes,  vous  avez  confiance  et  vous  con- 

in  rmissance  de  la  matière  ; tandis  que  les 
naissez  la  puissance  ac  ^ _ 

jeunes  gens  ne  se  fient  pas  à ce  qui  est  eciit  . ils 
croient  que  notre  langage  est  fabuleux  et  non 
lique.  .11  parle  ensuite  de  la  teinture  superficielle  d 
métaux  et  de  leur  teinture  profonde,  de  ce  e que 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  166. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  2i5  et  216. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  109,  vo. 

(4)  Édit,  de  Paris,  p. 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  27  '"*• 
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l'eu  dissipe  et  de  celle  qui  y résiste,  etc.  : ce  qui 
répond  en  effet  à des  notions  réelles  et  scicnti- 
tiques. 

Quant  aux  recettes  alchimiques  elles-mêmes  du 
pseudo-Démocrite,  on  y entrevoit  diverses  expériences 
véritables,  associées  avec  des  résultats  chimériques. 
Tel  est  le  texte  suivant  : 

« Prenez  du  mercure,  fîxez-le  avec  le  corps  (i)  de 
la  magnésie  (2),  ou  avec  le  corps  du  stibium  d’Italie, 
ou  avec  le  soufre  qui  n’a  pas  passé  par  le  feu,  ou  avec 
l’aphroselinum,  ou  la  chaux  vive,  ou  l’alun  de 
Mélos,  ou  l’arsenic,  ou  comme  il  vous  plaira,  et  jetez 
la  poudre  blanche  sur  le  cuivre;  alors  vous  aurez  du 
cuivre  qui  aura  perdu  sa  couleur  sombre.  Versez 
la  poudre  rouge  sur  l’argent,  vous  aurez  de  l’or; 
si  c est  sur  l’or  que  vous  la  jetez,  vous  aurez  le 
corail  d’or  corporifié.  La  sandaraque  produit  cette 
poudre  jaune,  de  même  que  l’arsenic  bien  préparé, 
ainsi  que  le  cinabre,  après  qu’il  a été  tout  à fait  changé. 
Le  mercure  seul  peut  enlever  au  cuivre  sa  couleur 
sombre.  La  nature  triomphe  de  la  nature.  » 

Il  n est  guère  possible  d’interpréter  aujourd’hui  ce 
texte  avec  précision  : d’abord  parce  que  les  mots 
mercure,  arsenic,  soufre,  magnésie,  ne  présentaient 
pour  les  alchimistes  ni  le  sens  positif,  ni  le  sens  précis 
qu  ils  ont  pour  nous  (voir  p.  24)  ; chacun  d’eux  dési- 
gnait en  réalité  des  matières  diverses,  ayant  dans 
1 opinion  des  auteurs  du  temps  une  essence  commune. 

(0  Corps  signifie  ici  métal. 

(2)  Le  mot  magnésie  s’appliquait  à diverses  matières  blanches.  Ici 
il  semble  qu’il  s’agisse  d’un  sel  de  plomb. 


j(j.,  l.i:s  ORK'.lNl-S  DK  l.’M.CHlMfK 

Cette  notion  est  analogue  aux  idées  des  Kgyptiens 

sur  la  nature  des  métaux. 

L’intérêt  d’une  semblable  étude  est  d’ailleurs 
limité.  En  effet,  les  opérations  qu’effectuaient  les 
alchimistes  sont  connues  par  leurs  descriptions  ; ces 
opérations  ne  diffèrent  pas  des  nôtres  et  portent 
sur  les  mêmes  substances.  Or,  tous  les  résultats  posi- 
tifs des  dissolutions,  distillations,  calcinations,  cou- 
pellations, etc.,  auxquelles  ils  se  livraient  sont  au,our- 
d’hui  parfaitement  éclaircis  : nous  savons  que  la 

transmutation  tant  rêvée  ne  s’y  produit  )ama, s. 

Il  est  donc  inutile  d’en  rechercher  la  formule  exacte 
dans  les  recettes  du  pseudo-Démocrite,  de  Zosirae 
ou  de  leurs  successeurs.  Il  semble  d’ailleurs  que 
ces  auteurs  laissassent  toujours  quelque  portion 
obscure,  destinée  à être  communiquée  seulement 
de  vive  voix.  C’est  ce  qu’indique  la  fin  du  pseudo- 
Démocrite.  « Voilà  tout  ce  qu’il  faut  poui  or 
etTargent-,  rien  n’est  oublié,  nen  n’y  manque 
excepté  la  vapeur  et  l’évaporation  de  1 eau  . 1 
les  ai  omises  à dessein,  les  ayant  exposées  plei- 
nement dans  mes  autres  écrits  (i).  » Je  dirai  cepen- 
dant que  l’on  entrevoit  dans  les  descriptions  du  traite 
ptsL  ci  Mfsuca,  deux  poudres  de  pro.ection 
Z"pl  à fabriquer  l’or  et  l’argent.  On  y cite  aus 
le  corail  d’or,  autrement  dit  teinture  or,  qm  ej^  ^ 
réputé  communiquer  aux  métaux  a na  u 
C’itait  pour  lesalchimistesle  chef-d’œuvre  de  leurart  (a). 

/fVnoxofaXXov. 
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§ i.  — Ostanés  et  les  Chaldéens. 


Ostanès  est  réputé  le  maître  et  l’initiateur  de 
Démocrite  ; leurs  noms  sont  associés,  aussi  bien  dans 
Pline  et  dans  les  papyrus  de  Leide  que  dans  les 
manuscrits  de  nos  Bibliothèques.  Il  mérite  de  nous 
arrêter. 

Au  nom  d’Ostanès  le  Mède,  ou  le  Mage,  se  ratta- 
chent en  effet,  d’étranges  légendes.  Hérodote  (i),  parle 
d’un  Perse  de  ce  nom,  père  d’Amestris,  épouse  de 
Xerxès,  lequel  accompagnait  ce  prince  dans  son  expé- 
dition en  Grèce.  C’est  à lui  que  se  sont  reliées  plus 
tard  les  traditions  des  magiciens,  au  commencement 
de  l’ère  chrétienne.  Pline  raconte  (2)  que  cet 
Ostanès,  venu  en  Grèce  avec  Xerxès,  était  un  magi- 
cien qui  enseigna  la  science  à Démocrite.  Un  second 
Ostanès  aurait  vécu  au  temps  d’Alexandre.  Le  nom 
d Ostanès  aurait  même  été  employé  comme  une  sorte 
de  dénomination  générique  parmi  les  mages.  Ce  nom 
est  fréquemment  rappelé,  comme  celui  d’un  magicien, 
par  les  auteurs  des  11®  et  iii®  siècles,  tant  païens  que 
chrétiens.  Origène  parle  du  mage  Ostanès;  Tertul- 
lien  le  cite  (3);  de  même  saint  Cyprien  (4),  Arnobe  (5), 

(1)  L.  VII,  ch.  Lxr. 

(2)  L.  XXX,  ch.  II. 

(3)  De  Anima,  ch.  lvii. 

(4)  De  Idolorum  vanitale. 

(5)  Adversiis  gentes,  1.  I. 
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Minutius  Félix,  l'atien  (i),  saint  Augustin  (2),  etc. 
Nicomaque  de  Gerasa,  auteur  des  Theologiunenon 
arithmeticcs  (3)  nomme  aussi  Ostanès  le  Babylonien 
à côté  de  Zoroastre.  C’était  donc  un  auteur  réputé  très 
autorisé.  Aussi  ne  devons  nous  pas  être  surpris  de 
le  trouver  invoqué  plusieurs  fois  par  les  papyrus  de 
Leide,  qui  le  rapprochent  de  Démocrite  : par  exemple 
dans  le  rituel  magique  du  11°  76,  décrit  par  Reuvens(4;. 

C’est  précisément  à ces  traditions  d’Ostanès  le 
Mage  et  de  Démocrite , les  maîtres  des  sciences 
occultes,  que  se  réfèrent  les  plus  anciens  alchimistes 
auxquels  il  soit  permis  d’attribuer  un  caractère  tout 
à fait  historique,  tels  que  Zosime  le  Panopolitain, 
Synésius,  Olympiodore.  Synésius,  par  exemple^  (a), 
dans  un  passage  que  le  Syncelle,  auteur  du  viii«  siècle, 
reproduit  en  partie  (6),  rapporte  que  le  philosophe 
Démocrite,  pendant  son  voyage  en  Égypte,  fut  initie 
dans  le  temple  de  Memphis  par  le  grand  Ostanes, 
avec  tous  les  prêtres  de  l’Égypte.  Nous  retrouvons 
ainsi  dès  la  fin  du  siècle,  le  souvenir  du  voyage 
de  Démocrite  en  Égypte,  associé  à son  initiation, 
réelle  ou  prétendue,  et  cà  ses  connaissances  sur  les 

sciences  occultes.  _ _ 

Synésius  ajoute  que  Démocrite  écrivit  à cette 

occasion  ses  quatre  livres  sur  la  teinture  de  loi. 


(1)  Oratio  contra  Græcos. 

(2)  L.  IV.  Contre  les  Donatistes. 

(3)  Cité  par  Photius,  codex  CLXXXVII. 

(4)  Lettres  à M.  Letronne.  Appendice,  p.  i6^  et  p.  4 • 

'(C)  Scdig=Vîégr.'dc  le  passage  de  Syncelle 
graphe  Panodorus,  moine  égyptien  du  temps  d Areadtus. 
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de  largent,  des  pierres  et  de  la  pourpre.  Ostanès, 
dit-il  encore,  en  fut  le  promoteur,  car  il  mit  le  pre- 
mier par  écrit  les  axiomes  : « La  nature  se  plaît  dans 
la  nature;  la  nature  domine  la  nature;  la  nature 
triomphe  de  la  nature  , etc.  » Ostanès , toujours 
d’après  son  disciple,  n’employait  pas  les  procédés  des 
Egyptiens,  c’est-à-dire  les  injections  et  les  évapora- 
tions; il  teignait  les  substances  du  dehors  et  recou- 
rait à la  voie  ignée,  suivant  l’habitude  des  Perses. 
Ce  dernier  passage  indique  quelque  opposition  entre 
les  méthodes  suivies  en  Égypte  dans  l’art  sacré  et 
celles  qui  seraient  venues  de  Perse,  c’est-à-dire  de  la 
Chaldée  et  de  Babylone. 

Zosime  cite  Ostanès  comme  un  très  ancien  au- 
teur (i),  et  parle  de  son  exposition  sur  l’aigle  (2).  Re- 
produisons-en  quelques  phrases,  afin  de  donner  une 
idée  du  langage  énigmatique  de  ces  vieux  écrivains. 
D api  es  Zosime,  Ostanès  dit  : a Va  vers  le  courant  du 
Nil,  tu  trouveras  là  une  pierre,  ayant  un  esprit;  prends- 
la,  coupe-la  en  deux,  mets  ta  main  dans  l’intérieur, 
et  tires-en  le  cœur,  car  son  âme  est  dans  son  cœur  (3).  » 
Ces  allégories  singulières  semblent  se  rattacher  à la 
pierre  philosophale  et  au  mercure  des  philosophes. 

Il  existe  un  traité  apocryphe  attribué  à Ostanès, 
ou  l’on  peut  noter  l’indication  d’une  eau  divine,  douée 
de  propriétés  merveilleuses  : « Elle  guérit  toutes  les 
maladies;  par  elle  les  yeux  des  aveugles  voient,  les 
oreilles  des  sourds  entendent , les  muets  parlent. 

(1)  Ms.  2327,  fol.  i6g, 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  173. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  i6g  V®  et  170. 
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Voici  la  préparation  de  l’caLi  divine.  Cette  eau  ressus- 
cite les  morts  et  tue  les  vivants  ; elle  éclaircit  les 
ténèbres  et  assombrit  la  lumière,  etc  (i).  » La  Panacée 
universelle,  qui  joua  un  si  grand  rôle  au  moyen  âge, 
qui  apparaît  ainsi  des  les  origines  grecques  de  l’alchi- 
mie. Elle  serait  de  source  chaldéenne,  c’est-a-dire 
babylonienne  (p.  52). 

La  tradition  chaldéenne  est  attestée  encore  en 
alchimie  par  d’autres  noms,  de  caractère  non  douteux. 
Tel  est  celui  de  Sophar  le  Persan,  le  divin  Sophar, 
cité  par  Zosime  à diverses  reprises  (2)  : c’était  un 
auteur  autorisé  pour  lui.  Le  nom  même  de  Sophar  re- 
paraît au  moyen  âge,  sous  la  forme  d’un  roi  d’Egypte, 
inventeur  d’une  teinture  propre  à changer  les  métaux 
en  or,  et  sous  celui  de  Sopholat,  roi  païen  ayant 
inventé  un  arcane  qui  lui  permit  de  vivre  trois  cents 
ans.  Mais  ce  sont  là  des  contes  arabes.  Aucun  traite 
n’est  attribué  à Sophar  dans  notre  recueil. 

Zoroastre,  qui  s’y  trouve  aussi  rappelé  (3),  repré- 
sente pareillement  un  souvenir  de  la  Perse  ou  de  la 
Chaldée.  Il  s’agit  ici,  bien  entendu,  non  du  prophète 
mythique  iranien,  mais  d’un  apocryphe,  qui  en 
avait  pris  le  nom,  lequel  est  cité  par  Porphyre  et  les 
Alexandrins  et  désigné  par  Suidas  comme  ayant 
composé  des  livres  sur  les  pierres  precieuses  et  sur 
l’astrologie.  11  avait  aussi  écrit  sur  la  medecine.  Les 
Gcoponica,  collection  byzantine  d’extraits  des  auteurs 
du  tP  et  nt«  siècle  sur  l’agriculture,  en  donnent  des 


(1)  Ms.  2.249,  fol.  75 

(2)  Ms.  2327,  fol.  169- 

(3)  Manuscrit  de  saint  Marc,  fol.  190. 
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fra<7mcnts  (i).  On  y parle  encore  d’un  traité  de 
Zoroastre  sur  les  sympathies  et  antipathies  natii- 
relies  (2),  titre  fort  en  honneur  vers  le  siècle  et  que 
nous  trouvons  également  assigné  à un  traité  de  Bolus, 
le  pseudo-Démocrite,  et  à un  traité  d’Anatolius.  Ces 
derniers  livres  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 


§ 5.  — Les  alchimistes  égyptiens. 


Les  manuscrits  invoquent  toute  une  série  de 
vieux  maîtres,  se  rattachant  à l’Egypte  par  leur 
nom,  et  qui  semblent  être  des  personnages,  les  uns 
mythiques,  les  autres  historiques,  représentant  la  tra- 
dition de  la  science  alchimique  vers  les  premiers  temps 
de  l’ère  chrétienne. 

Tel  est  Chûmes  ou  Chymes^  donné  comme  un 
auteur  réel  dans  plusieurs  endroits.  Si  ce  mot  ne 
doit  pas  se  traduire  par  « le  Chimiste  » en  général, 
ce  serait  peut-être,  comme  celui  d’Hermès,  la  traduc- 
tion du  nom  d’une  divinité  égyptienne  (?),  telle  que 
Khem  ou  Ammon  générateur,  symbole  de  la  germi- 
nation et  de  la  végétation.  Il  est  cité  à diverses 
reprises.  Par  exemple,  le  manuscrit  2.327(3)  lui  attri- 
bue d’avoir  énoncé,  en  suivant  l’autorité  de  Parmé- 
nide,  les  axiomes  mystiques  : « Le  tout  est  un  ; par 

(1)  I.  10,  12;  II,  i5;  V,  46,  etc. 

(2)  XV,  I. 

(3)  Fol.  122  et  204. 
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lui  le  tout  est  engendré  ; un  est  le  tout  et  si  le  tout 
ne  contenait  pas  le  tout,  il  ne  pourrait  l’engendrer  (i).  » 
Ces  axiomes  sont  inscrits  autour  des  cercles  magiques 
et  des  images  du  serpent  dessinés  dans  les  manusciits, 
avec  les  figures  des  métaux  (ou  des  planètes)  au  mi- 
lieu*, figures  qui  rappellent  d’une  manière  frappante 
certains  talismans  gnostiques,  entourés  par  le  ser- 
pent Ouroboros  et  existant  dans  les  Collections  de 
pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  Nationale  (voit 
p.  6i  et  62).  Démocrite,  Synésius,  Olympiodore,  Ste- 
phanus,  le  Kitab-al-Fihrist  s’en  réfèrent  également  aux 
ouvrages  de  Chymès  -,  mais  aucun  de  ceux-ci  ne  nous 

est  parvenu. 

Epibechius  ou  Pébéchiiis,  très  vieil  écrivain  (2), 
porte  un  nom  égyptien  mythique,  celui  de  l’épervier 
Pe-BecJi,  symbole  d’Horus.  Nous  trouvons  même  une 
analogie  plus  complète  dans  le  magicien  de  Coptos 
nommé  par  Pline  (3)  Apollo  Bêchés,  c’est-à-dire  Horus 

l’Epervier. 

Pelasius,  cité  comme  auteur  de  Mémoires  démo- 
critains  (4)  et  auquel  s’adresse  Ostanès  (5),  est  aussi 
un  égyptien  : Pétésis,  signifie  le  don  d’Isis,  Isidore 
en  grec.  Ces  deux  noms  se  lisent  à la  fois  dans  la 
liste  placée  en  tête  du  manuscrit  de  saint  Marc  (6).  Il 
existe  deux  saints  Isidore  d’Alexandrie,  au  iv®  siecle. 


(i)  ""Ev  yàp  To  -Jtàv,  xat  Si’auxou  xb 

Tiàv  e/3  TO  TToev,  où  Y£Y°''^  XOTTaV. 

{2)  Ms.  2.327,  fol.  i38. 


(3)  L.  XXX,  ch.  n. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  i5o  ; ms.  2.249,  fol.  35  v<>. 

(5)  M.  2.249,  fol-  35  et  75. 

(6)  Fol.  7 v». 


■*Ev  xb  uàv  xai  eî  [A 
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Un  Pctésis  figure  comme  prêtre  et  magicien,  dans  les 
papyrus  de  Leide  (i). 

Le  titre  de  roi  d’Arménie  a été  attribué  à cet  auteur 
dans  certaines  suscriptions,  pour  augmenter  son  au- 
torité; de  même  que  celui  du  roi  de  l’Inde,  donné 
à Géber  chez  les  Arabes. 

Le  nom  de  Pétésis  rappelle  un  personnage  congé- 
nère : Pélosii'is  (le  don  d’Osiris),  astrologue  et  magi- 
cien (2),  cité  par  Aristophane,  dans  les  Danaïdes(3). 
Pline  (4)  et  Juvénal  (5)  en  parlent  et  l’associent  à Ne- 
cepso.  Manéthon  l’astrologue.  Porphyre,  le  Tetrabi- 
blion  dePtolémée,VettiusValenset  J.  Firmicus,  autres 
astrologues  du  temps  des  Constantins,  invoquent  aussi 
son  autorité.  Nous  possédons  meme  a la  Bibliothèque 
nationale  un  manuscrit  grec  relatif  à l’astrologie,  à la 
magie  et  à l’alchimie  (6),  manuscrit  où  se  trouvent  entre 
autres  la  lettre  de  Pétosiris  au  roi  Necepso  (7),  laquelle 
existait  peut-être  déjà  du  temps  de  Pline.  On  y ren- 
contre aussi  VOrganon  (instrument)  ou  sphère  de  Péto- 
siris, destinée  à prévoir  l’issue  des  maladies  d’après  cer- 
taines combinaisons  numériques  : organon  qui  rappelle 
la  table  d’Hermès  du  ms.  2.327  et  la  sphère  de 


il)  Reuve.ns,  2«  lettre,  p.  76, 
(1843)  : ller/jaio;. 


77-  ~ Pjpyri  Grœci  de  Leema.vs,  1,  41 


(•2)  Voir  Marsham  Canon,  p.  477  et  suiv.  (1672). 

(3)  Pièce  perdue.  Athénée,  I.  III,  1 14. 

(4)  L.  VU,  ch.  XLix. 

(5)  6e  satire  : 


...  capiendo  nulla  videtur 
Aptior  horacibo,  nisi  quam  dederit  Petosiris.... 
Quique  magos  docuit  mysteria  vana  Necepsos. 

(6)  Ne  2 41g. 

(7)  Fol.  32. 
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Démocritc  des  pap3a'us  de  Leide  (p.  35),  construites 

en  vue  de  la  meme  destination. 

Pamméiûs  est  prétendu  le  précepteur  de  Démo- 
crite  dans  l’art  de  la  Chrysopée  (i).  George  le  Syn- 
celle,  dans  un  passage  relatif  à Démocrite,  dit  que 
Pamménès  fut  blâmé  pour  s’être  exprimé  clairement, 
tandis  que  les  autres  alchimistes  parlaient  en  sym- 
boles (2).  Ce  nom  figure  aussi  dans  Tacite,  comme 
celui  d’un  astrologue  frappé  de  bannissement  (p.  46)- 
D’après  les  renseignements  que  M.  Revillout  a 
bien  voulu  me  fournir,  Pamménès  répond  à un  nom 
égyptien  bien  connu,  qui  existe  sous  une  forme  ana- 
looue  [Pamenasis)  dans  des  papyrus  grecs  et  demo- 
tiques  bilingues  publiés  par  M.  Brugsch,  ainsi  que 
dans  un  enregistrement  existant  au  Louvre  [Painenas). 
C’était  aussi  le  nom  d’une  bourgade  voisine  deThebes. 

Pauseris  ou  Panseris  est  nommé  dans  les  listes 
alchimiques.  C’est  là  encore  un  nom  égypuen.  La 
forme  Pauseris  (3)  nous  reporte  à la  divinité  Osiiis, 
sous  l’invocation  duquel  ce  personnage  aurait  ete 
placé.  En  tout  cas  , ce  nom  est  égyptien , aussi 
que  les  précédents. 


g (3.  _ Les  Alchimistes  Juifs. 


Une-  des  choses  les  plus  étranges 
est  le  rôle  attribué  aux  Juifs.  J’ai  r 


dans  cette  histoire 
appelé  déjà  (p.  36) 


(1)  Ms.  2.327,  fol.  2CJ. 

(2)  p.  326,  édit,  de  Paris. 

(■3)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  99,  v®: 


ms.  2.327,  fol.  98. 
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le  passage  de  Zosime,  d’après  lequel  les  Juifs  seuls 
eurent  connaissance  par  fraude  de  l’art  sacré,  et  ils  le 
révélèrent. 

Moïse  est  en  tête  de  la  liste  initiale  du  manuscrit 
de  saint  Marc.  Il  existait  réellement  sous  son  nom 
un  traité  de  chimie  domestique  (i),  dont  il  semble 
que  nous  possédions  des  fragments  assez  étendus  (2): 
je  me  suis  étendu  sur  ce  point  (p.  55  et  i23).  De  même 
on  lit  dans  les  manuscrits  la  diplosis  de  Moïse,  pro- 
cédé pour  doubler  le  poids  de  l’or  (3).  Tout  ceci  se 

I rapporte  à des  ouvrages  pseudonymes  fort  anciens, 
contemporains  des  traités  secrets,  magiques  et  astro- 
logiques, attribués  aussi  à Moïse  (p.  5q  et  83)  par  les 
papyrus  de  Leide  (4).  Le  lab}Tinthe  de  Salomon,  des- 
siné dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  et  dans  celui 
de  l’Ambroisienne,  atteste  la  même  prétention;  quoi- 
: qu’il  soit  peut-être  moins  ancien. 

Au  contraire,  c’est  aux  plus  vieilles  traditions  et  au 
pseudo-Démocrite  que  se  rattache  Marie  la  Juive. 
Elle  est  continuellement  citée  par  Zosime  et 
\ dans  nos  manuscrits  : nous  avons  même  un  « Dis- 
i cours  de  la  très  sage  Marie  sur  la  pierre  philoso- 
I phale  (5).  Il  y a deux  procédés  pour  jaunir  (teindre 
t en  or)  et  deux  pour  blanchir  (teindre  en  argent),  par 
i l’atténuation  (dissolution  ?)  et  par  la  coction  (6).  Ail- 
t leuis  . tt  si  tu  ne  dépouillés  les  corps  de  l’état  corpo- 

(i)  ’Ev  oîxei'a  /TjasuTix^  raçct. 

(2)  Ms.  2.327,  fol*  268  v“. 

^ (3)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  i85. 

(4)  Reuvens,  appendice,  p.  i52  et  i58. 

: (5)  Ms.  2.327,  fol*  i36  v«  et  suiv. 

) (6)  Fol.  1 38. 
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rel  (1),  (c’est-à-dire  si  tu  n’enlèves  pas  aux  métaux 
l’état  métallique),  tu  n’avanceras  pas.  » Cet  axiome 
était  courant  parmi  les  alchimistes;  il  est  donné  aussi 
comme  dù  à Hermès  et  à Agathodémon. 

Parmi  les  phrases  attribuées  à Marie,  je  repro- 
duirai encore  les  suivantes;  « Ne  le  prends  pas 
dans  tes  mains,  c’est  le  remède  igné,  il  est  mortel  (2).» 
Et  ailleurs,  ce  passage  déjà  cité  : « Ne  le  touche  pas 
de  tes  mains.  Tu  n’es  pas  de  la  race  d Abraham, 
tu  n’es  pas  de  notre  race  (3).  » L’interdiction  de 
toucher  la  pierre  philosophale  avec  les  mains  est  sin- 
gulière; elle  rappelle  celle  de  toucher  l’or,  rapportée 
dans  la  vie  du  prophète  égyptien  Sénouti,  au 

vP  siècle  (4). 

Le  Theatrum  chemiciim  (5)  renferme  un  traité  de  Ma- 
rie la  prophétesse,  sœur  d’Aaron  (autre  titre  apocry- 
phe), traduit  de  l’arabe  ; il  y est  question  de  la  pierre 
rouge  ou  kybric.  Le  Kitab-al-Fihrist  mentionne  égale- 
ment ce  dernier  titre,  ainsi  que  le  nom  de  Marie  la 
Copte.  Mais  nous  ne  possédons  pas  de  texte  grec 
correspondant;  quoiqu’on  ait  attribué  à Marie  un 
ouvrage  sur  les  instruments  et  fourneaux  (6)  et  une 
chorographie  (d’Égypte).  Le  nom  même  de  l’alchi- 
miste Marie  a été  conservé  dans  le  langage  vulgaire, 
s’il  est  vrai,  comme  le  pense  Du  Gange,  que  le  bain- 
marie  en  rappelle  le  souvenir. 


(1)  AaojjxaTWffiç. 

(2)  Ms.  2.527,  fol.  i38. 

(3)  Ms.  2.25o,  fol.  i63. 

(4)  K-kviv.ï.ouT y Revue  de  l’histoire  des  Religions, 

(5)  T.  VI,  p.  479- 

(6)  Mauscrit  de  saint  Marc,  fol.  i86. 


série,  t.  VIII,  p.42-''. 
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Le  nom  de  Cleopatre  éveille  pareillement  des  sou- 
venirs juifs.  En  effet,  les  femmes  alchimistes,  Marie 
et  Cléopâtre  sont  associées  chez  les  sectes  gnos- 
tiques  (p.  64),  congénères  des  juifs.  On  sait  le  rôle 
capital  de  Marie,  mère  de  Jésus,  dans  les  Évan- 
giles gnostiques  (i),  ainsi  que  l’importance  acquise 
par  ^larie  Cléophas,  nom  identique  à celui  de  Cléo- 
pâtre (2).  Les  gnostiques  ont  les  premiers  fondé  la 
légende  de  Marie,  qui  a tant  grandi  depuis  dans 
l’Eglise.  Or,  les  documents  Valentiniens  disent  que 
Marie,  la  mère  de  Jésus,  était  arrivée  à la  perfec- 
tion dans  la  gnose,  laquelle  comprenait  alors  la 
magie  : nous  touchons  donc  encore  ici  à l’alchimie. 
L art  de  faire  de  l’or  de  Cléopâtre,  avec  ses  cercles 
concentriques,  son  serpent,  ses  axiomes,  ses  étoiles 
à huit  rayons  et  ses  figures  magiques  (3),  a été  décrit 

plus  haut,  (p.  Gi);  il  vient  appuyer  ces  rapproche- 
ments. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Cléopâtre  un  traité  des 
poids  et  mesures,  reproduit  non  seulement  en  tête 
des  manuscrits  alchimiques  (4},  mais  aussi  dans  les 
œuvres  de  Galien  ; lequel  traité  fait  autorité  parmi  les 
archéologues  (voir  p.  1 1 1).  H a été  imprimé  plusieurs 
fois,  notamment  dans  le  Thésaurus  d’Henri  Estienne. 

Il  y porte  un  titre  singulier:  De  munditiis^  ponderibus 
et  mefisuris.  Le  mot  mundiliis  rappelle  les  anathèmes 
de  Tertulhen  contre  la  parure  des  femmes  et  semble 

(1)  Renan,  Histoire  des  origines  du  Christianisme,  tome  VII,  p.  145 

(2)  Renan,  Histoire  des  origines  du  Christianisme,  tome  V,  p.  548. 

(3)  Ms.  2.240,  fol.  glj;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  188  v". 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  i5  et  lô;  ms.  de  saint  Marc,  fol.  108  v. 
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s’appliquer  à un  ouvrage  plus  étendu,  dont  celui  que 
nous  possédons  serait  le  débris.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  y 
est  question  du  denier  de  Judas,  ce  qui  est  d accord 
avec  le  caractère  gnostique  de  Cléopâtre.  Nous  n avons 
pas  d’autre  traité  sous  son  nom;  mais  un  opuscule  est  | 
attribué  à Gomarius , son  maître  en  alchimie  (i).  j 
L’auteur  arabe  Ibn-Wahs-Chijjah  parle  aussi  d un  j 
livre  sur  les  poisons,  composé  par  la  reine  Cléo-  ! 
pâtre  (2),  lequel  semble  se  rattacher  à la  même  tra-  j 

dition.  ! 


(0  Ms.  ..237,  fol.  74  à 79-  “ Une  partie  de  cet  opuscule  a été 
ajoutée  par  erreur  à la  fin  de  la  ge  praxis  de  Stephanus  dans  Ideler. 

Phy'sici,  etc.,  t.  Il,  p.  248  à 253.  ■ 

(.)  Chwolson.  S»r  les  débris  de  la  vieille  littérature  Nabatheenue, 

p.  129.  Note. 
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CHAPITRE  IV 


LES  ALCHIMISTES  GRECS  PROPREMENT  DITS 


§ 1 . — Leur  énumération. 


usQu’ici  nous  avons  parlé  des  personnages 
m}uhiques,  pseudonymes  ou  incertains, 
qui  se  présentent  à l’origine  de  l’alchimie, 
comme  à celles  de  toutes  les  histoires 
et  qui  remontent  probablement  jusqu’au  temps  de 
l’ère  chrétienne;  peut-être  meme  plus  haut.  Les  vieux 
Egyptiens,  Pammenès,  Pétésis,  Pétosiris,  Pauseris, 
semblent  même  avoir  vécu  : mais  leurs  écrits  sont 
perdus.  Maintenant  nous  arrivons  à des  savants 
sérieux,  qui  ont  laissé  pour  la  plupart  des  ouvrages 
signés , offrant  certains  caractères  d’authenticité. 
Ils  sont  connus  par  une  tradition  continue  depuis 
le  V®  siècle.  Leurs  noms  figurent  dans  les  poly- 
graphes  byzantins  et  arabes;  plusieurs  d’entre  eux 
ont  joué  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  leur 
temps. 
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Tels  sont  : Zosime,  qui  avait  écrit  un  ensemble 
de  traités  théoriques  et  pratiques,  formant  une  sorte 
d’encyclopédie  chimique  •,  Africanus,  polygraphe 
célèbre  du  siècle;  Pélage  et  quelques  autres. 
Puis  viennent  les  Commentateurs  de  Democrite  . 
Synésius,  Olympiodore,  Stéphanus  ; l’un  éveque, 
l’autre  ambassadeur,  le  dernier  médecin,  tous  connus 
dans  l’histoire  du  iv^^  au  vii*^  siècle.  Lugénius,  cité 
dans  le  manuscrit  de  saint  Marc  (i),  est  aussi  du  temps 
de  Théodose. 

A la  même  époque,  l’alchimie  acquit  assez  de  noto- 
riété pour  être  célébrée  par  les  poètes  : nous  en 
possédons  tout  un  recueil  sous  les  noms  que  voici  ; 
Héliodore,  probablement  le  même  que  l’évêque  de 
Tricca,  Théophraste,  Hierothée,  Archelaüs,  etc. 

Ensuite  nous  trouvons  les  scoliastes  : l’Anonyme, 
le  Philosophe  Chrétien,  qui  ont  écrit  des  extraits, 
gloses  et  commentaires,  concernant  Zosime,  Synésius, 
Olympiodore  et  les  autres.  Ces  scoliastes  sont  des  moi- 
nes byzantins  ; ils  doivent  être  placés  entre  Stéphanus 
qu’ils  citent,  et  Michel  Psellus,  auteur  du  xi^  siècle, 
presque  contemporain  du  manuscrit  de  saint  Marc. 

Vers  le  même  temps  se  fit  la  transmission  de  la 
science  aux  Arabes  : certaines  compilations  pratiques 
de  ces  derniers,  par  exemple  celle  de  Salmanas  sur 

les  verres  et  pierres  précieuses  artificielles  (\oir  p.  i25;, 

ont  passé  dans  les  recueils  des  manuscrits  postérieurs 
à celui  de  saint  Marc. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  ces  divers  per- 
sonnages. 

(i)  Ms.  de  saint  Marc.  fol.  i85. 


I.liS  ALCHIMISTES  GRECS  PROPREMENT  DITS 


177 


§2.  — Zosime. 


Zosime  le  Panopolitain  est  le  plus  ancien  des 
auteurs  alchimiques  dont  nous  possédions  les  écrits 
authentiques  et  auxquels  nous  soyons  autorisés  à 
attribuer  une  existence  réelle.  Il  est  cité  par  Georges 
le  Syncelle  et  par  Photius  (i),  polygraphes  du  viii'^  et 
du  IX®  siècle.  Tous  les  alchimistes  en  parlent  avec  le 
plus  profond  respect;  c’est  la  couronne  des  philo- 
sophes ; son  langage  a la  profondeur  de  l’abîme,  etc.  (2). 

Suidas  dit  que  Zosime  avait  composé  vingt  huit 
livres  sur  l’alchimie,  portant  le  meme  titre  (3) 
chirocmeta  (manipulations  ?)  que  ceux  attribués  à 
Democrite  et  à Bolus  de  Mendès  (p,  157).  Il  avait 
aussi  écrit  une  vie  de  Platon.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  aujourd’hui  perdus.  Cependant  nous 
en  possédons  encore  un  certain  nombre,  ainsi  que 
les  sommaires  de  plusieurs  autres.  Leurs  titres  rap- 
pellent parfois  par  leur  forme  vague  et  emphatique  ceux 
des  ouvrages  orientaux.  Je  vais  en  donner  l’énumé- 
ration, principalement  d’après  le  manuscrit  2.827. 

I.  — Mémoires  authentiques  de  Zosime  le  Pano- 
pohtam  (fol.  80  ; reproduits  fol.  220).  Citons-en  le 
début,  qui  présente  une  analogie  frappante  avec  cer- 
taines pages  du  Timée  et  qui  fournit  la  clef  des  idées 


(1)  Codex  CLXX. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  2o3  v». 

(3)  E^oci.  donne  aussi  ce  titre  autt  œuvres  de  Zosime.  Le  mot 
/lWr,,uaTa  se  trouve  dans  le  ms.  de  saint  Marc,  fol.  ,7,. 
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des  alchimistes  sur  le  mercure  des  philosophes;  jy 

reviendrai  à ce  point  de  vue. 

« Sur  l’eau  divine.  Voici  le  divin  et  grand  mystère, 
la  chose  cherchée  par  excellence.  C’est  le  tout.  Deux 
natures,  une  seule  essence  ; car  l’une  d’elles  entraîne 
et  dompte  l’autre.  C’est  l’argent  liquide  (mercure), 
l’androgyne,  qui  est  toujours  en  mouvement.  C’est 
l’eau  divine  que  tous  ignorent.  Sa  nature  est  di  - 
cile  à comprendre  : car  ce  n’est  ni  un  métal,  m de 
l’eau,  ni  un  corps  (métallique).  On  ne  peut  le  dompter; 

c’est  le  tout  dans  le  tout;  il  a vie  et  souffle.  Celui  qui 

entend  ce  mystère  possède  l’or  et  l’argent... 
puissance  est  cachée  ; elle  réside  dans  VErolj-le.  » 
Au-dessous  sont  les  trois  cercles  concentriques, 
avec  les  axiomes  mystiques.  « Un  est  le  tout  par 
lui  le  tout  et  en  lui  le  tout.  Un  est  le  serpent,  il  a es 
deux  emblèmes  et  le  poison.  » A la  feuil  e 
axiomes  sont  inscrits  dans  le  texte  même,  en  lettres 
routes.  Au-dessous  sont  dessinés  les  quatre  signes 
alchimiques  du  plomb,  du  mercure,  de  l’argent  a de 
l’or,  surmontés  par  celui  du  monde  ou  de  1 œu  , 
ce  dessin  rappelle  les  anneaux 

tiques  de  la  collection  des  pierres  gravées  de  la  Bib 

D'irenté  entre  Zosime  et  les  gnostiques. 

" iZs  ces  phrases  énigmatiques,  viennent  la 
defc^iptlon  et  L h.ure  d’un  — de  verre, 

^rflstiurr  «pèsent  l’appareil  pour  la 

fixation  du  mercure  (..Çn)-  Une  7 

au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  Scorpion, 
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pagne  les  explications,  lesquelles  s’en  réfèrent  à 
Agathodémon. 

Tnbicus  (alambic  à trois  pointes)  et 
sur  son  tube  (fol.  8i  ; reproduit  fol.  221).  C’est  la  des- 
cription d’un  appareil,  avec  une  série  de  figures 
représentant,  les  unes  un  alambic,  son  chapiteau,  ses 
tubes,  son  récipient;  les  autres,  des  fioles  digérant 
sur  un  fourneau.  Au  bas  (fol.  81,  verso),  les  axiomes 
mystiques  : « En  haut  les  choses  célestes,  en  bas  les 
choses  terrestres;  par  le  mâle  et  la  femelle  l’œuvre  est 
accomplie.  » 


III.  Sur  l évaporation  de  Veau  divine  qui  fixe  le 
mercure  (fol.  82). 

Ce  petit  traité  est  suivi  d’un  commentaire  sur  la 
même  eau  divine,  postérieur  à Stéphanus. 

de  la  Vertu.  Sur  la  composilion  des 

eaux  (i). 

Trois  leçons,  avec  avis  complémentaire. 

C’est  l’un  des  plus  importants  ouvrages  de  Zosime 
que  nous  possédions.  Certains  passages  rappellent  le 
Ttmee,  de  Platon,  et  plus  encore  le  Pœmander.  « La 
matière  homogène  et  multicolore  comprend  la  nature 
variée  de  toutes  choses.  C’est  elle  qui,  sous  l’in- 
Huence  lunaire  de  la  nature,  soumet  l’augmenta- 
tion et  la  diminution  à la  mesure  du  temps  (2).  . 

Puis  vient  la  description  allégorique  d’une  vision 
qui  rappelle  les  élucubrations  des  gnostiques  et  dei 
mystagogues  des  ni  et  iv'  siècles.  . Je  vis  un  prêtre 
debout  devant  un  autel  en  forme  de  coupe,  ayant  plu- 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  84  V»,  jusqu’à  80 

(2)  Fol.  85. 
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sieurs  degrés  pour  y monter.  Le  prêtre  répon- 
dit ; Je  suis  le  prêtre  du  sanctuaire  et  je  suis  sous 
le  poids  de  la  puissance  qui  m’accable.  Au  point  u 
iour,  il  vint  un  employé  qui  me  saisit,  me  tua 
avec  un  glaive,  me  divisa  en  morceaux  ; apres 
avoir  enlevé  la  peau  de  la  tête,  il  mêla  les  os 
avec  les  chairs  et  me  calcina  dans  le  feu,  pour 
m’apprendre  que  l’esprit  naît  avec  le  ~rps.  Vo.la  a 
puissance  qui  m’accable.  Pendant  que  le  pretre  pa  - 
lait  ainsi,  ses  yeux  devinrent  comme  du 
vomit  toutes  ses  chairs.  Je  le  vis  se  mu  . , 

déchirer  lui-même  avec  ses  dents  et  tomber  a t^rc. 
Saisi  de  terreur,  je  me  réveillai,  je  me  mis  a 

Sr  et  . me  demander  si  c’était  bien  1.  la  ^ 

tion  de  l’eau.  Et  je  me  félicitais  moi-meme  d avoir 

deviné  juste  (i).  » , 

Plus  loin,  les  métaux  sont  personnifies  par  de 

hommes  d’or,  d’argent,  de  cuivre  de  p^^ 
par  leurs  aventures;  allégorie  qui  ^ 

le  mythe  du  serpent  Ouroboros  (2),  ou 
paiement  celles  de  la  peau  séparée  des  os  et  des 

“rr:  - 

d”.  l’InL,»,  duqud  .. 
plu.  pu... 

C’est  l’épée  à la  main  qu  il  faut 

3,  .eue  uaducion  de  Hoeaea.  «l'.oiVe  de  l.  h 

p.  265,  2«edit.,  1866. 

(.2)  Ms.  2.327,  fol.  196  V,  et  fol.  279- 
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pénétrer,  car  l’entrée  est  étroite.  Elle  est  gardée  par 
un  dragon  qu’on  doit  tuer  et  écorcher.  En  ré- 
unissant les  chairs  et  les  os,  il  faut  en  faire  un 
piédestal,  sur  lequel  tu  monteras  pour  arriver  dans  le 
temple,  où  tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Car  le 
prêtre,  qui  est  l’homme  d’airain  que  tu  vois  assis  près 
de  la  source,  change  de  nature  et  se  transforme  en 
un  homme  d’argent,  qui  lui-même,  si  tu  le  désires, 
peut  se  transformer  en  un  homme  d’or... 

« Ne  révèle  rien  de  tout  cela  à autrui  et  garde  ces 
choses  pour  toi-même,  car  le  silence  enseigne  la 
vertu.  Il  est  très  beau  de  connaître  la  transmutation 
des  quatre  métaux,  du  plomb,  du  cuivre,  de  l’étain, 
de  l’argent,  et  de  savoir  comment  ils  se  changent  en 
or  parfait.  » 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  chercher  à 
entendre  ce  jargon  symbolique,  rendu  obscur  à dessein. 
On  y entrevoit  l’allusion  à des  opérations  réelles  : 
effervescences,  calcinations,  dissolutions,  etc... 

Nous  lisons  des  récits  analogues  dans  les  ouvrages 
du  moyen  âge,  récits  dont  l’origine  remonte  peut-être 
aux  traditions  actuelles.  Telle  est  l’allégorie  alchi- 
mique de  Merlin,  renouvelée  de  la  légende  de  Médée, 
allégorie  dans  laquelle  un  roi  boit  l’eau  mysté- 
rieuse, tombe  malade,  est  soigné  par  des  médecins 
égyptiens  qui  le  pilent  dans  un  mortier,  le  calcinent, 
le  font  fondre  et  ressusciter  (i). 

« Reçois,  dit  ailleurs  Zosime  ou  quelque  auteur 
congénère  (2)  en  parlant  delà  pierre  philosophale, cette 

(1)  Hoefer,  t.  I,  p.  355. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  i3o  ; fol.  170  et  fol.  8. 
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pierre  qui  n’est  pas  une  pierre,  cette  chose  précieuse 
qui  n’a  pas  de  valeur,  cet  objet  polymorphe  qui  n’a 
point  de  forme,  cet  inconnu  qui  est  connu  de  tous.  » 
Son  genre  est  un,  son  espèce  multiple  (i).  Tout 
vient  de  l’Unité  et  tout  s’y  range.  « Voici  le  mys- 
tère mithriaque,  le  mystère  incommunicable  (2).  » Un 
semblable  langage,  antithétique  et  charlatanesque,  n’,a 
jamais  cessé  d’être  en  vigueur  parmi  les  alchimistes. 

Dans  un  autre  endroit,  Zosime  reproduit  la  tétrade 
mystique  des  gnostiques  et  ses  antithèses  : les 
quatre  teintures  et  les  quatre  points  cardinaux,  le  sec 
et  l’humide,  le  chaud  et  le  froid,  le  male  et  la 
femelle,  etc.  (3);  les  quatre  éléments,  deux  supé- 
rieurs, le  feu  et  l’air,  deux  inférieurs,  la  terre  et  l’eau. 
Tout  ceci  rappelle  Marcus,  le  disciple  de  Valentin 


(P-  ^4)-  ^ . 

Quelques-unes  des  allégories  de  Zosime  peuvent 
être  comprises  plus  clairement.  Tel  est  le  passage 
suivant  : « La  lune  est  pure  et  divine,  lorsque  vous 
voyez  le  soleil  briller  à sa  surface.  Ce  qui  semble 
vouloir  dire  que  la  purification  de  l’argent  par  la  cou- 
pellation devient  complète,  au  moment  où  le  métal 
fondu  présente  le  phénomène  de  l’éclair. 

A côté  de  ces  allégories  figurent  des  recettes  p us 
positives,  quoique  mêlées  de  chimères,  telles  que  la 

suivante  ; , ■ 

cc  Prends  du  sel  et  arrose  le  soufre  brillant,  jaune, 

lie-lc,  pour  qu’il  ait  de  la  force,  et  fais  intervenir  la 


(1)  Ms.  2.249,  fol.  10. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  8 ; ms.  de 

(3)  Ms.  2,25o,  fol.  72. 
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fleur  d’airain,  et  fais  de  cela  un  acide  liquide,  blanc. 
Fais  la  fleur  d’airain  graduellement.  Dans  tout  cela, 
tu  dompteras  le  cuivre  blanc,  tu  le  distilleras  et  tu 
trouveras  après  la  troisième  ope'ration  un  produit  qui 
donne  l’or.  » 

Mais  revenons  à l’énumération  des  ouvrages  de 
Zosime. 

V.  — Écrit  authentique  de  Zosime  le  Panopoli- 
tain^  sur  l'art  sacré  et  divin  de  la  fabrication  de  l'or 
et  de  l'argent  (i).  C’est  un  sommaire  qui  semble 
extrait  de  traités  plus  étendus. 

VI.  — Livre  sur  la  vertu  et  l'interprétation  (2). 
C’est  encore  un  extrait,  renfermant  des  citations 
d’une  époque  postérieure. 

VII.  — Livre  de  la  vérité  de  Sophé  l' Égyptien, 
livre  mystique  de  Zosime  le  Tliébain  (3).  Le  même 
titre  reparaît  un  peu  plus  loin,  sous  le  nom  de  Zo- 
sime et  avec  un  texte  différent  (4).  Cet  ouvrage  est 
cité  par  Olympiodore  (5). 

J’ai  dit  ailleurs  (p.  58),  que  Sophé  était  une  forme 

spéciale  du  nom  du  roi  Chéops,  auquel  on  attribuait 
/ 

Egypte,  au  ni®  siècle,  les  ouvrages  nouveaux  pour 
en  augmenter  l’autorité. 

VIII.  — Le  premier  livre  de  l'accomplissement 
(mot  à mot  du  solde  final),  de  Zosime  le  Thé- 
bain  (6)  ; lequel  confirme  le  livre  de  la  Vérité. 

(1)  Ms.  2.327j  fol.  112  cl  i36,  reproduit  en  partie  fol.  220  à 222. 

(2)  Ms.  2.327,  168  V”,  à 177. 

(3)  Ms.  2.327,  fol-  25 1. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  2G0. 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  264. 

(6)  Ms.  2.:)27,  fol.  25 1 v»,  à 256. 
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C’est  là  que  Zosimc  raconte  que  le  royaume 
d’Égypte  était  soutenu  par  l’art  de  faire  de  l’or  (i)  11 
parle  de  Démocritc,  dont  il  cite  les  quatre  catalogues  (2). 

Il  cite  aussi  les  stèles  antiques,  avec  leurs  carac- 
tères symboliques,  où  se  trouvait  inscrit,  en  termes 
obscurs,  l’art  sacré  (3)  : ce  qui  semble  le  récit  my- 
thique d’un  homme  frappé  par  la  vue  des  hiéroglyphes 

qu’il  ne  comprend  pas. 

jX. Traité  sur  les  instruments  et  les  fourneaux, 

ouvrage  descriptif  qui  se  trouve  exposé  dans  le  ma- 
nuscrit 2.249  (4),  plus  complètement  que  dans  le  ma- 
nuscrit 2.327.  Le  manuscrit  de  saint  Marc  le  contient 
aussi,  mais  avec  des  variantes  (5).  Zosime  déclaré  qu  il 
décrit  les  instruments  qu’il  a vus  dans  le  temple  de 
Memphis  et  il  s’en  réfère  (dans  le  manuscrit ^2. 249) 
aux  ouvrages  pneumatiques  et  mécaniques  d Archi- 
mède et  d’Héron  d’Alexandrie. 

X.  — - Les  chapitres  de  Zosime  à Théodore  figurent 

auss'i  dans  le  manuscrit  a.249  et  dans  le  manuscrit  de 
saint  Marc  (6),  sous  la  forme  d’une  simple  table  de 


matières. 

XI. Un  autre  ouvrage  de  Zosime,  son  ix®  livre, 

était  intitulé  Imouth,  mot  qui  se  retrouve  dans  Jam- 

blique(7),  et  qui  est  la  ^ 

tien  Imhotep,  fils  de  Ptah,  assimile  a bsculape 


(1)  Ms.  2.327,  fol.  25i.  Voir  p.  22. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  253. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  252.  Voir  p.  29. 

(4)  Ms.  2.249,  fol.  94  V",  à 102. 

Ms.  de  saint  Marc,  fol.  186. 

•S  MS.  S.S4Ç,,  fo,.  8,  « 90;  ms.  de  sain.Merc,  fol.  ,79  » 
(7)  De  mysteriis,  sect.  VIH,  ch.  m. 
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(Asclépios'  par  les  Grecs.  C’était  là  que  le  crédule 
auteur  parlait  du  livre  Chêma,  transmis  par  les  anges 
aux  mortels  (p.  9). 

XII.  — Suî'  la  chaux  [asbestos)  (1).  Cet  ouvrage  se 
termine  par  les  mots  : « c’est  le  secret  que  l’on  a juré 
de  ne  pas  révéler.  » 

XIII.  — Psellus  nomme  encore  le  Livre  des  Clefs 
ou  la  Petite  Clef  de  Zosime.  Le  Kitab-al-Fihrist  lui 
attribue  pareillement  les  Clefs  de  la  magie  (p.  i3i). 

XIV.  — Enfin  Grüner  a publié  en  1814,  quatre 
petits  traités  attribués  à Zosime  : l’un  sur  la  bière  (2), 
un  autre  sur  la  trempe  persane  du  bronze  (3),  sur  la 
trempe  du  fer  (4),  enfin  sur  la  fabrication  du  verre  (5). 
Les  trois  derniers  articles  figurent  dans  nos  manus- 
crits, mais  ils  n’y  sont  pas  donnés  comme  de  Zosime; 
dans  certains  ils  renferment  des  interpolations  arabes. 
Ils  semblent  plutôt  avoir  fait  partie  de  ces  traités  de 
technologie,  d’origine  ancienne,  mais  remaniés  à 
diverses  reprises  par  les  praticiens  pendant  le  moyen 
âge,  traités  dont  j’ai  eu  occasion  de  signaler  les  titres 
et  les  cadres  dans  le  chapitre  relatif  aux  manuscrits 
grecs  (p.  123). 

Tels  sont  les  ouvrages  de  Zosime  parvenus  jusqu’à 
nous,  en  totalité  ou  par  extraits,  et  qui  forment  une 
partie  considérable  des  manuscrits  de  nos  Biblio- 
thèques. 

(1)  Ms.  2.3-27,  toi.  8. 

(2)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  162. 

(3)  Reproduit  par  Schneider, dans  Ecloga physica,  p.  q5  ; ms.  2.3-27, 
fol.  162  ; ms.  de  saint  Marc,  fol.  118. 

(4)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  104  et  fol.  118  v«. 

(5)  Ms.  de  saint  Marc,  fol.  ii5  v»  ; ms.  2.827,  fol-  12  et  i3. 
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AprcsZosime,  et  invoqués  de  même  par  les  auteurs 
postérieurs,  on  rencontre  dans  notre  liste  plusieurs 
personnages,  sur  lesquels  nous  ne  possédons  aucun 
autre  renseignement.  Tel  est  Gomarius,  ou  Come- 
rius,  le  prétendu  maître  de  Cléopâtre.  L’opuscule  qui 
lui  est  assigné  commence  deux  fois  (i)*,  car  son 
vrai  début  est  précédé  par  une  invocanon  d’un 
caractère  à la  fois  chrétien  et  néoplatonicien,  qui 
paraît  ajoutée  après  coup  par  quelque  moine  copiste. 
Il  y est  question  d’une  eau  divine  qui  guérit  les  ma- 

I3.  clics* 

Pelage  l’Ancien,  autre  alchimiste  (2),  cite  Zosime 
et  reproduit  les  axiomes  relatifs  à la  génération  du 
semblable  par  son  semblable  : «Qui  seme  le  ble, 
produit  du  blé  et  le  récolte  ; qui  sème  l’or  et  l’argent, 


produit  de  l’or  et  de  l’argent.  » 

Il  semble  que  nous  touchions  des  personnages  so- 
lides avec  Dioscorus,  le  prêtre  du  grand  Sérapis  a 
Alexandrie,  auquel  Synésius  adresse  son  commen- 
taire sur  Démocrite,  et  avec  Jean  l’archiprêtre  dans  a 
divine  Évagie  et  les  sanctuaires  qui  s’y  trouvent  (3). 
Son  nom  est  chrétien;  mais  sa  fonction  semble  se 
rapporter  à quelque  institution  égyptienne.  Dans  le 
traité  qui  porte  son  nom  (4),  lequel  renferme  d aillems 
la  trace  d’interpolations,  Jean  invoque  à la  façon  des 


lil  Ms  ''.327,  fol.  74  ^ ^ 

(■■■>)  Ms  S'’?  fol-  222  ; ms.  de  saint  Marc,  fol.  62  v 

(.4  Ms.  =.3-7,  » • la  <l'vn«. 

(3)  Ms.  2.S27,  fo  . , ...Tufltac  oui  semble  une  version  plus 

trouve  dans  quelques  manuscrits  luO.w,  <l“ 

ancienne  ; c'est  sans  doute  un  nom  de  lieu.  (Von  p.  -70 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  24:)  à 24g. 
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gnostiqucs , les  natures  célestes  et  dcmiurgiques, 
rUnité  et  la  Triade;  il  cite  Ddmocrite  et  Zosime. 


§ 3.  — Africanus. 


Africanus  (Sextus  Julius)  est  un  syrien  du  temps 
d’Élagabale  et  d’Alexandre  Sévère.  C’est  un  compila- 
teur encyclopédiste  (i).  Georges  le  Syncelle,  dans  sa 
Chronographie  (2),  dit  qu’Africanus  avait  écrit  sur 
les  matières  médicales,  naturelles,  agricoles,  chi- 
miques. Il  avait  composé  aussi  des  ouvrages  géogra- 
phiques, ainsi  qu’une  histoire  d’Arménie,  tirée  des 
/ 

tahularia  d’Edesse,  et  des  ouvrages  militaires,  dont 
nous  possédons  des  fragments  imprimés.  Son  livre 
intitulé  : Keuttov  (allusion  à la  ceinture  de  Vénus, 
allusion  analogue  à celle  qu’exprime  le  mot  antholo- 
gie : bouquet  de  fleurs  poétiques),  traitait  de  toutes 
sortes  de  sujets.  Suidas  nous  apprend  que  les  re- 
mèdes proposés  par  Africanus,  consistaient  en  carac- 
tères écrits,  incantations  et  paroles  magiques,  précisé- 
ment comme  ceux  des  papyrus  de  Leide  (p.  85).  Les 
Geoponica  renferment  divers  fragments  de  cet  auteur, 
relatifs  par  exemple  à des  recettes  agricoles  la  con- 
servation du  vin.  Le  caractère  des  écrits  d’Africanus 
rappelle  Zosime  et  les  gnostiques. 

Le  nom  d’Africanus  figure  dans  la  liste  initiale  du 
manuscrit  de  saint  Marc  et  il  est  cité  dans  le  manuscrit 

(1)  Geoponica,  cdit.  Needham,  p.  XLII  (1781). 

(2)  P.  3ig,  de  l’édition  de  Paris. 
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2.327  (i),  à côté  des  auteurs  les  plus  autorisés.  C’est 
toujours  la  même  littérature. 


§ 4.  — Synésius. 


Les  études  alchimiques  semblent  atteindre  leur  plus 
haut  degré  de  culture  vers  la  fin  du  iv®  siècle  et  au 
commencement  du  v%  pendant  le  règne  de  Théo- 
dose I"  et  de  ses  successeurs.  En  effet,  à ce  moment 
nous  entrons  de  plus  en  plus  sur  le  terrain  de  l’histoire  ; 
et  les  noms  qui  se  présentent  sont  ceux  de  personnages 
historiques,  qui  ont  marqué  de  leur  temps.  Les  écrits 
qui  leur  sont  attribués  ont  le  caractère  d’ouvrages 
sérieux  : ils  renferment  souvent  des  procédés  positifs 
et  pratiques;  ils  s’en  réfèrent  à un  grand  nombre  de 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  caractéristiques  et  qui 
permettent  d’afhrmer  qu’ils  appartiennent  à des  gens 
de  l’époque,  tels  que  Synésius  et  Olympiodore. 

Synésius  est  un  homme  important  dans  l’histoire  du 
IV»  siècle;  il  est  mort  en  4i5.Il fut  nommé  (en  401)  par 
ses  concitoyens  évêque  de  Ptolémaïs  en  Cyrénaïque, 
comme  le  citoyen  principal  de  la  ville  et  le  plus  capable 
de  la  défendre  contre  les  barbares.  C’était  un  singu- 
lier évêque,  marié,  gardant  sa  femme  et  ses  en  ants, 
à peine  chrétien  ; car  il  ne  croit  pas  aux  dogmes  con- 
traires à la  philosophie.  Astronome,  physicien,  agii- 
cultetir,  chasseur,  ambassadeur  à Constantinople  au- 
près de  l’empereur  Arcadius,  11  fut  d’abord  païen  et  ce 

(i)  Ms.  2.327,  fol.  122  \0. 
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pendant  ami  du  patriarche  Théophile,  qui  le  consacra 
évêque,  malgré  toutes  ses  réserves,  en  acceptant  sa 
déclaration  qu’il  faut  cacher  la  vérité  au  peuple  et  en 
lui  laissant  conserver  sa  femme  ; bref,  Synésius  était  un 
esprit  universel.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à Paris  en 
i63i,  avec  celles  de  saint  Cyrille.  Elles  contiennent 
divers  ouvrages  philosophiques,  qui  se  rattachent  aux 
doctrines  néoplatoniciennes,  et  une  correspondance 
très  intéressante.  Ainsi  on  connaît  de  lui  une  lettre  à 
Hypatie  (i),  la  célèbre  philosophe  d’Alexandrie  mas- 
sacrée plus  tard  par  les  chrétiens,  lettre  qui  renferme 
la  première  indication  connue  de  l’aréomètre.  A la 
vérité,  dans  ses  lettres,  Synésius  cite  continuellement 
ses  classiques,  dont  l’ouvrage  alchimique  ne  renferme 
pas  trace.  Mais  ce  genre  de  citations  est  bien  clairsemé 
dans  l’ouvrage  du  même  Synésius  : De  Providentiâ, 
où  il  raconte  l’histoire  de  l’administration  oppressive 
et  de  la  chute  de  Gainas,  sous  le  voile  transparent 
de  récits  empruntés  à la  mythologie  des  Égyptiens. 
Il  a encore  écrit  un  livre  sur  les  songes  et  sur  leur 
interprétation,  lequel  rappelle  le  traité  di’Oniroa'ilie, 
transcrit  au  début  du  manuscrit  de  saint  Marc,  ainsi 
que  les  recettes  pour  procurer  des  songes,  qui  figu- 
rent dans  les  papyrus  de  Leide  (2),  à côté  des  re- 
cettes alchimiques  et  de  l’anneau  portant  un  Ouro- 
boros  (p.  84). 

Ce  sont  la  toujours  les  mêmes  doctrines  occultes. 
On  lit  en  effet  dans  Synésius  (3),  une  lettre  où  il 

(1)  Œuvres  de  Synésius,  p,  174. 

(2)  Reuvens,  lettre  I,  p.  8-10. 

(3)  Epist.  142. 
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s’exprime,  en  un  langage  rendu  vague  à d..asari,  si”-  ^ 
les  mystères  qui  doivent  rester  cachés  e^ 
veut  pas  même  être  soupçonné  davoi.  ^ai»"  > 

à son  ami  Héraclianus.  S’agissait-il  de  ma-  m d’al- 

i. 

chimie  ? 

Enfin,  toujours  dans  le  même  ordre  ^association^ 
on  peut  citer  les  hymnes  gnostiques  de 
congénères  à certains  égards  des  poèmes  alchimiques, 
et  où  l’idée  de  la  matière  reparaît  fréquem.ment  (i). 

« Tu  es  la  nature  des  natures,  » s’écrie-t-il  à peu 
près  dans  le  style  du  pseudo-Démocrite.  « O na- 

tures,  démiurges  des  natures  ! (2).  » 

Nous  avons  montré  à plusieurs  reprises  quels  liens 
étroits  rattachent  entre  eux  les  premiers  alchimistes  et 
les  gnostiques.  Dès  lors,  il  n’y  a rien  de  surprenant  a 
ce  que  Synésius  ait  réellement  écrit  sur  l’alchimie  ; 
sauf  à écarter  peut-être  certaines  interpolations, 
dues  à des  copistes  postérieurs,  dans  les  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués.  Lambecius,  savant  u siec  e 
dernier,  qui  a publié  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  e 
Vienne,  partageait  cette  opinion.  Dans  nos  manus 
crits  (3),  011  attribue  spécialement  à Synésius  un  com- 
mentaire sur  le  pseudo-Démocrite,  adresse  « a losco- 
rus,  prêtre  du  grand  Sérapis  à Alexandrie,  par  fa- 
veur divine  : Synésius  le  philosophe,  ^ 

commentaire  a été  traduit  en  latin  par  P^— 
,,5,3)  Je  l’ai  déjà  cité,  en  parlant  de  Democri 
(p.  154).  La  qualité  de  Dioscorus,  prêtre  de  Serapis, 

(,)  Œuvres  de  Syuésius,  p.  33o  e.  suivantes. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  27  • 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  3i. 
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uu4c4«  cût  dédié,  nous  reporterait  à l’époque 
et  à une  date  antérieure  à la  destruction  du 
clesd’J*  d’A’“,xandrie  par  l’ordre  de  Théodose,  des- 
truc.s  accomplie  en  38g.  Le  nom  de  Dioscorus 
figure  sci  dans  les  lettres  authentiques  de  Syné- 
sius  (i),^ comme  celui  d’un  évêque  à la  vérité.  Serait-ce 
un  jionionyme,  ou  bien  le  prêtre  de  Sérapis,  con- 
v»_jti  plus  tard  comme  Synésius  lui-même  ? Julius 
Firmicus,  auteur  du  même  siècle,  a laissé  deux  ou- 
vrages non  moins  contradictoires  : un  traité  d’astro- 
logie, d’un  caractère  purement  païen,  et  un  ouvrage 
apologétique  du  christianisme.  Les  hommes  de  ce 
temps  avaient  d’étranges  aventures. 

Un  autre  ouvrage  de  Synésius,  qui  semble  interpolé 
par  places,  a été  traduit  en  français  ; c’est  « le  vieux 
livre  du  docte  Synésius,  abbé  grec  (2)  » : « Tire  d’eux 
ton  vif  argent,  y est-il  dit,  et  tu  en  feras  la  médecine  ou 
quintessence,  puissance  impérissable  et  permanente, 
nœud  et  lien  de  tous  les  éléments  qu’elle  contient  en 
soi,  esprit  qui  réunit  toute  chose.  » C’est  toujours 
le  style  de  Zosime  et  des  alchimistes  gnostiques. 

§ 5.  — Olympiodore. 

Olympiodore  est  un  auteur  de  date  non  moins 
sûre.  On  connaît  en  effet  sous  ce  nom  un  historien 
grec,  natif  de  Thèbes  en  Égypte,  qui  prit  part  à une 
ambassade  envoyée  auprès  d’Attila,  sous  Honorius, 


(1)  Œuvres  de  Synésius,  p.  21 1. 

(2)  Paris,  1G12. 
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en  412.  Il  a voyage  chez  les  Blcmmyes  (i),  en 
Nubie,  et  visité  les  prêtres  d’Isis  à Philæ,  où  les 
derniers  débris  de  l’hellénisme,  protégés  p 
traité,  demeurèrent  en  honneur  jusqu’en  562;  Ce 
temple  subsiste  encore.  J’ai  vu  moi-même  sur  les 
pylônes  les  grandes  figures  des  dieux  égyptiens  mar- 
telées par  les  moines,  au-dessus  des  inscriptions  qui 
attestent  le  passage  de  l’armée  de  Desaix. 

Ce  même  Olympiodore  a écrit  l’histoire  de  son 
temps,  de  400  à 426,  et  l’a  dédiée  à Théodose  II. 

Photius  (2)  désigne  Olympiodore  sous  le  nom  carac- 
téristique de  de  profession  : ce  qui  ne  veut  pas 

dire  poète,  mais  alchimiste  {operator)^  d’après  l’inter- 
prétation de  Reinesius  et  de  Du  Cange.  Ce  mot 
répond,  en  effet  à poiêsis,  qui  signifie  le  grand  œuvre 
dans  la  langue  des  adeptes. 

L’incohérence  des  compositions  historiques  d’Olym- 
piodore,  signalée  par  Photius,  se  retrouve  dans  l’ou- 
vrage alchimique  qui  porte  son  nom  (3).  Celui-ci 
a pour  en-tête  : Olympiodore  philosophe  à Pétasius, 
roi  d'Arménie,  sur  Vart  divin  et  sacré.  Fabricius  (4) 
et  Hœfer  (5)  le  citent  d’après  d’autres  manuscrits,  qui 
ajoutent  les  mots  ; Commentaires  sur  le  livre  de  l'acte 
de  Zosime  et  sur  les  dires  d'Hermès  et  des  philosophes. 
L’auteur  nomme  parmi  ses  prédécesseurs  ; Agatho- 


(1)  Voir  le  Mémoire  sur  les  Blemmyes  de  M.  Révillout.  Mém.  de 
l’Acad.  des  Inscriptions,  1"^  série,  t.  VIII,  p.  3ji.  Ce  voyage  ests)gnale 

par  Photius. 

(2)  Codex  LXXX. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  I97- 

(4)  Bibliotheca  Græca,  t.  XII,  7G4;  F®  édition. 

(5)  Histoire  de  la  Chimie.  T.  I,  p.  eyS. 
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démon,  Chymès,  Marie  la  Juive,  Synésius.  Il  invoque 
les  Muses  et  la  race  des  illustres  Pie'rides  (i),  les  ora- 
cles d’Apollon  (2),  ceux  des  de'monsou  dieux  inferieurs, 
et  les  expositions  des  prophètes.  Il  s’en  réfère  à la  fois 
à l’autorité  de  la  Bible,  qu’il  ne  semble  guères  avoir 
lue,  à celle  des  inscriptions  du  temple  d’Isis  (3),  et  à 
celle  des  ouvrages  des  philosophes  grecs,  qu’il  connaît 
beaucoup  mieux.  Ailleurs  il  reproduit  les  contes  de 
l’antiquité  relatifs  à l’origine  de  l’or  engendré  dans  la 
terre  d’Éthiopie  (4).  « Là,  une  espèce  de  fourmi  extrait 
l’or  et  le  met  au  jour  et  s’en  réjouit  (5).  » J’ai  cité  plus 
haut  les  passages  de  cet  auteur  relatifs  au  tombeau 
d’Osiris,  image  de  l’alchimie,  au  serpent  qui  se  mord 
la  queue,  et  aux  douze  signes  du  zodiaque  (6);  au  micro- 
cosme et  au  macrocosme,  dont  l’homme  est  l’abrégé; 
aux  hiérogrammes,  ainsi  qu’aux  spéculations  gnos- 
tiques,  reproduites  de  Zosime.  Tout  cela  nous  repré- 
sente l’étrange  mélange  d’idées  et  de  connaissances  qui 
existaient  dans  la  tête  d’un  savant  du  v®  siècle. 

Cependant  Olympiodore  ne  procède  pas  par  allégo- 
ries, comme  Zosime.  « Les  anciens,  dit-il,  avaient 
l’habitude  de  cacher  la  vérité,  de  voiler  et  d’obscurcir 
par  des  allégories  ce  qui  est  clair  et  évident  pour  tout 
le  monde.  » C’est  aux  alchimistes  sincères  et  de  cet 
ordre  qu’il  convient  de  s’attacher  de  préférence,  si 


(1)  Ms.  2.25o,  fol.  69. 

(2)  Ms.  2.327,  fo'"  210. 

(3)  Ms.  2.327,  219. 

(4)  Voir  Pline,  I.  XI,  ch.  xxxr,  I.  XXXII,  ch.  iv,  sect.  21.  — Solin, 
ch.  XXX,  etc. 

(5)  Ms.  2.25o,  fol.  123. 

(6)  Ms.  2.327,  fol.  2o3. 
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l’on  veut  pénétrer  le  sens  obscur  du  langage  de  leur 
temps  sans  méconnaître  pourtant  leur  crédulité. 
Olympiodore  parle  d’abord  de  la  macération,  du 
lavage,  du  grillage  des  minerais*,  il  distingue  les  corps 
en  volatils  et  fixes. 

Plus  loin  : « Les  anciens  admettent  trois  tein-. 
turcs  (i);  la  première  est  celle  qui  s’enfuit  prompte- 
ment (se  volatilise),  comme  le  soufre  et  l’arsenic  ('2)*, 
la  seconde  est  celle  qui  s’enfuit  lentement,  comme  les 
matières  sulfureuses  ; la  troisième,  celle  qui  ne  s’en- 
fuit pas  du  tout  : tels  sont  les  métaux,  les  pierres  et  la 
terre.  La  première  teinture,  qui  se  fait  avec  l’arsenic, 
teint  le  cuivre  en  blanc.  L’arsenic  est  une  espèce  de 
soufre  qui  se  volatilise  promptement  : tout  ce  qui  est 
semblable  à l’arsenic  se  volatilise  par  le  feu  et  s’ap- 
pelle matière  sulfureuse.  » Il  dit  encore  : •<  Le  mercure 
blanchit  tout,  tire  les  âmes  de  tout,  change  les  couleurs 
et  subsiste.  » 

Olympiodore  reproduit  les  récits  de  Zosime  sur  le 
rôle  de  l’alchimie  près  des  rois,  en  Égypte  (3).  Il  cite 
textuellement  les  commentaires  de  Synésius  sur 
Démocrite  (4). 

Ailleurs,  il  signale  en  détail  la  seconde  teinture, 
qui  s’enfuit  lentement  et  que  l’on  emploie  dans  la 
fabrication  de  l’émeraude  : « Prenez  deux  onces  de 
beau  cristal  et  une  demi-once  de  cuivre  calcine; 
préparez  d’abord  du  cristal,  produit  par  l’action  du 


Ms  2 327  fol.  199  ; ms.  de  saint  Marc,  fol.  iG5. 
ni  Z moJ  de  soufre  el  d’arsonic  ne  doivent  pas  être  pns  dans 

leur  sens  littéral  moderne. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  206. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  207  et  208. 
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leu,  mettez-le  dans  Tcau  pure,  nettoyez-le,  broyez  ces 
substances  (i)  dans  un  mortier  et  faites-Ies  fondre 
ensemble  à une  température  égale.  » 

L’écrit  d’OIympiodore  fournit  des  données  histo- 
riques, de  nature  à en  fixer  la  date  et  le  lieu.  En 
effet,  dès  les  premières  lignes,  il  nomme  les  mois 
mechîr  et  mesori,  mois  égyptiens  réels, 
qui  se  rapportent,  comme  on  sait,  aux  tétraménies 
d’été  et  d’hiver.  Il  cite  (2)  les  bibliothèques  Ptolémaï- 
ques, c’est-à-dire  d’Alexandrie,  du  ton  d’un  homme  qui 
les  aurait  lues  lui-même,  — à moins  qu’il  n’en  ait  parlé 
simplement  dans  le  désir  d’en  tirer  quelque  autorité 
pour  ses  assertions;  comme  le  faisait  déjà  Tertullien. 

Ce  qui  est  plus  concluant,  Olympiodore  repro- 
duit les  opinions  des  philosophes  grecs  de  l’école 
ionienne,  Thalès,  Anaximandre,  Anaximène,  et  celles 
des  Eleates,  Parmenide  et  Xénophane,  sur  les 
principes  des  choses.  Il  en  parle  à peu  près  dans  les 
mêmes  termes  et  probablement  d’après  les  mêmes 
documents,  aujourd’hui  perdus,  que  Simplicius  et  les 
néoplatoniciens.  A la  vérité,  il  y amalgame  les  idées  des 
auteurs  alchimiques,  Hermès  et  Agathodémon  ; je  re- 
produirai plus  loin  ce  passage,  qui  est  fort  important. 

Tout  cela,  joint  au  langage  fortement  imbu  de 
gnosticisme,  tend  à préciser  l’époque  où  l’ouvrage  que 
nous  citons  a ete  écrit  r a savoir  un  peu  avant  la  ruine 
de  l’école  d’Alexandrie.  Or,  cette  dernière  est  datée 
dans  l’histoire  : elle  répond  à la  catastrophe  du  Séra- 
peum  et  de  la  bibliothèque  Ptolémaïque. 

(1)  Il  a ajouté  un  troisième  corps,  leSéricon. 

(2)  Ms,  2.327,  fol*  206. 
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§ G.  — La  fin  de  la  culture  hellénique  en  Égypte 
et  la  destruction  des  Laboratoires. 


Le  temple  de  Sérapis,  en  effet,  était  le  centre  de  la 
civilisation  grecque  à Alexandrie.  C’était  un  des 
grands  foyers  de  la  culture  païenne  et  probablement 
aussi  des  études  médicales  et  alcl.imiques.  Aussi  sa 
destruction  fut-elle  poursuivie  avec  acharnement  par 
les  chrétiens  triomphants.  On  peut  lire  dans  Gibbon 
[Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  X.  y-,  p.356,trad.  Guizot)  le  récit  de  cette 
ruine,  accomplie  à la  suite  de  luttes  violentes  entre 
les  défenseurs  de  l’hellénisme  et  les  moines  sou- 
levés par  l’archevêque  Théophile.  Les  premiers  ne 
cédèrent  que  sur  un  ordre  direct  de  l’empereur  Theo- 
dose,  ordre  contemporain  de  l’édit  qui  ordonna  la 
destruction  générale  des  temples  dansl’empire  rommn. 

Nul  acte  ne  fut  plus  funeste  que  cet  edit  a 1 art  et  a a 
science,  et  le  souvenir  de  l’empereur  qui  le  signa  doit 


en  rester  à jamais  flétri.  ^ 

La  bibliothèque,  ou  plutôt  ses  débris,  semblen 

avoir  subsisté  quelque  temps  encore.  Les  cours  faits  au 
Muséum  d’Alexandrie  se  poursuivirent  )usqu  au  ma  • 
sacre  de  la  savante  Hypatie,  crime  infâme  acœmp  ^ 

avec  des  particularités  --- 
à la  voix  du  patriarche  saint  Cy  •, 

de  Théophile.  , • 

Ainsi  disparurent  l’Ecole  d’Alexandrie  _ et  sa 

bliothèque,  anéanties  par  le  fanatisme  c rretie  . 
torien  P.  Orose  nous  dit,  quelque  temps  apres. 
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non  sans  une  expression  de  regret,  avoir  vu  les  cases 
vides  et  la  place  des  livres  disparus.  Quelques  essais 
de  reconstitution  de  la  bibliothèque  semblent  avoir  eu 
lieu,  jusque  vers  le  temps  des  Arabes.  Mais  l’Ecole 
même  ne  fut  jamais  rétablie.  Les  philosophes  persé- 
cutés se  transportèrent  à Athènes,  autre  centre  d’études, 
où  Proclus  enseigna;  et  ce  centre  subsista  près  d’un 
siècle,  jusqu’au  jour  où  un  nouvel  édit  de  Justinien, 
en  52g,  accomplit  la  suppression  officielle  de  la  science 
et  de  la  philosophie  antiques. 

Le  Sérapéum  de  Memphis  et  le  temple  de  Ptah,  où 
se  trouvaient  probablement  les  laboratoires  médicaux 
et  techniques  des  alchimistes,  périrent  vers  la  même 
époque  que  les  sanctuaires  d'Alexandrie. 

Des  scènes  épouvantables  signalèrent  dans  toute 

t 

l’Egypte  la  fin  de  la  civilisation  hellénique  et  le 
triomphe  du  christianisme.  On  peut  lire  dans  les  publi- 
cations de  M.  Révillout  (i)  le  récit  de  la  vie  de  ces 
moines  prophètes,  tels  que  Sénouti,  soulevant  partout 
les  pauvres  contre  les  riches,  maltraitant  les  magistrats 
envoyés  pour  rétablir  l’ordre,  coupant  les  digues 
du  Nil  afin  d’engloutir  les  terres  de  leurs  ennemis, 
massacrant  et  brûlant  les  prêtres,  les  philosophes, 
les  principaux  citoyens  des  villes,  au  milieu  des  ruines 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  temples  incendiés. 
« Les  dents  des  « pêcheurs,  tu  les  as  brisées...  Le 
« Seigneur  vous  a détruits  parce  que  vous  l’avez 
« irrité,  » s’écrie  le  fanatique  après  son  triomphe. 

Voilà  comment  finit  la  culture  grecque  à Panopolis, 

(i)  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  4“  série,  t.  VllI,  p.  146, 
43 1,  434,  etc. 
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l’un  de  ses  milieux  les  plus  importants.  Le  principal 
chef  des  Hellènes,  le  poète  Nonnus  d’après  M.  Révil- 
lout,  fut  brûlé  vif  avec  scs  richesses  (i).  Après  le 
pillage,  les  chrétiens  occupèrent  les  maisons  de  ceux 
qui  s’étaient  enfuis. 

Aucune  calomnie  n’était  épargnée  aux  victimes. 
Suivant  une  fable  toujours  renouvelée  et  que  nous 
avons  vu  invoquer  de  nos  jours  contre  les  Juifs  de 
Hongrie,  aussi  bien  que  contre  les  catholiques  de 
Notre-Dame  des  Victoires,  à Paris,  pendant  la  Com- 
mune, on  accusait  les  prêtres  d’immoler  des  enfants 
et  des  victimes  humaines,  et  l'on  en  montrait  aux 
populations  fanatisées  les  restes  au  milieu  des  temples, 
au  Sérapéum  d’Alexandrie,  par  exemple. 

C’est  au  milieu  de  ces  tragiques  événements  que  se 
poursuivit  la  culture  de  l'art  sacré;  surtout  sous  forme 
théorique,  car  il  semble  que  les  expérimentateurs 
proprement  dits  aient  disparu  en  Égypte  avec  leurs 
laboratoires.  Les  auteurs  qui  viennent  ensuite,^  tels 
que  Stéphanus,  l’Anonyme,  le  Philosophe  Chrétien, 
sont  plutôt  des  scoliastes  et  des  commentateurs  que 
des  écrivains  originaux. 

La  persécution  à la  fois  politique  et  religieuse  qui 
atteignit  les  adeptes  peut  faire  comprendre  pourquoi  ils 
se  cLaient  avL  tant  de  soin,  sous  le  voile  redoublé 
des  pseudonymes  et  des  apocryphes.  Leurs  précau- 
tions furent  telles,  que  nous  avons  peine  au|ourd  hui 
à retrouver  les  indices  et  les  caractères  positifs  de  ce 


qu’ils  ont  été. 

Cependant  il  ne  faudrait  exagérer,  ni 


l’absence  de 


(i)  Même  recueil,  p. 
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mentions  des  faits  positifs  de  leur  temps,  ni  la  signi- 
fication qu’il  convient  d’en  tirer.  D’une  part^  ces  men- 
tions ne  font  pas  absolument  défaut,  ainsi  qu’il  résulte 
des  nombreuses  citations  que  j’ai  faites  en  parlant  des 
origines  égyptiennes  et  gnostiques  de  l’alchimie.  D’au- 
tre part,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  auteurs  préoc- 
cupés d’un  objet  spécial,  technique  ou  scientifique,  ne 
racontent  guère  les  choses  étrangères  à leur  sujet. 
Celui  qui  voudrait  dans  quelques  siècles  recons- 
truire l’histoire  de  notre  temps  à l’aide  des  Mémoires 
contenus  dans  les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie ^o\i 
bien  à l’aide  des  indications  d’un  traité  d’analyse  chi- 
mique ou  de  technologie,  serait  fort  embarrassé.  Nous 
ne  rencontrons  certainement  pas  plus  d’allusions  con- 
temporaines dans  les  ouvrages  du  philosophe  Por- 
phyre que  dans  ceux  des  alchimistes  Zosime  et  Olym- 
piodore. 


§ 7.  — Stéphanus. 

L’art  sacré  ne  fut  pas  entièrement  anéanti  par  la 
ruine  de  la  culture  païenne.  Deux  causes  devaient  le 
maintenir  : d’une  part,  l’utilité  de  ses  pratiques  pour 
les  travaux  des  métaux,  des  verres,  des  poteries,  des 
teintures,  travaux  très  en  honneur  à Constantinople; 
et,  d’autre  part,  les  espérances  illimitées  excitées  par 
ses  théories.  Aussi  existe-t-il  toute  une  suite  d’auteurs 
qui  ont  écrit  des  livres  d’Alchimie,  même  après  Syné- 
sius  et  Olympiodore. 

Le  plus  remarquable,  celui  qui  continue  le  plus  net- 
tement la  tradition,  est  un  personnage  historique  bien 
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caractérisé  et  ayant  joué  un  rôle  de  son  temps,  je  veux 
dire  Stéphanus  d’Alexandrie,  qui  vivait  à l’époque 
d’Héraclius  (vers  620).  Il  est  identifié  par  Fabricius  (1) 
avec  Stéphanus  d’Athènes,  qui  a laissé  des  ouvrages 
médicaux.  G^est,  dit-on,  l’un  des  sept  compilateurs  qui 
ont  rassemblé  les  œuvres  de  Galien  et  les  ont  distri- 
buées en  seize  livres,  arrêtant  ainsi  la  forme  sous 
laquelle  ces  œuvres  nous  sont  parvenues  (2). 

On  lui  attribue  aussi  un  traité  d’astrologie  [Apote- 
lesmaticd).  Stéphanus  est  cité  dans  le  Kitab-al-Fihrist. 
Son  nom  se  retrouve  au  moyen  âge  dans  les  Allego- 
rice  sapientum  {Bibîiotheca  chemica,  t.  i,  p.  47^  et  41^)-, 
opuscule  où  Héraclès  (Héraclius  ?)  s’adresse  à Ste- 
phanus  d’Alexandrie. 

Nous  possédons  de  ce  dernier  neuf  leçons  [praxets] 
sur  la  chimie,  dédiées  précisément  à Héraclius.  Cette 
œuvre  existe  dans  nos  principaux  manuscrits,  tels  que 
celui  de  saint  Marc,  les  numéros  2.325  et  2.327  de  la 
Bibliothèque  de  Paris,  etc.  Pizzimenti  en  a donné  une 
paraphrase  latine  en  1 5y3,  à la  suite  du  traité  de  Demo- 
crite  \Democriti  de  Arte  magna).  Ideler  a publié  le 
texte  grec  dans  les  Phfsici  et  medici  græci  minores  (3). 

Stéphanus  ferme  le  cycle  des  commentateurs  demo- 
critains.  Il  cite  Hermès,  Orphée,  Chymès,  Démocrite, 
Ostanès,  Cléopâtre,  Comarius,  etc.  C’est  un  chrétien 
mystique  et  en  même  temps  un  philosophe  très  au 
courant  des  doctrines  pythagoriciennes  et  platoni- 

ciennes. 


(„  F.Ba.cus.  BiH.greeca.  1.  VI,  ch.  va;  ..  Xll,  p.  694  de  la  édU. 

(2)  Leclerc. //isG  de  la  médecine  arabe,  i.  I,  P- 

(3)  T.  II.  p.  199  à 253  (1842). 
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11  éclate  en  expressions  enthousiastes  et  figurées  (i)  : 
« O métal  de  la  magnésie,  par  toi  s’exécute  l’œuvre 
mystérieuse.  Onature  vraiment  supérieure  à la  nature, 
tu  triomphes  des  natures  ; tu  es  la  nature  une,  qui  com- 
prend le  tout...  O fleur  charmante  des  philosophes 
praticiens;  ô splendeur  contemplée  par  les  hommes 

vertueux O lune  empruntant  ta  lumière  à celle  du 

soleil  ! O nature  une,  qui  demeure  la  même  et  qui 

ne  change  pas.  Objet  de  jouissance  et  jouissant  toi- 
même,  triomphante  et  dominée,  etc.  » Un  style  sem- 
blable est  celui  d’un  commentateur  fasciné  par  son  sujet, 
plutôt  que  d’un  véritable  expérimentateur. 

Je  donnerai  plus  loin  des  citations  considérables  des 
doctrines  philosophiques  de  Stéphanus,  citations  pré- 
cieuses  pour  l’histoire  des  théories  alchimiques. 


§8.  — Les  Poètes  alchimiques. 


L’enthousiasme  qui  a inspiré  les  écrits  de  Stépha- 
nus s’est  traduit  sous  une  forme  plus  frappante  encore 
dans  les  poètes.  Toute  une  littérature  de  poètes 
alchimiques  se  succède  en  effet,  depuis  l’énigme 
tirée  des  livres  sibyllins  (p.  i36),  jusqu’à  Jean  de 
Damas  et  jusqu’au  temps  des  Croisades.  Elle  constitue 
dans  nos  manuscrits  un  groupe  caractéristique  d’ou- 
vrages, copiés  à la  suite  les  uns  des  autres  (2).  Les 

(1)  Ms.  2,327,  ^0^’  38  V”.  — Ideler,  P/zj's/cz  et  medici  grceci  minores, 
t.  II,  p.  200 . 

(2)  Ms.  2.327,  fol,  178  à ig5. 
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litanies  de  l’or  y figurent  (i)  et  attestent  le  mysticisme 
de  leurs  auteurs. 

Ces  poèmes,  objet  d’une  admiration  et  d’une 
lecture  continuelle  dans  les  couvents  de  Constan- 
tinople, ont  été  remaniés  pendant  plusieurs  siècles 
par  les  copistes,  avec  des  additions,  interpolations, 
et  changements,  qui  ont  été  parfois  jusqu  à trans- 
former en  vers  politiques,  dans  certains  manuscrits, 
les  iambes  assez  corrects,  contenus  dans  d’autres 
et  rappelant  les  morceaux  de  l’anthologie.  Plusieurs 
fragments  ont  été  imprimés  à la  suite  du  traité  de 
Palladius,  de  Fehribus,  par  Bernard  en  1746.  L’en- 
semble a été  publié  par  Ideler  (2). 

Le  plus  ancien  poète  alchimique  paraît  être  Hélio- 
dore,  que  l’on  a identifié  parfois  avec  Tévêque  de  Tricca, 
auteur  du  roman  des  Éthiopiques,  élève  de  Proclus  et 
contemporain  de  Théodose  et  d’Arcadius.  Le  poème  ^ 
alchimique  qui  porte  son  nom  est  en  effet  dédié  à 
Théodose  P''. 

Archélaüs,  autre  poète,  est  aussi  fort  ancien, quoique 
de  date  incertaine.  Nommons  encore  les  poèmes  de 
Théophraste  et  d’Hiérothée.  Mais  il  y a peu  de 
documents  positifs  à tirer  d’une  semblable  littérature. 


§ 9.  — Les  Commentateurs. 


Les  noms  que  j’ai  cités  jusqu’ici  comprennent  tous 
les  auteurs  sur  lesquels  on  possède  quelque  renseï- 


(1)  Ms.  2.249,  fol.  62. 

(2)  Physici  et  viedici  grceci  minores,  t.  II,  p. 


328  a 352  (1842). 
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gnement  historique,  avant  le  temps  d’Héraclius.  Ce 
ne  sont  pas  cependant  les  derniers  alchimistes.  En 
effet,  l’alchimie  continua  d’être  cultivée  à Constanti- 
nople et  dans  les  pays  grecs,  pendant  tout  le  moyen  âge 
et  jusqu’à  notre  temps. 

Parmi  les  auteurs  qui  s’en  sont  occupé,  plusieurs 
figurent  dans  nos  collections  : ce  sont  en  général  des 
commentateurs.  Quelques-uns  sont  peut-être  anté- 
rieurs à Stephanus. 

Tel  est  le  Philosophe  Chrétien,  dont  nous  possédons 
plusieurs  traités  (i)  et  qui  est  aussi  nommé  dans  le 
Kîtab-al-Fihrist.  Son  langage  est  analogue  à celui 
d’Olympiodore  : il  mélange  de  même  la  culture  grecque 
et  la  culture  chrétienne,  l’alchimie  et  la  théologie.  Il 
semble  que  ce  soit  un  moine  byzantin,  très  instruit  et 
imprégné  de  gnosticisme. 

C’est  ainsi  qu’il  parle  de  la  source  intarissable 
qui  verse  son  eau  au  milieu  du  Paradis.  « L’oracle 

« divin  dit  : formons  l’homme et  faisons  le  mâle  et 

a femelle  (2).  » Plus  loin  il  fait  mention  de  l’ombre  du 
cône  de  la  terre,  qui  s’étend  jusqu’à  la  sphère  de 
Mercure  (3).  Il  cite  d’un  côté  Aratus  et  Hésiode,  de 
l’autre  la  Bible  et  en  même  temps  Hermès,  d’après  son 
écrit  à Pauséris  (4),  ainsi  qu’Agathodemon,  Zosime, 
Pétésis,  Démocrite.  Il  expose,  en  langage  philosophique, 
les  diversités  de  la  fabrication  de  l’or,  suivant  le  genre  et 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  92  et  suivants;  ms.  2.24g,  fol.  6;  ms.  de  saint 
Marc,  fol.  loi,  iio,  etc. 

(2)  Ms.  2,327,  fol.  100. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  g5, 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  98. 
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Tcspècc  (1).  Plus  loin  il  reproduit  les  images  géomé- 
triques des  éléments,  empruntées  aux  Pythagoriens  et 
aux  Platoniciens:  pyramide,  tétraèdre,  octaèdre  (2), etc. 
Bref,  ses  opuscules  représentent  une  série  d’extraits  et 
de  scolies,  tirés  des  anciens  alchimistes,  les  uns  mys- 
tiques, les  autres  pratiques.  A la  fin  on  retrouve , en 
abrégé,  le  passage  de  Zosime  sur  le  rôle  de  l’alchimie, 
envisagée  en  Égypte  comme  source  de  richesses  pour 
les  rois  (3).  « Telle  est,  dit-il  en  finissant,  l’image  du 
monde,  célèbre  dans  les  anciens  écrits,  la  science  mys- 
tique des  hiérogrammes  égyptiens.  » Puis  viennent  les 
natures  substantielles,  le  consubstantiel  Orphique  et  la 
lyre  Hermaïque.  Un  style  pareil  rappelle  à la  fois  les 
gnostiques  et  les  théologiens  qui  ont  suivi  le  concile  de 

Nicée. 

Le  Philosophe  Anonyme  est  un  scoliaste  du  meme 
ordre  (4),  mais  plus  récent.  Dans  son  traité  sur  l’art  de 
faire  de  l’or  et  sur  l’eau  divine  du  blanchiment,  il 
associe  Olympiodore  (5)  et  Stephanus  à Hermès,^  à 
Démocrite,  à Zosime,  à Jean  l’archiprêtre.  Il  cite,  a cote 
d’eux,  l’Écriture  Sainte  et  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité. C’est  lui  qui  a donné  la  première  liste  des  philo- 
sophes  oecuméniques. 

C’est  ainsi  que  l’on  arrive  jusque  vers  le  viiP  siecle, 
époque  où  l’alchimie  s’est  transmise  aux  Arabes.  Cette 
transmission  paraît  avoir  eu  lieu  en  même  temps 
que  celle  des  autres  sciences  naturelles  et  mé  ica  es. 


(1)  Ms.  2.327,  fol.  io3  v“. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  io5. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  1 1 1 V'. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  162  et  suiv.  ; ms. 

(5)  Ms.  2.327,  fol.  168. 


de  saint  Marc,  fol.  78. 
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A cet  égard,  le  nom  de  Sergius,  qui  se  trouve  dans 
la  liste  alchimique,  et  auquel  le  philosophe  chrétien 
a dédié  (i)  son  traité  sur  l’eau  divine,  est  fort  impor- 
tant; car  il  semble  qu’il  s’agisse  de  Sergius  Resainensis, 
lequel,  au  temps  de  Justinien  (vi^  siècle),  traduisit  en 
syriaque  les  médecins  et  les  philosophes  grecs,  ainsi 
que  nous  l’apprend  M.  Renan  dans  sa  thèse  sur  la 
philosophie  péripatéticienne  parmi  les  Syriens  2). 
Nous  sommes  amenés  par  là  vers  la  Mésopotamie,  du 
côté  d’Edesse,  ville  où  il  existait  alors  une  académie 
célèbre,  c’est-à-dire  un  centre  scientifique,  et  du  côté 
de  Harran,  où  s’était  développée  une  école  qui 
demeura  païenne  jusqu’au  xi®  siècle. 

L’alchimie  pratique  et  théorique  continuait  cependant 
à être  cultivée  à Constantinople,  comme  l'attestent 
1 invention  du  feu  grégeois  (2)  et  les  écrits  des  moines 
Cosmas,  Psellus,  et  Blemmydas,  ajoutés  après  coup 
dans  quelques-uns  de  nos  manuscrits.  Mais,  pendant  ce 
temps,  la  science  prenait  un  développement  nouveau 
et  capital  chez  les  Arabes. 

§ 10.  Transmission  de  l’Alchimie  aux  Arabes  et 

aux  Occidentaux. 

L’origine  grecque  de  la  chimie  arabe  n’est  pas  dou- 
teuse ; les  noms  mêmes  d’alchimie  (3)  et  d’alambic  ne 

(1)  Ms.de  saint  Marc,  fol.  loi. 

(2)  \ oir  mon  ouvrage  : Sur  la  fores  des  matières  explosives,  t.  II, 
p.  352,  appendice  (i883). 

(3)  Zur  C/iemie  der  Araber,  E.  Wiedemann,  p.  5~5.  Morgenlandischen 
Gesellscha/t,  t.  XXXII,  1878.  — Alchymia,  par  Gildemeister,  même 
recueil,  t,  XXX,  p.  534,  1876. 
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sont  autre  chose  que  des  mots  grecs,  avec  addition  de 
l’article  arabe.  I-.es  vieux  maîtres,  Démocrite,  Zosime 
et  les  autres,  sont  mentionnés  dans  les  livres  arabes; 
je  l’ai  établi  plus  haut  (p.  i3o),  en  donnant  des 
extraits  du  Kitab-al- Fihrist.  Les  doctrines  et  les 
pratiques  des  Arabes  demeurent  d’ailleurs  les  mêmes, 
surtout  au  début;  ainsi  qu’il  est  facile  de  le  reconnaître 
en  lisant  Geber,  le  maître  des  alchimistes  arabes. 

Geber  (Al-Djâber)  vivait  à la  fin  du  vm'=  siècle.^  On 
lui  a attribué  plus  de  cinq  cents  ouvrages;  mais  ils 
appartiennent  pour  la  plupart  à des  époques  posté- 
rieures. Le  principal  et  celui  qui  semble  le  plus  authen-^ 
tique  est  la  Siimma  perfectionis  magisterii  m sua 
naiurâ  (i).  C’est  un  ouvrage  composé  avec  méthode, 

postérieur  par  là  même  aux  travaux  confus  des  alchi- 
mistes grecs  qu’il  coordonne.  La  naïveté  de  certains 
passages  montre  d’ailleurs  un  homme  sincère  et 

convaincu  de  la  vérité  de  son  art. 

Il  débute  par  l’exposé  des  obstacles  qui  empêchent 
Part  de  réussir  : obstacles  qui  viennent  du  corps  et 
de  l’esprit.  Ceci  rappelle  la  page  du  pseudo-Democrite 
sur  les  vertus  de  l’initié  (p.  i6o).  Puis  vient  la  réfu- 
tation en  forme  et  par  arguments  logiques  des  igno- 
rants et  sophistes  qui  nient  la  vérité  de  l’art.  ^ 

Ce  doute  ne  se  rencontre  guère  formule  dans  les 
alchimistes  grecs  ; il  accuse  une  époque  postérieure  et 
une  réflexion  plus  approfondie.  Geber  le  réfuté  lon- 
guement. Cependant  il  n’est  pas  d’une  crédulité 
Lsolue,caril  nie  l’influence  de  la  position  des  asti  es 

En  latin,  dans  la  BUlMcca 

dans  la  Bibliothèque  des  Philosophes  chimiques  de 
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sur  la  production  des  métaux  ; contrairement  aux 
opinions  régnantes  du  temps  de  Zosime  et  de  Pro- 
clus, 

La  matière  de  l’art  réside,  d’après  Geber,  dans  l’é- 
tude des  substances,  telles  que  le  soufre,  l’argent,  la 
tutie,la  magnésie,  la  marcassite,  le  sel  ammoniac,  etc.; 
énumération  qui  rappelle  les  catalogues  du  pseudo- 
Démocrire.  Le  rôle  des  esprits  volatils  nous  reporte 
aux  eaux  divines  et  aux  appareils  distillatoires  de 
Zosime. 

En  effet,  la  description  des  opérations  est  faite  à part 
par  Geber.  Ce  sont  : la  sublimation  ; la  volatilisation 
per  descensiim ; la  distillation  par  évaporation,  ou  par 
simple  filtration  ; la  calcination;  la  solution  ; la  coagu- 
lation, qui  comprend  la  cristallisation,  et  la  fixation 
des  métaux;  la  coupellation  {examen  cineritii)'^  l’amol- 
lissement {Ulcération)  des  corps  durs,  etc.  Tout  ceci 
existe  déjà  dans  les  écrits  des  alchimistes  grecs  ; mais 
Geber  l’expose  avec  une  clarté  et  une  méthode  qui 
leur  manquaient,  et  qui  rendent  l’intelligence  des  vieux 
auteurs  plus  facile. 

Puis  vient  une  description  scientifique  des  métaux, 
analogue  à celle  des  traités  modernes.  Mais  il  s’y 
joint  l’indication  des  méthodes  propres  à les  fabriquer 
de  toutes  pièces.  Geber  en  effet  regarde  les  métaux 
comme  formés  de  soufre,  de  mercure  et  d’arsenic; 
théorie  qui  vient  des  alchimistes  grecs  et  qui  s’est 
perpétuée  au  moyen  âge.  L’or,  en  particulier,  est 
forme  par  le  mercure  purifié,  associé  à une  petite 
quantité  de  soufre  pur.  Le  soufre,  le  mercure,  l’arse- 
nic purs  de  Geber  sont  des  matières  quintessen- 
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ciées,  plus  subtiles  que  les  substances  vulgaires  qui 
portent  le  même  nom.  Celui  qui  parviendra  à les 
isoler,  rourr'i  fabriquer  et  transformer  à volonté  les 
métaux.  Le  mercure  qui  donne  la  perfection  aux  mé- 
taux n’est  pas  le  vif  argent  naturel,  mais  quelque 
chose  tirée  de  lui  ; il  faut  lui  Ôter  le  grossier  élément 
terrestre  et  l’élément  liquide  superflu,  pour  ne  garder 
que  la  moyenne  substance.  De  même  pour  le  soufre  et 
l’arsenic,  qu’il  faut  dépouiller  de  l’impur  élément  ter- 
restre et  de  l’élément  igné,  c’est-à-dire  inflammable. 

En  fait,  c’est  en  soumettant  les  métaux  à des  oxyda- 
tions et  calcinations  prolongées,  puis  en  les  réduisant 
à l’état  de  corps  métalliques,  et  en  répétant  ces  opeia- 
tions,  que  Geber  cherche  à les  dépouiller  de  leurs  pro- 
priété ; par  exemple,  on  Ôte  ainsi  à l’étain  son  cri,  sa 
fusibilité,  sa  mollesse,  qui  le  distinguent  de  l’argent; 
on  l’endurcit  et  on  le  rend  plus  fixe  par  des  régéné- 
rations successives  (ce  qui  est  erroné).  De  même  pour 
le  plomb,  que  Geber  déclare  suceptible  d’etre  change 
facilement  en  argent  ; toutefois  il  reconnaît  avec 
sincérité  que  ce  métal  deux  fois  calcine  pai  ui  et 
deux  fois  régénéré  (remis  en  corps)  ne  s’est  pas  en- 

durci.  , 

Toutes  ces  pratiques  et  ces  théories  concordent  avec 

celles  des  papyrus  et  des  manuscrits  (p.  87),  e 

font  suite,  pour  ainsi  dire,  aux  théories  de  Stéphanus. 

Le  langage  de  ce  dernier  diflere  à fieme  de  ce  ui 

Geber,  qui  l’a  suivi  à un  siècle  d’intervalle. 

Ces  études  furent  continuées  avec  ardeur  par  les 
Arabes  de  Mésopotamie  et  d’Espagne,  qui  les  enri- 
chirent d’un  grand  nombre  de  découvertes,  telles  que 
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la  fabrication  de  l’alcool , de  l’eau-forte , de  l’huile 
de  vitriol,  du  sublimé  corrosif,  du  nitrate  d’argent.  Ils 
marquent  donc  un  nouveau  progrès  dans  l’ordre  des 
études  chimiques;  je  dis  dans  l’ordre  pratique,  car 
dans  l’ordre  philosophique,  ils  ne  sortent  guères 
des  cadres  des  théories  grecques.  Toutefois,  je  n’irai 
pas  plus  loin.  Quel  que  soit  l’intérêt  de  cette  histoire, 
un  Orientaliste  seul  peut  en  entreprendre  l’exposé, 
pour  laquelle  l’examen  approfondi  des  manuscrits 
arabes  et  hébreux  de  nos  bibliothèques,  pour  la  plupart 
inédits,  serait  indispensable. 

Cest  par  les  Arabes  que  les  études  alchimiques 
revinrent  en  Occident,  au  temps  des  croisades, 
c’est-cà-dire  vers  le  xiii<=  siècle.  Il  est  facile  de 
s’en  convaincre,  en  lisant  le  rheatrum  chemiciim, 
collection  informe  des  traités  alchimiques  du  moyen 
âge.  Elle  ne  renferme  aucune  œuvre  des  alchimistes 


grecs,  mats  seulement  les  traductions  latines  des 
Arabes  et  les  traités  de  leurs  imitateurs , du  xin'  au 
xvn=  siècle.  Les  recherches  chimiques  se  poursui- 
virent des  lors  en  Occident,  jusqu’à  la  fondation  de 
la  science  moderne. 

En  résumé,  les  pratiques  métallurgiques  et  les  pre- 
mières idées  de  transmutation  viennent  de  l’Égypte  et 
delaChaldéeet  elles  se  perdent  dans  une  antiquité  pro- 
bablement fort  reculée.  Les  Grecs  d’Égypte  ont  trans- 
forme ces  pratiques  en  une  théorie  demi-scientifique 
et  demi-mystique,  à peu  près  comme  ils  ont  fait  pour 
astrologie.  Leur  science , transportée  à Constanti- 
nople, s est  transmise  à son  tour  au,x  Arabes,  vers  les 
Ml  et  VIII'  siècles,  ainsi  que  l’attestent  formellement 
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les  passages  du  Kitab-al-Fihrist  ; enfin,  ce  sont  les 
Arabes  de  Syrie  et  d’Kspagne  qui  l’ont  enseignée  a 
l’Occident.  Telle  est,  je  le  répète,  la  filiation  histo- 

ric|ue  de  l’Qlchin'iic. 
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livre  troisième 

LES  FAITS 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  MÉTAUX  CHEZ  LES  ÉSTPTIENS 


§ 1-  — Introduction. 


’ALCMiMm  S’appuyait  sur  un  certain  ensem- 
ble de  faits  pratiques  connus  dans  l’anti- 
quité, et  qui  touchaient  la  préparation 
fies  métaux,  de  leurs  alliages  et  celle  des 
T'erres  précieuses  artificielles;  il  y a^tit  H ' 

positive  en  soit  sortie.  Cer^iltTesrimrTqu: 
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ceUe  de  l’industrie  métallurgique.  Certes  je  ne  saurais 

;'.endre  l’em.rasser  toute 

• Ap  nrésente  étude  •,  mais  ii  ebi 

p.»  »»” 

traditions.  C’est  de  traditions, 

Uvres  P--dentsle  c«^^^^^^^  l„.issances  des 
j,  vais  maintenant  lesumer 

anciens  d’après  le 

ces  congenere  . ^ question,  et 

mémoire  capital  d • raisonnements  et 

je  ,„„duits  à tenter  la  transmu- 

^,don  et  à poursuivre 

avons  constate  ""pancienne  Égypte  on  voit 

Sur  les  bmin  de  guerre,  soit 

‘'S'^re^l“/"fdes 'peuples  vaincus-,  on  en  reconnaît 
comme  tribut  des  p P chambres  du 

l’image  dans  les  offrandes  faites  aux  dieux, 

trésor  des  templ  , d ^ distinguent  dans 

D’apres  Lepsiu  {),  ^^i„^raux  particuliere- 

leurs  / dans  l’ordre  suivant  i 

ment  précieux,  qu  ils  ranpcu 

L’or,  ou  n»^)  „ u>nr  et  d’argent  ; 

Vasem,  ou  eleetmm,  alliage  d 

L’argent,  ou  hat  ; lapis-lazuli  -, 

Le  ctoicé,  ou  minerai  bleu,  tel  q 

. , 3 te  3v.  fascicule  de  la  ««  Hu,Ue 

(i)  Traduit  dans  le  3o 

Études,  p.  I?  (1877)* 
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Le  mafeU,  ou  minéral  vert,  tel  que  rémeraude  ; 

Le  chomt,  airain,  bronze,  ou  cuivre  ; 

Le  men,  ou  fer  (d’après  Lepsius)  -, 

Enfin  le  taht^  autrement  dit  plomb. 

Cet  ordre  est  constant  ; on  le  constate  sur  les  monu- 
ments des  dynasties  thébaines,  et  Jusqu’au  temps  des 
Ptolémées  et  des  Romains.  Dans  les  Annales  des  com- 
pagnons de  Thoutmosis  III,  à Carnak,  on  rencontre 
souvent,  parmi  les  tributs,  des  listes  et  des  tableaux 
figurés  de  ces  substances  précieuses,  rangées  d’après 
leur  poids  et  leur  nombre. 

Les  diverses  matières  que  je  viens  d’énumérer 
comprennent  à la  fois  des  métaux  véritables  et  des 
pierres  précieuses,  naturelles  ou  artificielles.  Passons 
les  en  revue  : nous  reconnaîtrons  dans  leurs  proprié- 
tés le  point  de  départ  de  certaines  idées  théoriques  des 
alchimistes  sur  les  métaux.  Il  faut  en  effet  se  replacer 
dans  le  milieu  des  faits  et  des  notions  connus  des 
anciens,  pour  comprendre  leurs  conceptions. 


§ t.  — L’or. 


L’or,  réputé  le  plus  précieux  des  métaux,  est  repré- 
sente en  monceaux,  en  bourses  contenant  de  la  poudre 
d’or  et  des  pépites  naturelles,  en  objets  travaillés, 
tels  que  plaques,  barres,  briques,  anneaux.  On  dis- 
tingue d abord  le  bon  or,  puis  l’or  de  roche,  c’est-à- 
dire  brut,  non  affiné,  enfin  certains  alliages,  l’élec- 
tros  ou  électrum  en  particulier. 
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3.  — L’argent. 


L’argent  est  figuré  sur  les  monumer»-'  ^ 

sous  les  mêmes  formes  que  l’or,  mais  avec  une  cr 
différente.  Son  nom  précède  même  celui  de  l’oi  dan 
quelques  inscriptions,  par  exemple  sur  les  stèL-s  du 
Barkal  à Boulaq  : comme  si  le  rapport  entre  les  deux 
métaux  eût  été  interverti  à certains  moments,  par 
suite  de  l’abondance  de  l’or.  On  sait  que  leur  valeur 
relative,  sans  changer  à un  tel  point,  a été  cependant 
fort  différente  chez  certains  peuples  ; chez  les  Japo- 
nais de  notre  époque,  par  exemple,  elle  s’est  écartée 
beaucoup  des  rapports  admis  en  Europe. 

L’argent  se  préparait  avec  des  degrés  de  pureté  très 
inégaux.  11  était  allié  non  seulement  à l’or,  dans  l élec- 
trum,  mais  au  plomb,  dans  le  produit  du  traitement 
de  certains  minerais  argentifères.  Ces  degrés  inégaux 
de  pureté  avaient  été  remarqués  de  bonne  heure  et 
ils  avaient  donné  lieu  chez  les  anciens  à la  distinction 
entre  l’argent  sans  marque,  sans  titre,  asemon,  et 
l’argent  pur,  monétaire,  dont  le  titre  était  garanti 
par  la  marque  ou  effigie  imprimée  à sa  surface.  Le 
mot  asemon  s’est  confondu  d’ailleurs  avec  Vasern, 
nom  égyptien  de  l’électrum,  l’asem  étant  aussi  une 

variété  d’argent  impur.  (Voir  p.  90.)  ^ ^ ^ ^ ^ 

Dans  l’extraction  de  l’argent  de  ses  minerais,  c’etait 
d’abord  l’argent  sans  titre  que  l’on  obtenait.^  Son 
impureté  favorisait  l’opinion  que  l’on  pouvait  réussir 
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à doi  ;r  '''  poids  de  l'argent,  par  des  mélanges  et  des 
tours  de  main  convenables  (i).  C'était  en  eflet  l’argent 
que  le§  alchimistes  prétendaient  fabriquer 
El  o f.rocédés,  sauf  à le  purifier  ensuite.  Dans 
^'“1  TUS  de  Leide,  et  dans  nos  manuscrits  grecs, 
, , '<  r.fitbrication  de  Vasemon  (2)  »,  sont  syno- 

î de  transmutation  ; celle-ci  était  opérée  à partir 
a pio.:.rb,  du  cuivre  et  surtout  de  l’étain.  C’était  aussi 
en  cojprant  l’asemon  que  l’on  pensait  obtenir  l’or  (3)  : 
ce. qui  nous  ramène  à la  variété  d’argent  brut  qui 
contenait  de  l’or,  c’est-à-dire  à l’électrum. 


§4.  — L’electrum  ou  asem. 


Udectros^ou  electrum^zïi  égyptien  asam^  alliage  d’or 
et  d argent,  se  voit  à côté  de  l’or  sur  les  monuments  ; 
il  a été  confondu  à tort  par  quelques-uns  avec  ce  que 
nous  appelons  le  vermeil,  c’est-à-dire  l’argent  doré, 
lequel  est  seulement  teint  à la  surface. 


Parfois  le  nom  de  l’électrum  figure  seul  sur  les 
monuments,  à la  place  de  l’argent.  De  même  chez 
les  alchimistes  (4),  le  nom  mystique  d’hommes  d’ar- 
gent est  remplacé  en  certains  endroits  par  celui 
d'hommes  d'éleciriim  (voir  p.  60). 


(1)  Ms.  2.327,  fol-  274  V".  (Voirp.  gi  et  92  de  ce  volume.) 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  29  v“  Et  passim.  (Voir  p.  89  et  90  de  ce  volume.'» 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  254  V”.  (Voir  p.  91  de  ce  volume.) 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  no  vo  ; ms.  de  saint  Marc,  fol  137. 
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“ Plus  Jur  et  plus  léger  que  l’or  pur,  cet  alliage  se 
prêtait  ntieu.  à la  fabrication  des  “^lets  trava.lle^^ 

Lit  regardé  autrefois  comme  un  métal  du  meme 
a le  l’or  et  l’argent.  La  planète  Jup.ter 

L Lait  consacrée  à l’origine  (.), 

est  encore  "|"  '’‘Lj"pluLard,  l’électrum  ayant 

celle  dont  ['“^.^^LasLurprenant  que  les  anciens 
convenables,  ^Liculier  ; surtout  aux  époques 

en  aient  fait  un  me  P séparation  étaient 

r;r  r »»  '•  ~«- 

'“”t  ",  ô''  Si«.  ' ”mi».  à«  W “ 

«Tout  or,  di  un 

mé..l  Pt»J  '•  “l 

« .iom«  * 

r;”ir~- 

• s:.r::  sirrf 

T.»::.  «...  ».  » i 

,,l  Ms.  .œaaMSuClonc). 

,o)  Nero  cxif^it  au>  «m  au 
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fication  du  nom  égyptien  de  l’électrum,  aseni,  avec 
celui  de  l’argent  impur,  asemon,  et  l’idée  que  l’or  et 
l’argent,  corps  congénères,  pouvaient  être  fabriqués 
par  une  même  méthode  de  transmutation. 

Avec  le  progrès  de  la  purification  des  métaux, 

1 électrum  tomba  en  désuétude.  Cependant  son  nom 
est  encore  inscrit  dans  la  liste  des  signes  alchimi- 
ques, parmi  les  substances  métalliques  (i). 

Le  mot  d électrum  avait  chez  les  grecs  et  les  romains 
un  double  sens  : celui  de  métal  et  celui  d’ambre 
Jaune.  Son  éclat  a été  comparé  à celui  de  l’eau  jail- 
lissante par  Callimaque,  et  plus  tard  par  Virgile  (2)  ; 
comparaison  qui  nous  reporte  à l’identification  faite 


par  le  Timée  de  Platon  entre  les  eaux  chimiques  et 
les  métaux.  On  conçoit  dès  lors  comment,  dans  le 
schohaste  d’Aristophane  (3),  l’électrum  est  assimilé  au 
verre.  Suidas  le  définit  à son  tour  ; une  forme 
de  l’or  mêlé  de  verre  et  de  pierres  précieuses.  Plus 
tard, ^ le  sens  du  mot  changea  et  fut  appliqué, 
peut-etre  à cause  de  l’analogie  de  la  couleur,  à divers 
alliages  jaunes  et  brillants,  tels  que  certains  bronzes 
(similor)  et  le  laiton  lui-même.  D’après  Du  Gange,  les 
auteurs  du  moyen  âge  désignent  sous  le  nom  d’électrum 
un  mélange  de  cuivre  et  d’étain.  Dans  un  passage  de 
cette  dernière  époque,  il  est  regardé  comme  syno- 
nyme de  laiton  : « II  se  donnait  la  discipline  avec 
des  chaînes  d’électrum  ou  de  laiton.  « Nous  voyons 
ICI  quels  changements  progressifs  les  noms  des  al- 


(i)  Ms.  2.3u7,  fol.  17. 
!2)  Géorgiques,  Jli,  322. 
‘3)  Ad  Niibes,  708. 
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liages  métalliques  ont  éprouvés  dans  le  cours  des 

temps.  . 

Les  trois  métaux  précédents  présentent  le  fau 

caractéristique  d’un  alliage  compris  par  les  Egyptiens 
dans  la  liste  des  métaux  purs; association  que  l’airam  et 
le  laiton  ont  reproduite  également  chez  les  anciens. 

En  outre  cet  alliage  peut  être  obtenu  du  premier  jet, 
au  moyen  des  minerais  naturels  ; et  il  peut  être  repro- 
duit par  la  fusion  des  deux  métaux  composants,  pris  en 
proportion  convenable.  C’est  donc  à la  fois  un  mé- 
tal naturel  et  un  métal  factice  : 

quant  les  idées  qui  ont  conduit  les  alchimistes  a tacher 
de  fabriquer  artificiellement  l’or  et  l’argent.  En  effet 
Passimilation  de  l’électrum  à l’or  et  à l’argent  explique 
comment  ces  derniers  corps  ont  pu  etre  envisages 
comme  des  alliages,  susceptibles  d’être  reproduits  par 
des  associations  de  matières  et  par  des  tours  de  main 
comment  surtout,  en  partant  de  l’or  véritable,  on  pou- 
vait espérer  en  augmenter  le  P°'^=  ^ . 

certains  mélanges,  et  par  certaines  additions  d ^ 
dients,  qui  en  laissaient  subsister  la  nature  fondamen- 

“ LfchLtt  et  le  mafek  vont  nous  révéler  des  assimi- 
lations  plus  étendues. 


§ 5.  - Le  saphir  ou  chesbet. 


Le  chesbet  et  le  mafek  sont  deux  substances  précieu 
ses,  qui  accompagnent  l’or  et  l’argent  dans 
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criptions  et  qui  sont  étroitement  liées  entre  elles.  Ainsi, 
les  quatres  prophètes  à Denderâ  portent  chacun  un 
encensoir:  le  premier  en  or  et  en  argent,  le  second  en 
chesbet  (bleu),  le  troisième  en  mafek  (vert),  le  quatrième 
en  tehen  (jaune).  Or,  le  chesbet  et  le  mafek  ne  désignent 
pas  des  métaux  au  sens  moderne,  mais  des  minéraux 
colorés,  dont  le  nom  a été  souvent  traduit  par  les  mots  de 
saphir  et  d’émeraude.  En  réalité,  le  nom  de  chesbet  ou 
chesteb  s’applique  à tout  minéral  bleu,  naturel  ou  artifi- 
ciel, tel  que  le  lapis-lazuli,  les  émaux  bleus  et  leur  pou- 
dre, à base  de  cobalt  ou  de  cuivre,  les  cendres  bleues, 
le  sulfate  de  cuivre,  etc. 

Le  chesbet  est  figuré  comme  objet  précieux  sur  les 
monuments,  dans  les  corbeilles  et  dans  les  bourses  qui 
y sont  dessinées  : on  l’aperçoit  parfois  en  longs  blocs 
quadrangulaires  et  en  masses  de  plusieurs  livres.  Il  a 
servi  à fabriquer  des  parures,  des  colliers,  des  amu- 
lettes, des  incrustations,  qui  existent  dans  nos  musées. 

Il  personnifie  la  déesse  multicolore,  représentée  tantôt 
en  bleu,  tantôt  en  vert,  parfois  en  jaune,  c’est-à-dire  la 
deesse  Hathor,  et  plus  tard,  par  assimilation,  Aphro- 
dite, la  déesse  grecque,  et  aussi  Cypris,  la  divinité  phé- 
nicienne de  Chypre,  qui  a donné  son  nom  au  cuivre. 

Les  Annales  de  Thoutmosis  III  distinguent  le  vrai 
chesbet  {nature^  et  le  chesbet  artificiel.  L’analyse  des 
verres  bleus  qui  constituent  ce  dernier,  aussi  bien  que 
celle  des  peintures  enlevées  aux  monuments,  ont  établi 
que  la  plupart  étaient  colorés  par  un  sel  de  cuivre. 
Quelques-uns  le  sont  par  du  cobalt,  comme  l’indique 
\ Histoire  de  la  chimie  de  Hœfer  (i),  et  comme  le 

(0  T.  J,  p.  Ô4,  20  cd.;  I8üù. 
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montre  l’analyse  des  perles  égyptiennes  fane  par 
M Clemmer.  Ce  résultat  est  conforme  aux  fans 
reconnus  par  Davy  pour  les  verres  grecs  et  romams 
Théophraste  semble  même  parler  expUctement^ 
bleu  de  cobalt,  sous  le  nom  de  bleu  mâle,  oppose  au 
bleu  femelle.  Théophraste  distingue  ^ 

cyanos  autophyys,  ou  bleu  naturel,  venu  de  Scyth.e 
(lapis-lazuli)  et  le  cyanos  sceuastos , ou  ’ 

et  obtenue  en  colorant  un  • ' r p u\eu 

un  minerai  de  cuivre  pris  en  petite  “ 

imité  devait  pouvoir  résister  f ,, 

bleu  non  chauffé  (apyros),  c'est-à-dire  le  su  fate  de 

cuivre  naturel,  ou  plutôt  ^ 

ble.  Vitruve  donne  encore  le  procédé 

cation  du  bleu  d’Alexandrie,  au  moye  . 

alchimistes  grecs,  ainsi  que  le 

d’Olympiodore  (p.  i94)-  • ^ 

On  rencontre  ici  plusieurs  notions  capitales  au  point 

de  vue  qui  nous  occupe.  ^ p.inrée  pierre 

D-abord  l’assimilation  d’une  matière  color  c,  p e 

dlignation  génémle.  Cette_  "“u, 

paraît  étrange,  f cie  substances,  et 

rareté  qui  caractérisé  es  c . _ ^„alement 

aussi  par  ce  fait  que  ^ratio^ 

effectuée  au  moyen  du  feu,  a 1 aide  d p 
sèche,  accomplies  sans  doute  par  les  meme 
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Remarquons  également  l’imitation  d’un  minéral 
naturel  par  l’art,  qui  met  en  regard  le  produit  naturel 
et  le  produit  artificiel  : cette  imitation  offre  des  de- 
grés inégaux  dans  les  qualités  et  la  perfection  du 
produit. 

Enfin  nous  y apercevons  une  nouvelle  notion,  celle 
de  la  teinture  ; car  l’imitation  du  saphir  naturel  re- 
pose sur  la  coloration  d’une  grande  masse,  incolore 
par  elle-même,  mais  constituant  le  fond  vitrifiable,  que 
l’on  teint  à l’aide  d’une  petite  quantité  de  substance 
colorée.  Avec  les  émaux  et  les  verres  colorés  ainsi  pré- 
parés, on  reproduisait  les  pierres  précieuses  naturelles; 
on  recouvrait  des  figures,  des  objets  en  terre  ou  en 
pierre  ; on  incrustait  les  objets  métalliques.  Nous 
reviendrons  sur  toutes  ces  circonstances,  qui  se  re- 
trouvent parallèlement  dans  l’histoire  du  mafek. 


§ 6.  — L’émeraude  ou  mafek. 


Le  mafek,  ou  minerai  vert,  désigne  l’émeraude,  le 
jaspe  vert,  l’émail  vert,  les  cendres  vertes,  le  verre  de 
couleur  verte,  etc.  Il  est  figuré  dans  les  tombeaux  de 
Thèbes,  en  monceaux  précieux,  mis  en  tas  avec  l’or, 
1 aigent,  le  cliesbet;  par  exemple,  dans  le  trésor  de 
Ramsès  III. 

Les  égyptologues  ont  agité  la  question  de  savoir  si 
ce  nom  ne  désignait  pas  le  cuivre  ; comme  Champollion 
1 avait  pensé  d abord,  opinion  que  Lepsius  rejette.  Je 
la  cite,  non  pour  intervenir  dans  la  question,  mais 
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comme  une  nouvelle  preuve  de  la  parenté  étroite  du 
mafek  avec  les  métaux.  La  confusion  est  d’autant  plus 
aisée,  que  le  cuivre  est,  nous  le  savons,  le  générateur 
d’un  grand  nombre  de  matières  bleues  et  vertes. 

De  meme  que  pour  le  chesbet,  il  y a un  mafek  vrai, 
qui  est  l’émeraude  ou  la  malachite,  et  un  mafek  artifi- 
ciel, qui  représente  les  émaux  et  les  verres  colorés. 
La  couleur  verte  des  tombeaux  et  des  sarcophages  est 
formée  par  la  poussière  d’une  matière  vitrifiée  a base 


de  cuivre. 

Le  vert  de  cuivre,  malachite  ou  fausse  émeraude 
naturelle,  était  appelé  en  grec  clirjsocolle,  c’est-a-dire 
soudure  d’or  ; en  raison  de  son  application  a cet  usage 
(après  réduction  et  production  d'un  alliage  renfermant 
un  peu  d’or  et  un  cinquième  d’argent,  d’après  Pline). 
C’était  ia  base  des  couleurs  vertes  chez  les  anciens. 
Elle  se  trouvait,  toujours  suivant  Pline,  dans  les  mines 
d’or  et  d’argent  ; la  meilleure  espèce  existait  dans  les 
mines  de  cuivre.  On  la  fabriquait  artihciellement,  en 
faisant  couler  de  l’eau  dans  les  puits  de  mine  ,usqu  au 
mois  de  juin  et  en  laissant  sécher  pendant  les  mois  de 
,uin  et  juillet.  La  théorie  chimique  actuelle  explique 
aisément  cette  préparation,  laquelle  repose  sur  l’oxyda- 


tion lente  des  sulfures  métalliques. 

Le  nom  d’émeraude  était  applique  par  es  recs, 
dans  un  sens  aussi  compréhensif  que  celui  de  mafek,  a 
toute  substance  verte.  Il  comprend  non  seulement 
vrai  béryl,  qui  se  trouve  souvent  dans  la  natuie  en 
grandes  masses  sans  éclat;  mais  aussi  le  granit  vert, 
Lployé  en  obélisques  et  sarcophages  sous  la  vi  „ 
sixième  dynastie;  peut-être  aussi  le  ,aspe  vert.  Ces  mi- 
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néraux  ont  pu  servir  à tailler  les  grandes  éme- 
raudes de  cjuarante  coudees  de  long,  cjui  se  trouvaient 
dans  le  temple  d’Ammon. 

C.  est  au  contraire  a une  substance  vitrifiée  (jue  se  rap- 
portent les  célébrés  plats  d’émeraudes,  regardés  comme 
d un  prix  infini,  dont  il  est  question  au  moment  de  la 
chute  de  l’empire  romain  et  au  moyen  âge.  Ainsi,  dans  le 
trésor  des  rois  goths,  en  Espagne,  les  Arabes  trouvèrent 
une  table  d’émeraude,  entourée  de  trois  rangs  de  perles 
et  soutenue  par  36o  pieds  d’or  : ceci  rappelle  les  des- 
criptions des  Mills  et  une  Nuits.  On  a cité  souvent  le 
grand  plat  d’émeraude,  le  Sacj'o  Catino,  pillé  par  les 
croisés  à la  prise  de  Césarée,  en  Palestine,  en  iioi, 
et  que  l’on  montre  encore  aux  touristes  dans  la  sacris- 
tie de  la  cathédrale  de  Gênes.  Il  a toute  une  légende. 
On  prétendait  qu’il  avait  été  apporté  à Salomon  par  la 
reine  de  Saba.  Jésus-Christ  aurait  mangé  dans  ce  plat 
l’agneau  pascal  avec  ses  disciples.  On  crut  longtemps 
que  c’était  une  véritable  émeraude;  mais  des  doutes 
s’élevèrent  au  xviii*^  siècle.  La  Condamine  avait  déjà 
essaye^de  s’en  assurer  par  artifice,  au  grand  scandale 
des  pretres  qui  montraient  ce  monument  vénérable.  Il 
fut  tmnsporté,  en  1809,  à Paris,  où  l’on  a constaté  que 
c était  ^simplement  un  verre  coloré,  et  il  retourna, 
en  i8i5,  à Genes,  où  il  est  encore. 


^ La  valeur  attribuée  à de  tels,  objets  et  leur  rareté 
s expliquent,  si  l’on  observe  que  la  fabrication  du 
verre  coloré  en  vert,  opération  difficile  et  coûteuse, 
paraît  avoir  été  abandonnée  sous  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Pline  ne  parle  pas  de  ce  genre  de  vitrification, 
qui  était  certainement  en  usage  dans  l’ancienne  Égypte, 
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d’après  l’cxamcn  microscopique  des  couleurs  employées 
sur  les  monuments. 

Cependant  nous  trouvons  parmi  les  recettes  des 
manuscrits  alchimiques  un  petit  traité  sur  la  fabrica- 
tion des  verres,  où  il  est  question,  à côte  du  verre  bleu, 

du  verre  venctum,  c’est-à-dire  vert  pâle  {.)• 

La  confusion  entre  une  série  fort  diverse  de  subs- 
tances de  couleur  verte  explique  aussi  la  particulari  e 
signalée  par  Théophraste,  d’après  lequel  l’emerau  e 
communiquerait  sa  couleur  à l’eau,  tantôt  P ^ “ 
moins,  et  serait  utile  pour  les  ma  ad.es 
s’agit  évidemment  de  sels  basiques  de  cuivre,  P 
solubles  et  pouvant  jouer  le  rôle  de  collyre. 

Les  détails  qui  précèdent  montrent  de  ^ 

u,ême  dénomination  appliquée  à un  grand  nombre  de 

substances  différentes,assimlléesd’ail~ 

les  unes  naturelles,  ou  susceptibles  parfois  d P 
duites  dans  les  mines,  en  y provoquant  cer  a. 

r • ipntpt;  telle  est  la  malachite  ; d autres 

transformations  lentes,  telle  csi  ^ i^.^i^vaeue 

sont  purement  artificielles.  On  conçoit  des  ® 

et  la  confusion  des  idées  des  anciens,  ainsi  que  l e p 
ralce  que  l’on  pouvait  avoir  de  procéder  à une  imita- 
de  plus  en  plus  parf  Je  jbstj.  J-J 

raies  et  des  métaux,  par 

temps  et  des  actions  naturelles. 

- f I „n  V U mot  vCTC/mn  oppmaît  déià  dons  Um- 
Ms.  2.327,  fol.  90  V . Le  m hodie  p'asi- 

pridf.  avec  le  sens  de  ^ 

num  colorem,  alia  die  Byzantins  l’ont  souvent  employé 

exercitationes,  p.  ^o,  a,  A.)  Les  y 

dans  ce  sens. 
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§7.  — L’airain  et  le  cuivre. 


^ Après  le  chesbet  et  le  mafek,  la  liste  des  métaux 
égyptiens  se  poursuit  par  un  vrai  métal,  le  chomt, 
nom  traduit,  d’après  Lepsius,  par  cuivre,  bronze, 
airain,  et  qui  se  reconnaît  à sa  couleur  rouge  sur  les 
monuments.  Champollion  traduisait  le  même  mot  par 
fer.  Cette  confusion  entre  l’airain  et  le  fer  est  ancienne. 
Déjà  le  mot  latin  œs,  airain,  répond  au  sanscrit  ciyas, 
qui  signifie  le  fer. 

Ici  encore  les  Égyptiens  comprenaient  sous  une 
même  domination  un  métal  pur,  le  cuivre,  et  ses 
alliages,  obtenus  plus  facilement  que  lui  par  les  trai- 
tements métallurgiques  des  minerais.  Le  cuivre  pur, 
en  effet,  s’est  rencontré  rarement  autrefois,  bien  qu’il 
existe  à l’état  natif:  par  exemple,  dans  les  dépôts  du  lac 
Supérieur  en  Amérique;  et  bien  qu’il  puisse  être  réduit 
de  certains  minerais  à l’état  pur.  Mais  il  se  prête  mal  à 
la  fonte.^  Dans  la  plupart  des  cas,  la  réduction  s’opère 
plus  aisement  sur  des  mélanges  renfermant  à la  fois  le 
cuivre  et  l’étain  [bronzes),  parfois  aussi  le  plomb 
[moljbdochalque  des  anciens),  et  le  zinc  {orichal- 
que,  laiions),  en  diverses  proportions  relatives.  De  là 
résultent  des  alliages  plus  fusibles  et  doués  de  pro- 
priétés particulières,  qui  constituent  spécialement 
airain  des  anciens,  le  bronze  des  modernes. 

_ Le  chomt  est  représenté  sur  les  monuments  égyp- 
t^ns  en  grosses  plaques,  en  parallélipipèdes  fondus 
(briques)  et  en  fragments  bruts,  non  purifiés  par  la 
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fusion  Les  musées  renferment  des  miroirs  de  bronze 
(alliage  de  cuivre  et  d’étain),  des  serrures,  clefs, 
cuillers,  clous,  poignards,  haches,  couteaux,  coupes 
et  objets  de  toute  nature  en  bronze.  Vauquehn  en  a 
publié  des  analyses,  où  U signale  un  septième  d etam. 

J’ai  eu  occasion  d’exécuter  mot-même,  pour  Ma- 
riette, quelques  analyses  de  miroirs  se  rapprochant 
encore  davantage  de  la  composition  du  bronze  le  plu 

parfait  (un  dixième  d’étain).  _ 

Ici  vient  se  ranger  VoriMçue  (.),  mot  qui  semble 
avoir  représenté  chez  les  Grecs  tous  les  alliages  me  - 
Uques  jaunes  rappelant  l’or  par  leur  br.llan^  ^ 
d’abord  été  employé  par  Hésiode  et  par  Pla  • 

devenu  mythique  plus  tard  pour  Aristote,  et  que 
d’après  Pline,  on  ne  rencontrait  plus  de  son  t^ps  da 
,a  Lture.  Cependant  le  mot  se  retrouve,  a 1 poque 

rlnnt;  les  traites  des  alcnimisies 
l’empire  romain  et  dans 

Je"  pour  exprimer  le  laiton,  l’alliage  des  cymbal  s 
erdivers  autres  II  est  venu  jusqu’à  nous  dans  la  déno- 
mination défigurée  de  fil  d’archal.^  .^oriétés  des 

Telle  est  la  variabilité  indéfinie  de  i P 

matières  désignées  autrefois  sous  un  seu 
matières  g circonstances  qu  il 

::;ort?de"ne  ;à:  oublier';  si  Von  veut  comprendre  les 

idées  des  anciens,en  se  plaçant 
d’habitudes  et  de  faits  pra  iq  • 

alliages  que  l’on  sait  H dureté, 

Uté  avec  laquelle  on  en  fait  c 

• Ettulé  • Du  métal  que  les  anciens  appellent 
{i)Voii'  l’ouvrage  intitule  . uu 

orichalque,  par  Rossignol. 
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la  ténacité,  la  couleur,  étaient  particulièrement  propres 
à faire  naître  Tespérance  de  transformer  le  cuivre  en 
or.  De  là,  ces  recettes  pour  obtenir  un'  bronze  cou- 
leur d or,  inscrites  dans  les  papyrus  de  Leide  et  dans 
nos  manuscrits  (i). 

On  raconte  aussi  que  l’on  trouva  dans  le  trésor  des 
rois  de  Perse  un  alliage  semblable  à l’or,  qu’aucun  pro- 
che d analyse,  sauf  l’odeur,  ne  permettait  d’en 
distinguer.  L’odeur  propre  de  ces  alliages,  pareille 
a celle  des  métaux  primitifs,  avait  frappé  les  opéra- 
teurs. Nous  trouvons  aussi  dans  une  vieille  recette  de 
diplûsts,  où  il  est  question  d’un  métal  artificiel  (2), 
ces  mots  : . la  teinture  le  rend  brillant  et  inodore.  » 
ynsi^  il  semblait  jux  métallurgistes  du  temps 
qu  il  ny  eût  qu’un  pas  à faire,  un  tour  de  main 
a reahser,  une  ou  deux  propriétés  à modifier  pour  obte- 
nir la  transmutation  complète  et  la  fabrication  artifi- 
cielle  de  1 or  et  de  l’argent. 


§ — Le  fer. 


Apres  le  chomt,  vient  le  men,  plus  tard  tehset,  que 
M.  Lepsius  traduit  par  fer.  Il  y a quelque  incertitude 
sur  cette  interprétation,  le  nom  du  fer  ne  paraissant 
pas  sur  les  monuments  vis-à-vis  des  figures  des  objets 
qui  semblent  formés  par  ce  métal.  11  semble  que  ce 
soit  là  une  preuve  d’un  caractère  récent.  Le  fer  en 
e et,  est  rare  et  relativement  moderne  dans’  les 

(1) Ms.  2.327,  fol.  288  et  V;  voir  p.  88, 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  274  V-  au  bas. 
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tombcauK  .îgyrtiens.  Les  peintures  de 
ne  fournissent  pas  d’exentple  d’armes 
(fer)  mais  toujours  en  rouge  ou  brun  clair  (a 
ïotine,  on  se  bornait  à recouvrir  les  casques  et  les 
cuirasses  de  cuir  avec  des  lames  et  des  bagues  de  fer, 

ce  uui  montre  la  rareté  originelle  du  fer. 

TZ  ceci  n’a  rien  de  surprenant.  On  sait  que  la 
e • rln  fer  sa  fusion,  son  travail  sont  beau 
""'XdifficilÏque  eux  des  autres  métaux.  Aussi 

d’abord  sous  la  forme  de  fer  „ 

3occéde  aux  autres,  dans  les  r Jits  d.  poe  es  L^u^^g 

rln  fer  fut  découvert  apres  celui  des  auu 

dit  Isidore  de  Séville.  On  connut  l’airain  avant  lef  , 

T es  Massagètes  ne  connaissaie 
d’après  Lucrèce  (t  • Us  ms  g 

pas  le  fer,  “ ^ed. 

Péruviens  non  plus,  avanU  ^ 

.er  rr  en;;::  sonr  .us  accredl^^ 

tage  pas.  ^ P ^ ^ ^^ns  la  construction 

d„.  î.  .««.»•*  ■"  “ 

g 9.  — Le  plomb. 

, U U vubaire  de  tous,  termine 

Le  taht  ou  plomb  le  plus  „ qu  doit 

la  liste  des  métaux  figures  par  L„yp 

. -...a  d.../,.»!  f(>rri  cosnitus  itsus. 
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entendre  sous  ce  nom,  non  seulement  le  plomb  pur, 
mais  aussi  certains  de  ses  alliages. 

D’après  les  alchimistes  grecs,  tels  que  le  pseudo- 
Democrite,  le  plomb  était  le  générateur  des  autres  mé- 
taux ; c’était  lui  qui  servait  à produire,  par  l’intermé- 
diaire de  l’un  de  ses  dérivés,  appelé  magnésie  par  les 
auteurs,  les  trois  autres  corps  métalliques  congénères, 
à savoir  le  cuivre,  l’étain  et  le  fer  (i). 

Avec  le  plomb,  on  fabriquait  aussi  l’argent  (2).  Cette 
idée  devait  paraître  toute  naturelle  aux  métallurgistes 
d autrefois,  qui  retiraient  l’argent  du  plomb  argen- 
tifère par  coupellation. 


§ 10.  — L’Étain. 


L étain,  circonstance  singulière,  ne  figure  pas  dans 
la  liste  de  Lepsius,  bien  qu’il  entre  dans  la  composi- 
tion du  bronze  des  vieux  Égyptiens.  Peut-être  ne 
savaient-ils  pas  le  préparer  à l’état  isolé.  Il  n’a  été 
connu  à l’état  de  pureté  que  plus  tard,  à l’époque  des 
Grecs  et  des  Romains.  Mais  il  était  d’usage  courant  au 
temps  des  alchimistes,  comme  en  témoignent  les 
recettes  des  papyrus  de  Leide  (p.  88).  C’était  l’une  des 
matières  fondamentales  employées  pour  la  prétendue 
fabrication  ou  transmulation  de  l’argent,  dans  ces 
papyrus  (p.  90),  comme  dans  nos  manuscrits  (3).  C’est 
pourquoi  il  convient  de  parler  ici  du  cassiieros  anti- 


(1)  Ms,  2.327,  fol.  122. 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  146.  Voir  Geber,  p. 

(3)  Ms,  2.327,  fol.  146,  par  exemple. 
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que,  mot  dont  le  sens  a changé,  comme  celui  de 

l’airain,  avec  le  cours  des  temps. 

A l’origine,  dans  Homère  par  exemple,  il  semble 

que  le  cassileros  fut  un  alliage  d’argent  et  de  plomb, 
alliage  qui  se  produit  aisément  pendant  le  traitement 
des  minerais  de  plomb.  Plus  tard,  le  même  nom  fut 
appliqué  à l’étain,  ainsi  qu’à  ses  alliages  plombiferes 
De  même,  en  hébreu,  bédil  signifie  tantôt  1 etain,  tanto 
le  plomb,  ou  plutôt  certains  de  ses  alliages. 

L’étain  lui-même  a été  regardé  d’abord  comme 
une  sorte  de  doublet  du  plomb;  c’etait  le  p om 
blanc  ou  argentin,  oppose  au  plomb  noir  ou  p om 

IM"U. 

à l’eau  et  à l’air,  ses  propriétés, 
quelque  sorte  entre  celles  du  plomb  et  celles  de  1 ar- 
gent, toutes  ces  circonstances  nous  expliquent  com- 
L les  alchimistes  ont  pris  si  souvent  letain 
. Irtme  point  de  départ  de  leurs  proce  es  de  trans- 
mutation.  Une  de  ses  propriétés  les  plus  spéciale  , 
le  cri  ou  bruissement  qu’il  fait  entendre  lorsqu  on  le 
plie  semblait  la  première  propriété  spécifique  quon 
dût 's’attacher  à faire  disparaître.  Geber  y insiste  et  les 

alchimistes  grecs  en  parlent  déjà.  ,-„,.ichalque 

Les  alliages  d’étain,  tels  que  le  bronze,  1 °“^halque 

(alU:gesde^cuivre),etlec/u»dfmm«(aUiagedep^o^^^^^^ 

^ t nu  ..si  un  grand  rôle  autrefois.  On  remai 

::r;  “■ 

spécifiques,  comme  les  métaux  euxj^^^^^^  _ 

Rappelons  encore  que  1 astr 

p..  1. U. 

est  arrivé  plus  taid,  mais  P 
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lexiques  alchimiques  (i)  portent  la  trace  de  cette 
première  attribution.  Le  signe  de  Jupiter  était  assi- 
gné originairement  à rélectrum.  Cette  planète  d’ail- 
leurs, ou  plutôt  son  signe,  paraît  avoir  possédé  à un 
certain  moment  une  signification  générique;  car  ce 
dernier  est  adjoint  comme  signe  auxiliaire  à celui  du 
mercure,  dans  un  lexique  alchimique  très  ancien  (2). 

§ li.  — Le  Mercure. 


Le  mercure,  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez  les 
alchimistes,  est  ignoré  dans  l’ancienne  Égypte.  Mais 
il  fut  connu  des  Grecs  et  des  Romains.  On  distin- 
guait même  le  mercure  natif  et  le  mercure  préparé  par 
l’art,  fabriqué  en  vertu  d’une  distillation  véritable 
que  Dioscoride  décrit  (3).  Sa  liquidité,  que  le  froid  ne 
modifie  pas,  sa  mobilité  extrême,  qui  le  faisait  regar- 
der comme  vivant,  son  action  sur  les  métaux,  ses  pro- 
priétés corrosives  et  vénéneuses  sont  résumées  par 
Pline  en  deux  mots  ; liquor  æternus,  venenum  rerum 
omnium  ; liqueur  éternelle,  poison  de  toutes  chose» 
Son  nom  primitif  est  vif  argent,  eau  argent,  c’est-à- 
dire  argent  liquide.  Le  métal  n’a  pris  le  nom  et  le 
signe  de  Mercure,  c’est-à-dire  ceux  du  corps  hermé- 
tique par  excellence , que  pendant  le  moyen  âge 
Dans  les  papyrus  grecs  de  Leide,  recueillis  à Thêbes 
en  Egypte,  le  nom  du  mercure  se  trouve  associé  à 

(0  Ms.  2.327,  fol-  17. 

(2)  Ms.  2.325,  fol.  I,  ligne  3 ; ms.  2.327,  fol.  17. 

(3)  Dioscoride,  V,  no. 
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diverses  recettes  alchimiques  ; précisément  comme 
dans  nos  manuscrits. 


§ 12.  - Autres  substances  congénères  des  métaux. 

Les  minéraux  bleus  et  verts  sont  les  seuls  qui  soient 
inscrits  en  Égypte  dans  la  liste  des 

U convient  de  faire  aussi  mention  d aunes  pierres 
précieuses  égyptiennes,  telles  que  le  c/iciicm,  rubis, 
pierre  rouge,  émail  ou  verre  rouge  -, 

Le  nesem,  substance  blanc  clair , 

Le  telwh  topaze,  jaspe  jaune, email  ou  verre  jaune, 

'TeftcHCœùleur  blanche,  quartz  laiteux;  peut-être 
aussi  stuc,  émail  blanc  et  autres  corps  équivalents  au 

titanos,  mot  qui  veut  dire  chaux  en  grec. 

Ces  substances,  que  nous  rangerions  au,ourd  hui  a 

côté  du  mafek  et  du  chesbet,  n’y  figuraient 

pas  en  Égypte:  ce  qui  ,,, 

site  des  conceptions  des  anciens,  coi  p 

très. 


§ 13- 


Liste  alchimique  des  métaux  et  de 
leurs  dérivés. 


Pour  compléter  ce  sujet  et  montrer 
rapprochements  faits  par  les  premiers 


l’étendue  des 
alchimistes,  il 
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convient  de  citer  une  liste  des  corps  associés  à chaque 
métal  {ek  ton  nietallicôn)^  la  liste  de  ses  dérivés,  dirions- 
nous  ; tous  corps  compris  sous  le  signe  fondamental 
du  métal,  comme  on  le  ferait  aujourd’hui  dans  un 
traité  (i)  de  chimie.  Cette  liste  paraît  fort  ancienne, 
car  elle  précède  immédiatement  celle  des  mois  égyp- 
tiens dans  le  ms,  2.327  280]  ; elle  comprend  les 

sept  signes  des  métaux,  assimilés  aux  sept  planètes; 
elle  constate  des  rapprochements  étranges. 

A la  vérité,  le  mot  plomb  est  suivi  par  celui  de  la 
litharge  et  du  claudianon  (alliage  de  plomb  et  d’étain), 
qui  s’y  rattachent  directement,  et  le  mot  fer  par 
ceux  de  l’aimant  et  des  pyrites. 


Mais,  d cUitie  part,  le  signe  de  l’etain  [ccissitei'os) 
comprend  en  meme  temps  le  corail,  toute  pierre 
blanche,  ce  qui  rappelle  les  émaux  ; puis  la  san- 
daraque,  le  soufre  et  les  analogues. 

Sous  le  signe  de  Tor  figurent,  avec  ce  métal,  l’es- 
carboucle,  l’h3^acinthe,  le  diamant  (?),  le  saphir 
et  les  corps  analogues  ; c’est-à-dire  les  pierres  pré- 
cieuses les  plus  brillantes  et  les  plus  chères. 


^ Après  le  signe  du  cuivre  [chalkos),  on  lit  la  perle, 
l’onyx,  l’améthyste,  le  naphte,  la  poix,  le  sucre,  l’as- 
phalte, le  miel,  la  gomme  ammoniaque,  l’encens. 

Le  signe  de  l’émeraude  comprend  le  jaspe,  la  chryso- 
lithe,  le  mercure,  l’ambre,  l’oliban,  le  mastic.  La  place 
assignée^au  mercure  est  significative.  En  effet,  ce  métal 
n’apparaît  pas  comme  chef  de  file  dans  la  vieille  liste 
des  métaux;  mais  il  est  rattaché  à une  rubrique  anté- 
rieure, celle  de  l’émeraude  (chesber),  dont  il  semble 


(i)  Appendice  G. 
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avoir  pris  plus  tard  la  place  dans  la  notation  symbo- 
lique. 

Enfin  le  signe  de  l’argent  embrasse  le  verre,  la 
terre  blanche  et  les  choses  pareilles. 

Cette  liste  établit,  je  le  répète,  des  rapprochements 
curieux  et  dont  la  raison  avec  nos  idées  actuelles  est 
difficile  à expliquer.  Il  semble  qu’il  y ait  là  l’indice  de 
quelque  tableau  général  des  substances,  rangées  sous 
un  certain  nombre  de  rubriques  tirées  des  noms  des 
métaux  ; quelque  chose  comme  les  catalogues  du  blanc 

et  du  jaune  attribués  à Démocrite. 

Les  analogies  qui  ont  présidé  à la  construction  de 
semblables  classifications  sont  difficiles  à rettouver 
aujourd’hui.  Cependant,  rappelons-nous  que  l’emploi 
de  signes  et  de  mots  compréhensifs  a toujours  existe 
en  chimie.  Ceux  qui  liront,  dans  quelques  siècles, 
le  mot  générique  éther,  appliqué  à des  corps  aussi 
dissemblables  que  l’éther  ordinaire,  le  blanc  de  baleine, 
les  huiles,  la  nitroglycérine,  la  poudre-coton,  le  sucre 
de  cannes,  sans  connaître  les  théories  destinées  à grou- 
per tous  ces  corps , unis  sous  la  définition  d une 
fonction  commune,  n’éprouveront-ils  pas  aussi  quel- 
nue  embarras? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  remarquera  que  les  pieires 
précieuses  sont  jointes  aux  métaux  dans  la  vieille  iste 
Chimique,  aussi  bien  que  dans  la  liste  fondamentale 
des  anciens  Égyptiens.  Les  noms  des  métaux  y corn- 
prennent  en  effet  le  plomb,  l’étam,  le  fer,  lor, 
cuivre,  l'émeraude,  l’argent  : c’est  la  même  association 
_que  celle  des  métaux  égyptiens,  d’apres  Lepsius. 
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§14-  — Les  Laboratoires. 


i 


i 


En  quels  lieux  et  par  quels  procédés  préparait-on  en 
métaux  et  les  substances  brillantes,  pierres 
précieuses  artificielles  er  vitrifications,  qui  étaient 
assimilées  aux  métaux  ? C’est  ce  que  nous  ne  savons 
pas  d’une  manière  précise.  Agatharchide  nous  ap- 
prend, à la  vérité,  quels  étaient  les  centres  d’exploita- 
tion métallurgique  (i).  Mais  il  s’agit  plutôt,  dans  son 
récit,  de  l’extraction  des  minerais  métalliques  et  de 
leui  traitement  sur  place,  que  des  industries  chimiques 
proprement  dites.  Celles-ci  paraissent  avoir  été  exer- 
cées en  général  au  voisinage  des  sanctuaires  de  Ptah 
et  de  Serapis. 

Les  opérateurs  qui  s’occupaient  de  transmutation 
étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  préparaient  les  médi- 
caments. L’association  de  ces  diverses  connaissances 
a toujours  relevé  d’un  même  système  général  de  théo- 
ries. Aujourd’hui  encore,  les  mêmes  savants  culti- 
vaient a la  fois  la  chimie  minérale,  science  des  mé- 
tau.x  et  des  verres,  et  la  chimie  organique,  science  des 
remedes  et  des  teintures.  En  Egypte  d’ailleurs,  les  pro- 
cédés chimiques  de  tout  genre  étaient  exécutés,  aussi 
bien  que  les  traitements  médicaux,  avec  accompagne- 
ment de  formules  religieuses,  de  prières  et  d’incan- 
tations, réputées  essentielles  au  succès  des  opérations 
comme  à la  guérison  des  maladies.  Les  prêtres  seuls  , 

<i)  Voir  pages  z3  et  36. 
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pouvaient  accomplir  i\  la  fois  les  deux  ordres  de  céré- 
monies, pratiques  et  magiques. 

Cependant,  jusqu’à  présent,  on  n a pas  retrouve  la 
trace  des  vieux  Laboratoires  qui  devaient  être  consa- 
crés à la  fabrication  des  métaux,  des  verres  et  des 
pierres  précieuses.  Le  seul  indice  que  l’on  en  con- 
naisse est  dû  à une  observation  de  M.  Maspero,  dont 
il  a bien  voulu  me  confier  le  détail. 

La  découverte  a été  faite  par  des  indigènes,  à 
Drongah,  à une  demi-heure  démarché  au  S.-S.-O.  de 
Siout,  au  pied  de  la  montagne,  dans  un  cimetiere 
musulman,  établi  au  milieu  de  l'un  des  quartiers  de 
l’ancienne  nécropole. 

Dans  une  fouille  faite  pour  cherher  de  1 or , e 
poursuivie  jusqu’au  sein  de  la  roche  même,  on  tomba 
sur  une  sorte  de  puits  d’éboulement  ; on  rencontra  au 
fond,  à une  profondeur  de  la  à .3  mètres,  une 
chambre  funéraire,  appartenant  à une  sépulture  pro 
fonde  et  déjà  violée.  Là  on  pénétra  dans  une  chambre 
ayant  servi  de  Laboratoire,  et  dont  les  parois  «aient 
enfumées.  On  y trouva  les  objets  --ants  : un  our- 
neau  en  bronze;  une  porte  en  bronze  de  o 35  de 
hauteur,  provenant  d’un  tour  plus  grand;  environ 
7ante  -es  de  bronze  munis  d’un  bec  en  ngole  non 
fermée,  chacun  dans  une  sorte  de 

Pn  bronze  et  dont  l’orifice  supérieur  était  plus  lar^  . 
Ce  cône  rappelle  nos  bains  de  sable;  mais  1 usage 

vases  eux  mêmes  est  inconnu. 

Il  y avait  aussi  plusieurs  cuvettes 
arrondi,  provenant  de  l’ancien  empire,  en  d.or 
jaspe  vert  ; des  cuillers  en  albâtre;  des  ob,ets 
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il  bas  titre,  pesant  c)6  dirhems,  composes  de  morceaux 
ayant  l’apparence  de  rubans  en  larges  feuilles  enrou- 
lées; ainsi  qu’un  masque  de  momie,  faussé  et  plié. 

Ces  objets  d’or  offraient  l’aspect  d’objets  pillés  et 
préparés  pour  la  fonte. 

Le  tout  semble  constituer  un  atelier  du  vi“  au 
VJi''  siècle  de  notre  ère,  ayant  appartenu  à un  faux- 

monnoyeur  ou  à un  alchimiste  ; c’était  alors  à peu 
près  la  même  chose. 

Dans  un  coin  de  la  chambre,  on  aperçut  une  terre 
grasse  et  noirâtre  que  les  assistants^  s’empressèrent 
d emporter,  disant  qu’ils  allaient  s’en  servir  pour  blan- 
chir le  cuivre  : en  d’autres  termes,  ils  la  regardaient 
comme  de  la  poudre  de  projection,  susceptible  de 
changer  le  cuivre  en  argent.  On  voit  par  ce  préjugé 
que  la  tradition  secrète  de  l’alchimie  n’est  pas  encore 
perdue  dans  l’Egypte  moderne. 


CHAPITRE  11 


LA  TEINTURE  DES  MÉTAUX 


iNSi  les  Égyptiens  réunissaient  dans  une 
même  liste  et  dans  un  même  groupe  les 
métaux  vrais,  leurs  alliages  et  certains 
minéraux  colorés  ou  brillants,  les  uns 
naturels,  les  autres  artificiels.  Les  mêmes  ouvriers 
traitaient  les  uns  et  les  autres  par  les  procédés  e 
la  cuisson,  c’est-à-dire  de  la  voie  sèche.  Les  indus- 
tries du  verre,  des  émaux,  des  alliages  étaient  très 
développées  en  Egypte  et  en  Assyrie,  comme  le  mon- 
trent les  récits  des  anciens  et  l’examen  des  débris  de 
leurs  monuments. 

Cette  assimilation  entre  les  métaux  et  les  pierres 
précieuses  reposait  à la  fois  sur  les  pratiques  indus- 
trielles et  sur  les  propriétés  mêmes  des  corps.  L e 
paraît  tirer  son  origine  de  l’eclat  de  la  cou  eut,  e 
l’inaltérabilité,  communes  à ces  diverses  su  stan  . 
Les  noms  mêmes  de  certains  métaux  en  g.ec  e 
latin,  tels  que  l’électros,  c’est-à-dire  le  bnUant  Ur- 
gent appelé  argyrion,  c’est-à-dire  le  ‘'"yy 

le  pâle-  le  nom  de  l’or,  qui  est  aussi  dit  e n an 

héLeu,  rappellent  l’aspect  sous  lequel  les  métaux 
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rares  apparaissent  d’abord  aux  hommes  et  excitent 
leur  avidité.  Dans  la  fusion  accidentelle  des  minerais  : 
produite  au  moment  de  l’incendie  des  forêts  • 
« Ils  les  voyaient  se  solidifier  à terre  avec  une  couleur 
brillante  et  les  emportaient,  séduits  par  leur  éclat  (i).  » 

On  les  trouvait  aussi  dans  le  lit  des  rivières,  associés 
aux  pierres  précieuses  (2). 

Les  Égyptiens  n’avaient,  pas  plus  que  les  anciens 
en  general,  cette  notion  d’espèces  définies,  de  corps 
doues  de  propriétés  invariables,  qui  caractérise  la 
science  actuelle  ; une  telle  notion  ne  remonte  pas^u 
delà  du  siècle  présent  en  chimie.  De  là  la  signification 
multiple  et  variable  des  noms  de  substances  employés 
dans  le  monde  antique.  Ceci  étant  admis,  ainsi  que 
possibilité  d imiter  plus  ou  moins  parfaitement 
certains  corps,  d’après  les  expériences  courantes  sur 
les  matières  vitreuses  et  les  alliages,  on  étendait  cette 
possibilité  à toutes,  par  une  induction  légitime  en  ap- 
parence. Les  extractions  de  la  plupart  des  métaux  et  les 
reproductions  effectives  des  verres  et  des  alliages  ayant 
leu  en  general  par  l’action  du  feu,  à la  suite  de  pulvé- 
'isations,  fusions,  calcinations,  coctions  plus  ou 

* * Hor''-K-r'**  ^ flammeus  ardor 

Hornblh  sonitu  silvas  exederat  allas 

Ab  radicibus  in  terram  percoxerat  ignis, 

Manabat  venis  ferventibus  in  loca  terræ 

Concava  conveniens  argent!  rivus,  etauri 

concreta  videbant  ’ 

Po  enus  claro  m terris  splendore  colore, 
lollebant  nitido  captî 

, , p,  Lucrèce.  De  naturd  rerum,  I.  \', 

perlucentes  cupiens  prensare  capillos 
Vort.cibus  mediis  oculos  immittet  avaros. 

Manjlius. 
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moins  prolongées  {.)  on  conçoit  qu’on  ait  essayé 
J’opércr  de  même  pour  reproduire  tous  les  me- 

taux.  . , . „ 

Ce  n’est  pas  tout  ; l’imitation  des  pierres  precieuse 

par  les  émaux  et  les  verres  présente  des  degrés  fort 

divers.  De  même,  les  alliages  varient  dans  eurs  pro 

priétés  et  sont  plus  ou  moins  ressemblants  aux  vrais 

métaux.  Nous  avons  vu  qu’il  en  était  ainsi  pour  1 airain, 
qui  a fini  par  devenir  notre  cuivre,  mais  qui  sign 
fiait  aussi  le  bronze;  pour  le  ctt«ileros  qui  a fin 
pap  devenir  notre  étain,  mais  qui  signifiait  aussi 

laiton  et  les  alliages  plombifères. 

On  conçoit  dès  lors  l’origine  de  cette  notion  des  me 

taux  imparfaits  et  artificiels,  possédant  la  couleu 

la  dureté,  un  certain  nombre  des  propriétés  des 

le  mrfaits  sans  V atteindre  complété 
métaux  naturels  parfaits,  sans  y „ j,.pfi„„re 

ment  Ainsi  la  fabrication  du  bronze  couleur  d or  fig 

dans  les  papyrus  de  Leide,  aussi  bien  que  dans  no 

à la  fois  dans  les  papyrus  de  Leid  , :„„Uque 

dans  nos  manuscrits  ; cette  prétention,  dis-)  , P 

ÎL. 1»  « w «•"'  ‘'“"'■■S  ' 

,„'il  li.  po.,lbl.  d.  O d. 

> P 1 XXXVII  ,5.  Quin  immo  e.iam  exstan. 

„)Pui.E,l.  XXXV1I,7  demonstrarim,  qu.bus  mod.s 

auctorum,  quos  no  q translucentes,  etc. 

crystallo  tingantur  de  Démocrite,  p.  .49- 

Voir  aussi  ce  que  )’ai  dit  plus  liaui  u 
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développant  dans  les  mélangés  une  métamorphose  ana- 
logue à la  fermentation  et  à la  génération. 

On  croyait  pouvoir  en  meme  temps,  par  des  tours 
de  main  convenables,  modifier  à volonté  les  proprié- 
tés de  ces  alliages.  De  telles  modifications  sont  en  effet 
susceptibles  de  se  produire  dans  la  pratique  métallur- 
gique, à 1 aide  de  la  trempe  et  par  l’addition  de  cer- 
tains ingrédients  en  petites  quantités,  comme  le  montre 
la  fabrication  des  bronzes  et  des  aciers. 

Cette  recherche  était  encouragée  par  des  théories 
philosophiques  plus  profondes.  G’e.st  ici  le  lieu  de 
rappeler  les  paroles  de  Bacon  : 

« En  observant  toutes  les  qualités  de  l’or,  on  trouve 
qu  il  est  de  couleur  jaune,  fort  pesant  et  d’une  telle 
pesanteur  spécifique,  malléable  et  ductile  à tel 
degré,  etc...,  et  celui  qui  connaîtra  les  formules  et  les 
procédés  nécessaires  pour  produire  à volonté  la  cou- 
leur jaune,  la  grande  pesanteur  spécifique,  la  ducti- 
lité, etc.  ; celui  qui  connaîtra  ensuite  les  moyens  de 
produire  ces  qualités  à différents  degrés,  verra  les 
moyens  et  pourra  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  réunir  ces  qualités  dans  tel  ou  tel  corps  : d’où 
résultera  sa  transmutation  en  or.  » 

Les  Égyptiens  opposent  continuellement  la  substance 
naturelle  et  la  substance  produite  par  l’art  : précisément 
comme  il  arrive  dans  les  synthèses  de  la  chimie  orga- 
nique de  nos  jours,  où  l’identité  des  deux  ordres  de  ma- 
tières exigeconstamment  unedémonstration  spéciale(i). 
L’idee  principale  des  alchimistes  grecs,  dans  les 

(I)  Voir  ma  Chimie  organique  fondée  sur  la  Synthèse,  u I[,  p.  778 
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livres  qu’ils  nous  ont  laissés,  c’est  de  modifier  les 
propriétés  des  métaux  par  des  traitements  convena- 
bles, pour  les  teindre  en  or  et  en  argent  ; et  cela,  non 
superficiellement  i la  façon  des  peintres,  mais  dune 
façon  intime  et  complète.  Ils  étaient  guidés  dans  cette 
recherche  par  les  pratiques  de  leur  temps.  Les  prati- 
ques pour  teindre  les  étoffes  et  les  verres  en  pourpre, 
pour  colorer  le  bronze  en  or  et  pour  opérer  la  trans- 
mutation, sont  en  effet  rapprochées  dans  les  papyrus 
de  Leide,  aussi  bien  que  dans  le  pseudo-Démocrite.  ^ 
Suivant  les  alchimistes  grecs,  la  science  sacree 
comprend  deux  opérations  fondamentales  : la  xmi- 
Ihosis,  ou  art  de  teindre  en  jaune,  et  la  kucosts  ou  art 
de  teindre  en  blanc  -,  les  auteurs  de  nos  manuscrits 
reviennent  sans  cesse  sur  ce  sujet.  Quelques-uns  y 
joignent  même  la  mélanosis,  ou  art  de  teindre  en  noir, 
et  Viosis  ou  art  de  teindre  en  violet.  =<  L’art  tinctorial, 
dit  Pelage,  n’a-t-il  pas  été  invente  pour  fane  une  tem 

ture  qui  est  le  but  de  tout  l’art  (i)  f » 

D’après  le  même  Pelage,  les  deux  teintures  ne 

diffèrent  en  rien,  si  ce  n’est  par  la  ® 

préparation  en  est  la  même,  c’est-à-dire  qti  ,1  n exis 
qu’une  pierre  philosophale.  « C’est  1 eau  a eux 
Lleurs,  pour  le  blanc  et  pour  le  jaune.  » Stephanus  dit 
;a:eillei;em  : il  y a plusieurs  teintures,  l’une  pour  le 
cuivre,  l’autre  pour  l’argent,  l’autre  pour  1 or,  sdo 
U diversité  des  métaux;  mais  elles  ne  forment  qu  u e 
espèce  (-2).  Nous  possédons  sous  le  nom  de  Del 
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(i)  Ms.  2.327,  fol.  223  ^ physici  et  medici  grceci  minores, 

(•>)  7®  Praxis,  2.327,  toi.  04.  J 
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crite  (1],  le  double  catalogue  des  espèces  agissant  sur 
l’or  et  l’argent  et  susceptibles  d’être  blanchies,  c’est-à- 
dire  teintes  en  argent;  ou  bien  jaunies,  c’est-à-dire 
teintes  en  or;  puis  de  jouer  le  rôle  de  matières  tinc- 
toriales vis  à vis  des  métaux. 

Dans  la  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques  de 
Salmon  , ouvrage  publié  à la  fin  du  xvii®  siècle  et  qui 
représente  la  science  des  alchimistes  après  quinze 
siècles  de  culture,  la  pierre  philosophale  est  définie  ; 

« la  médecine  universelle  pour  tous  les  métaux  impar- 
faits, qui  fixe  ce  qu’ils  ont  de  volatil,  purifie  ce  qu’ils 
ont  d’impur,  et  leur  donne  une  teinture  et  un  éclat  plus 
brillants  que  dans  la  nature  ». 

^ Cette  idée  d’une  teinture,  d’un  principe  colorant, 
d’une  poudre  de  projection  (xerion)  douée  d’un  pou- 
voir tinctorial  considérable,  était  conforme  en  effet 
aux  analogies  tirées  de  la  teinture  des  étoffes,  de  celle 
des  émaux  et  matières  vitreuses. 

La  pourpre  royale  est  extraite  de  l’orcanette 
(anchusa)  et  de  l’orseille  (phycos).  On  teint  en  jaune, 
apres  avoir  teint  en  blanc,  dans  la  teinture  de  l’or,  de 
la  soie,  des  peaux.  Avant  de  teindre  en  pourpre,  il  faut 
blanchir  d’abord  {a\  . On  voit  comment  les  alchimistes 
étaient  à la  fois  guidés  et  égarés  par  les  comparaisons 
empruntées  aux  fabrications  industrielies. 

De  meme  une  trace  de  cuivre,  c’est-à-dire  une 
seule  et  même  matière  colorante,  peut  teindre  le  verre 
en  bleu  ou  en  vert,  suivant  la  nature  des  compositions  et 
d’après  des  recettes  déjà  connues  des  anciens. 

(0  Ms.  2.327,  fol.  Ii8. 

(2)  Ms.  2.249,  fol.  i5. 
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Ils  trouvaient  une  confirmation  de  ces  .Jées  dans 
ceitaines  observations  des  alchimistes,  relatives  à la 
teinture  des  métaux  (i);  car  il  est,  disent-ils,  des  agents 
qui  blanchissent  Vénus  (tel  le  mercure  qui  blanchit  le 
cuivre)  ; mais  c’est  là  une  teinture  imparfaite  et  qui  ne 
résiste  pas  au  feu.  D’autres  agents  (le  soufre,  l’arser 
et  leurs  composés)  jaunissent  la  Lune,  c’est-à-dire  \\ 
gent  ; mais  c’est  encore  là  une  imitation  imparfaite. 

On  distinguait  donc  pour  les  métaux,  comme  pour 
les  étoffes  et  les  verres,  les  procédés  propres  à les 
teindre  à fond  et  les  procédés  propres  à les  teindre 
superficiellement.  Ainsi  pour  dorer  le  cuivre  ou  l’ar- 
gent (2),  c est-à-dire  pour  teindre  ces  métaux  à la 
surface,  on  enployait  la  dorure  par  amalgamation,  déjà 
connue  de  Vitruve;  ou  bien  on  opérait  au  moyen  d’un 
alliage  d’or  et  de  plomb.  Au  contraire,  les  procédés 
pour  teindre  les  métaux  à fond,  dans  leur  masse  et  leur 
essence  intime  en  quelque  sorte  (3),  procédés  congé- 
nères de  la  formation  des  alliages,  tels  que  le  bronze 
et  le  laiton,  étaient  réputés  plus  mystérieux. 

Le  nom  meme  d’orpiment  {au7'i  pigmentum)^  qui 
désigne  aujourd’hui  le  sulfure  d’arsenic,  mais  qui  avait 
une  signification  plus  confuse  pour  les  anciens,  rappelle 
la  teinture  de  l’or. 

Ces  analogies  expliquent  également  pourquoi  Démo- 
crite,  auteur  d’ouvrages  sur  la  teinture  des  verres  et 
sur  la  teinture  en  pourpre,  a été  regardé  plus  tard 
comme  l’inventeur  de  la  teinture  des  métaux.  Parmi 


(1)  Démocritë,  Physica  et  Mystica,  ms.  2.327,  2S. 

(2)  Ms.  2327,  fol.  2823  285. 

(3)  Voir  le  Pseudo-Dé.mocrite,  ms.  2.327,  fol.  28. 
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teinture  des  métaux 

Mnrm  les  mêmes  traites 
les  ouvrages  que  nou^s  de  celle 

s’occupent  a la  f»'®  la,  g3,  ie3)- 

des  verres  et  de  cel  e es  j jcation  même  des 

e.  des  étoffes  colorées  des- 

' C’est  même  la  ce  qu  Y Qq  n’en  est  pas 

criptions  difficile  à comprendre 

moins  une  chose  e de  recettes  réelles  et  posi* 

aujourd’hui  qu’un  tel  me  g vitrifica- 

,i,U  pooH.  P- t”Tj  ta  p“'  '•  '“““■ 

».  «>»«> 

tion  des  métaux.  L naïvete, 

au  même  titre  et  souwn  dans  les 

dépomllee  de  mu  de  nos 

papyrus  de  Le>de  j^posteurs  ont  souvent 

manuscrits.  Si  moins  certain 

exploité  ces  croyances,  .1  P 

qu’elles  étaient  sincères  chez  P f 

Ici  s’élève  une  question  sing  ,&ultat 

Comment  toujours, en  définitive, 

positif  et  tangible  et  qui  e ersistante  et  si 

prolongée  ?c  est  q^^^^  pTomptitude  l’esprit 

SI  Ion  ne  s , pj-émaé  qui  flatte  ses  espérances 

humain  embrasse  P 1 g 

^^^Î;Tdemeu  e obstinément  attaché.  Les  prestiges 


246  I-IÎS  ORir.lNF.S  DK  l’aI.CHIMIE 

tout  temps  à l’alchimie,  ne  sont  pas  moins  chiméri- 
ques. Cependant  ce  n’est  que  de  nos  jours  et  en  Oc- 
cident seulement  qu’elles  ont  perdu  leur  autorité  aux 
yeux  des  esprits  cultivés.  Encore  les  spirites  et  les 
magnétiseurs  sont-ils  nombreux,  même  en  Europe. 

Les  succès  de  l’alchimie  et  sa  persistance  se  ratta- 
chent aussi  à des  causes  plus  philosophiques.  En 
effet  l’alchimie  ne  consistait  pas  seulement  dans  un 
certain  ensemble  de  recettes  destinées  à enrichir  les 
hommes;  mais  les  savants  qui  lavaient  cultivée,  au 
temps  des  Alexandrins,  avaient  essayé  d’en  faire  une 
science  véritable  et  de  la  rattacher  au  système  general 
des  connaissances  de  leur  temps.  Il  convient  donc 
maintenant  de  s’élever  plus  haut  et  d examiner  les 
théories  par  lesquelles  les  alchimistes  justifiaient  leurs 
procédés  et  dirigeaient  leurs  expériences.  Ces  théories 
sont  d’ordre  métaphysique  : elles  sont  liées  de  la  façon 
la  plus  intime  avec  les  idées  des  anciens  sur  la  nature  et 
sur  la  matière. 


LIVRE  QUATRIÈME 

LES  THÉORIES 


CHAPITRE  PREMIER 

THÉORIES  SRECODES 


§ 1.  — Introduction. 


’alchimie  n’est  pas  sortie  uniquement  et 
sans  mélange  du  monde  égyptien.  C’est 
après  la  fusion  de  la  civilisation  grecque 
et  de  la  civilisation  égyptienne,  à Alexan- 
drie, et  au  moment  de  leur  dissolution  finale,  que  nous 
voyons  apparaître  les  premiers  écrits  alchimiques.  On 
y trouve  un  étrange  amalgame  de  notions  d’origine 
diverse.  A côté  de  descriptions  et  de  préceptes  pure- 
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ment  empiriques,  empruntés  à la  pratique  des  indus- 
tries chimiques  dans  l’antiquité,  à côté  des  imagina 
lions  mystiques,  d’origine  orientale  et  gnostique,  que 
nous  avons  rapportées,  on  y rencontre  tout  un  corps  de 
doctrines  philosophiques,  issues  des  philosophes  grecs, 
et  qui  constituent  à proprement  parler  la  théorie  de  la 
nouvelle  science.  Le  double  aspect  à la  fois  positif  et 
mystique  de  la  chimie,  la  signification  profonde  des 
transformations  dont  elle  étudie  les  lois,  se  montrent  ici 
tout  d’abord.  Ces  rapprochements  philosophiques  ne 
sont  pas  arbitraires;  on  y est  conduit  par  le  texte  même 
des  alchimistes  grecs.  Non  seulement  ils  se  ratta- 
chent à Démocrite,  en  vertu  d’une  tradition  suspecte; 
mais  Zosime  est  un  gnostique,  imprégné  des  idées  de 
Platon  dont  il  avait  écrit  la  vie.  Les  premiers  auteurs 
dont  les  noms  se  retrouvent  dans  l’histoire  de  leur 
temps,  tels  que  Synésius,  Olympiodore,  Stéphanus, 
sont  des  philosophes  proprement  dits,  appartenant 
à l’école  néoplatonicienne.  Olympiodore  et  Stéphanus 
citent  les  pythagoriciens,  l’école  ionienne  et  l’école 
éléate,  écoles  qu’ils  connaissaient  fort  bien.  Leurs 
scoliastes , le  Philosophe  Chrétien  et  1 Anonyme , 
commentent  les  mêmes  sources.  Les  idées  de  ces 
premiers  alchimistes  ont  passé  depuis  aux  Arabes, 
puis  aux  Occidentaux  ; or,  je  le  répète,  elles  se  ratta- 
chent par  des  liens  incontestables  à celles  de  l’école 
ionienne  et  surtout  aux  idées  de  Platon  ; je  donnerai 
tout  à l’heure  sur  ces  deux  points  des  preuves  dé- 
monstratives. 

Citons  dès  à présent  la  lettre  écrite  au  xi®  siècle 
par  Michel  Psellus  au  patriarche  Xiphilin,  laquelle 
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sert  en  quelque  sorte  de  préface  au  recueil  des  alchi- 
mistes grecs  (i)  : « Tu  veux  que  je  te  fasse  connaître 
cet  art  qui  réside  dans  le  feu  et  les  fourneaux  et  qui 
expose  la  destruction  des  matières  et  la  transmutation 
des  natures.  Quelques-uns  croient  que  c’est  là  une 
connaissance  d’initié,  tenue  secrète,  qu’ils  n’ont  pas 
tenté  de  ramener  à une  forme  rationnelle  ; ce  que  je 
regarde  comme  une  énormité.  Pour  moi,  j’ai  cherché 
d’abord  à connaître  les  causes  et  à en  tirer  une  expli- 
cation rationnelle  des  faits.  Je  l’ai  cherchée  dans  la 
nature  des  quatre  éléments,  dont  tout  vient  par  com- 
binaison et  en  qui  tout  retourne  par  dissolution 

J’ai  vu  dans  ma  jeunesse  la  racine  d’un  chêne  chan- 
gée en  pierre,  en  conservant  ses  fibres  et  toute  sa 
structure,  participant  ainsi  des  deux  natures  »,  c’est-à- 
dire  du  bois  et  de  la  pierre.  Ce  que  Psellus 
attribue  à l’effet  de  la  foudre.  Puis  il  cite,  d’après 
Strabon,  les  propriétés  d’une  fontaine  incrustante 
qui  reproduisait  les  formes  des  objets  immergés. 
« Ainsi  les  changements  de  nature  peuvent  se  faire 
naturellement,  non  en  vertu  d’une  incantation  ou  d’un 
miracle,  ou  d’une  formule  secrète.  Il  y a un  art  de  la 
transmutation.  J’ai  voulu  t’en  exposer  tous  les  pré- 
ceptes et  toutes  les  opérations.  La  condensation  et  la 
raréfaction  des  matières,  leur  coloration  et  leur  altéra- 
tion : ce  qui  liquéfie  le  verre,  comment  l’on  fabrique 
le  rubis,  l’émeraude;  quel  procédé  naturel  amollit 
toutes  les  pierres  : comment  la  perle  se  dissout  et  s’en 
va  en  eau  ; comment  elle  se  coagule  et  se  forme  en 
sphère  ; quel  est  le  procédé  pour  la  blanchir  ; j’ai  voulu 

(i)  Ms.  z.Zz']. 
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réduire  tout  cela  aux  préceptes  de  l’art.  Mais  comme 
tu  ne  permets  pas  que  nous  nous  arrêtions  à des  choses 
superflues,  tu  veux  que  je  me  borne  à expliquer 
par  quelles  matières  et  à l’aide  de  quelle  science  on 
peut  faire  de  l’or.  Tu  en  veux  connaître  le  secret,  non 
pour  avoir  de  grands  trésors,  mais  pour  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  nature  ; pareil  aux  anciens  philoso- 
phes, dont  le  prince  est  Platon.  Il  a voyagé  en 
Égypte,  en  Sicile,  dans  les  diverses  parties  de  la  Libye, 
pour  voir  le  feu  de  l’Etna  et  les  bouches  du  Nil  et  la 
pyramide  sans  ombre  et  les  cavernes  souterraines, 
dont  la  raison  fut  enseignée  aux  initiés...  Nous  te 
révélerons  toute  la  sagesse  de  Démocrite  d’Abdère, 
nous  ne  laisserons  rien  dans  le  sanctuaire.  » 

Ce  que  les  théologiens,  (c’est-à-dire  les  philosophes 
purs),  entendent  des  choses  divines,  les  physiciens 
(c’est-à-dire  les  philosophes  naturalistes),  l’entendent 
de  la  matière,  dit  l’un  de  nos  auteurs  alchimi- 
ques (i).  C’est  l’éternelle  lutte  des  métaphysiciens 
contre  les  philosophes  de  la  nature  : ils  parlent  sou- 
vent le  même  langage  en  apparence  et  emploient  les 
mêmes  symboles,  mais  avec  une  signification  bien  dif- 
férente (2).  Ainsi  l’alchimie  était  pour  ses  adeptes  une 
science  positive  et  une  philosophie  -,  elle  s appuyait 
sur  les  doctrines  des  sages  de  la  Grèce. 

Précisons  cette  filiation. 


11)  Ms.  2.327,  fol.  204. 

12)  Voir  Plotin,  Ennéade  2«;  1.  IX. 
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<5  2.  — Les  premiers  philosophes  naturalistes. 


Thalès  de  Milet  (vers  6oo  avant  J. -G.)  et  l’École 
ionienne  à sa  suite  dégagèrent  les  premiers  la  concep- 
tion scientifique  de  la  nature,  du  langage  mythique, 
sous  lequel  elle  était  enveloppée  par  le  symbolisme  reli- 
gieux de  rOrient.  D’après  Thalès,  qui  semble  avoir  tiré 
ses  opinions  des  mythes  babyloniens,  Teau  est  la  ma- 
tière première  dont  tout  est  sorti. 

Anaximène  (vi®  siècle  avant  l'ère  chrétienne) , 
guidé  par  une  première  vue  des  phénomènes  géné- 
raux de  la  nature,  soutient  de  son  côté  que  l’air  est  le 
principe  des  choses  : raréfié,  il  devient  du  feu  -,  con- 
densé, il  forme  successivement  les  nuages,  l’eau,  la 
terre,  les  pierres  (i). 

A ces  notions  un  peu  vagues,  tirées  d’une  première 
vue  de  la  nature,  succèdent  des  aperçus  plus  profonds. 
Parménide  et  les  Éléates,  cités  par  Zosime  et  suivis  par 
Chymès  (2),  admettent  la  permanence  de  la  substance 
primordiale.  Tout  se  réduit  à une  essence  unique,  éter- 
nelle, immobile.  Les  alchimistes  disent  de  même  : le 
tout  vient  du  tout,  voilà  toute  la  composition  (3).  C’est 
ce  qu’expriment  plus  fortement  encore  les  axiomes  mys- 
tiques inscrits  dans  les  cercles  concentriques  du  ser- 

(1) Zeller.  La  Philosophie  des  Grecs,  t.I.  Trad.  Boutroux,  1877. 
Aristote,  Métaphysique,  I,  3,  et  De  Cash,  III. 

(2)  Ms.  2.527,  fol.  204. 

(3)  lô  Ttàv  èx  TOU  TïavTÔç  to  oXov  cruvôetxa,  ms.  2.327,  fol-  64  V”. 
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pent  : « Un  est  le  tout,  par  lui  le  tout  est-,  si  le  tout  ne 
contient  pas  le  tout,  il  n"est  pas  le  tout  » (p.  69  et  61). 

Héraclite  (vers  l’an  5oo)  est  frappé,  au  contraire,  par 
l’aspect  du  changement  nécessaire  des  choses.  Le  feu 
se  change  en  eau  par  condensation  ; et  l’eau  en  terre  ; 
la  terre  de  son  côté  redevient  liquide,  et  celle-ci  éva- 
porée reproduit  le  feu,  etc.  Ainsi  jamais  rien  ne  sub- 
siste en  sa  forme.  Rien  ne  demeure,  tout  devient  et  se 
transforme,  tout  est  créé  continuellement  par  les  forces 
agissantes  dans  l’écoulement  des  phénomènes.  L’appa- 
rence de  la  persistance  tient  à ce  que  les  parties  qui 
s’écoulent  d’un  côté  sont  remplacées  de  l’autre  par  l’af- 
flux d’autres  parties  dans  la  même  proportion.  Ce  qui 
vit  et  se  meut  dans  la  nature,  c’est  le  feu,  1 âme  ou 
souffle,  principe  mobile  et  perpétuellement  changeant, 
substance  première  des  choses. 

Ces  idées  ressemblent  étrangement  à celles  qui  ser- 
vent aujourd’hui  de  fondement  à nos  théories  physi- 
ques sur  l’échange  incessant  des  éléments  dans  leurs 
composés,  sur  la  transformation  des  forces  et  sur 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Empédocle  (au  milieu  du  v®  siècle  avant  J. -C.)  pré- 
cise davantage  et  cherche  à concilier  la  permanence  des 
substances  avec  le  changement  perpétuel  des  apparen- 


ces. Ce  qui  nous  apparaît  comme  le  commencement  ou 
la  fin  d’un  être  n’est  qu’une  illusion;  en  réalité,  il  n y a 
rien  que  mélange,  réunion,  combinaison,  opposés  à la 
séparation,  à la  décomposition.  Les  éléments  dont 
toutes  choses  sont  composées  consistent  dans  quatre 
substances  différentes,  incréées  et  impérissables  : la 
terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu.  Empédocle  est  le  fondateur 
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de  la  doctrine  des  quatre  éléments,  déjà  entrevue  par 
ses  prédécesseurs,  mais  à laquelle  il  a donné  sa  for- 
mule définitive.  Cette  doctrine  a présidé  à toute  la 
chimie  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Les  quatre  éléments  répondent  en  effet  aux  apparen- 
ces et  aux  états  généraux  de  la  matière.  La  terre  est  le 
symbole  et  le  support  de  l’état  solide  et  de  la  séche- 
resse. L’eau,  obtenue  soit  par  fusion  ignée,  soit  par 
dissolution,  est  le  s}mibole  et  le  support  de  la  liquidité 
et  même  du  froid.  L’air  est  le  symbole  et  le  support  de 
la  volatilité  et  de  l’état  gazeux.  Le  feu,  plus  subtil 
encore,  répond  à la  fois  à la  notion  substantielle  du 
fluide  éthéré,  support  symbolique  de  la  lumière,  de  la 
chaleur,  de  l’électricité,  et  à la  notion  phénoménale 
du  mouvement  des  dernières  particules  des  corps. 
C’étaient  donc  là,  pour  Empédocle  et  ses  successeurs, 
les  éléments  de  toutes  choses.  Ainsi  Aristote  nous 
dit  : « La  chair,  le  bois  renferment  de  la  terre  et  du 
feu  en  puissance,  que  l’on  peut  en  séparer  (i)  ». 

Les  alchimistes  désignaient  les  quatre  éléments  par  un 
seul  mot  : la  tetrasomia,  laquelle  représentait  la  matière 
des  corps  (2).  Ils  rangeaient  ces  derniers  en  plusieurs 
classes  ou  catégories,  selon  qu’ils  participent  plus  ou 
moins  de  l’un  des  éléments.  Au  feu  se  rattachent  les 
métaux  et  ce  qui  résulte  de  l’art  de  la  coction  (voie 
ignée)  ; à l’air,  les  animaux  qui  y vivent  ; à l’eau,  les 
poissons  ; à la  terre,  les  plantes,  etc.  (3).  L’établisse- 
ment des  catalogues  de  ces  quatre  classes  était  attribué  à 


(1)  De  Cœlo,  1.  III,  ch.  xxxvn. 

(2)  Ms.  2.327,  fo**  25o. 

(3)  Ms.  2.25o,  fol.  3y. 
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Démocrite,  aftînnation  qui  n’a  rien  d’invraisemblable. 
Ces  idées  rappellent  celles  de  Stahl  et  de  ses  contem- 
porains sur  le  phlogistique  et  sur  les  corps  qui 
s’y  rattachent,  tels  que  les  métaux  et  les  combus- 
tibles. 

Pour  préciser  davantage,  il  m’a  paru  utile  de  tra- 
duire in  extenso  le  passage  dans  lequel  Olympiodore 
s’en  réfère  formellement  aux  conceptions  des  premières 
écoles  grecques  et  les  met  en  parallèle  avec  les  théories 

des  alchimistes. 

« Le  feu  est  le  premier  agent  (i),  celui  de  l’art  tout 
entier.  C’est  le  premier  des  quatre  éléments.  Eneflet  le 
langage  énigmatique  des  anciens  sur  les  quatre  élé- 
ments se  rapporte  à l’art.  Que  ta  vertu  examine  avec 
soin  les  quatre  livres  de  Démocrite  sur  les  quatre  élé- 
ments; il  s’agit  de  physique. 

« Il  parle  tantôt  du  feu  doux,  tantôt  du  feu  violent 

et  du  charbon  et  de  tout  ce  qui  a besoin  de  feu 

« Puis  de  l’air,  de  tout  ce  qui  dérive  de  l’air,  des 

animaux  qui  vivent  dans  1 air  ; 

. Pareillement  des  eaux,  de  la  bile  des  poissons,  de 

tout  ce  qui  se  prépare  avec  les  poissons  et  l’eau 

De  même  il  parle  de  la  terre  et  de  ce  qui  s y rat- 


tache, les  sels,  les  métaux,  les  plantes. . ^ 

« Il  sépare  et  classe  chacun  de  ces  objets,  apres  a 
couleur,  les  caractères  spécifiques  et  sexuels,  male  ou 

r GITIgHg 

. Sachant  cela,  tous  les  anciens  voilèrent  l’art  sous 
la  multiplicité  des  paroles.  L’art  en  effet  a complete- 
Uient  beLin  de  ces  données;  en  dehors  d’elles  nen  de 


(i)  Ms. 


de  saint  Marc,  fol. 


iGG  vo  et  suivants. 
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sûr.  Démocrite  le  dit,  on  ne  pourra  rien  constituer  de 
solide  sans  elles.  Sache  donc  que  selon  ma  force  j’ai 
e'crit,  étant  faible  non  seulement  par  le  discours,  mais 
aussi  par  l’esprit;  et  je  demande  que  par  vos  prières 
vous  empêchiez  que  la  justice  divine  ne  s’irrite  contre 
moi  pour  avoir  eu  l’audace  d’écrire  cet  ouvrage,  et 
qu’elle  me  soit  propice  de  toute  manière. 

« Les  écrits  des  Égyptiens,  leurs  poésies,  leurs  doc- 
trines, les  oracles  des  Démons,  les  expositions  des 
prophètes  traitent  du  même  sujet 

« Eprouve  maintenant  ta  sagacité.  On  a employé 
plusieurs  noms  pour  l’eau  divine.  Cette  eau  divine 
désigne  ce  que  l’on  cherche  et  l’on  a caché  l’objet  de  la 
recherche  sous  le  nom  d’eau  divine.  Je  vais  te  montrer 
un  petit  raisonnement,  écoute,  (toi  qui  es)  en  posses- 
sion de  toute  vertu  ; car  je  connais  le  flambeau  de  ta 
pensée  et  le  bien  tutélaire;  je  veux  placer  devant  tes 
yeux  l’esprit  des  anciens.  Philosophes,  ils  en  tiennent 
le  langage  et  ils  sont  venus  à l’art  par  la  sagesse,  sans 
voiler  en  rien  la  philosophie  ; ils  ont  tous  écrit  claire- 
ment. En  qupi  ils  ont  manqué  à leur  serment,  car  leurs 
écrits  traitent  de  la  doctrine  et  non  des  œuvres  pratiques. 

« Quelques-uns  des  philosophes  naturalistes  rappor- 
tent aux  principes  le  raisonnement  sur  les  éléments, 
attendu  que  les  principes  sont  quelque  chose  de  plus 
général  que  les  éléments.  En  effet  au  principe  premier 
se  ramène  tout  l’ensemble  de  l’art.  Ainsi  Agatho- 
démon,  ayant  placé  le  principe  dans  la  fin  et  la  fin 
dans  le  principe,  veut  que  ce  soit  le  serpent  Ouro- 
boros Cela  est  évident,  ô initié 

« Agathodémon,  quel  est-il  ? les  uns  croient  que 
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c’est  un  ancien,  un  des  plus  vieux  personnages  qui  se 
sont  occupés  de  philosophie  en  Egypte;  d’autres  disent 
que  c’est  un  ange  mystérieux,  bon  génie  de  l’Égypte; 
d’autres  l’ont  appelé  le  ciel,  et  peut-être  dit-on  ceci 
parce  que  le  serpent  est  l’image  du  monde.  En  effet 
certains  hiérogrammates  égyptiens,  voulant  retracer  le 
monde  sur  les  obélisques,  ou  l’exprimer  en  caractères 
sacrés,  dessinent  le  serpent  Ouroboros;  son  corps  est 
constellé  d’astres.  C’est,  m’a-t-on  dit,  parce  qu’il  est  le 
principe.  Telle  est  l’opinion  exposée  dans  le  livre  de 

la  chimie,  où  l’on  en  retrace  la  figure  (i). 

« Je  cherche  maintenant  comment  il  se  fait  que  le 
principe  soit  chose  plus  universelle  que  les  éléments. 
Disons  ce  qui  est  pour  nous  un  élément  et  en  meme 


temps  ce  qu’est  le  principe. 

Les  quatre  éléments  sont  le  principe  des  corps, 
mais  tout  principe  n’est  pas  pour  cela  un  élément. 
En  effet  le  divin  (2),  l’œuf  (3),  l’intermédiaire,  les 
atomes  sont  pour  certains  (philosophes)  les  principes 
des  choses  ; mais  ce  ne  sont  pas  des  éléments. 

Cl  Cherchons  donc,  d’après  certains  signes,  que  est 
le  principe  des  choses,  s’il  est  un  ou  multiple  S .1  est 
unique,  est-il  immobile,  infini,  ou  détermine?  S il  y a 
plusieurs  principes,  les  mêmes  questions  se  posent  : 

sont-ils  immobiles,  déterminés,  infinis? 

. Les  anciens  ont  admis  un  principe  de  ous  les 
êtres  unique,  immobile  et  infini.  Thaïes  de  M.let  parle 

0)  O"  ''“■y'  “t^rirunetUTeCdition.  VoiTr'sTl'cS.  ’’ 

1.  volonlai. 
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de  Fœuf(i)  — il  s’agit  de  l’eau  divine  et  de  l’or  ; — c’est 
un  principe  un,  beau,  immobile;  il  est  exempt  de  tout 
mouvement  apparent;  il  est  de  plus  infini,  doué  de 
puissance  infinie  et  nul  ne  peut  dénombrer  ses  puis- 
sances. 

« Parménide  prend  aussi  pour  principe  le  divin, 
principe  unique,  immobile,  à puissance  déterminée  ; 
il  est,  dit-il,  un,  immobile,  et  l’énergie  qui  en  dérive 
est  déterminée. 

« On  remarque  que  Thalès  de  Milet,  considérant 
1 existence  du  Dieu,  le  dit  infini  et  doué  de  puissance 
infinie.  Dieu  est  doué  en  effet  d’une  puissance  infinie. 
Parménide  dit  que  pour  ses  productions  le  Dieu  n’a 
qu’une  puissance  déterminée;  partout  en  effet  il  est 
évident  que  ce  que  Dieu  produit  répond  aune  puissance 
limitée.  Les  (choses)  périssables  répondent  à une 

puissance  limitée,  à l’exception  des  choses  intellec- 
tuelles. 

« Ces  deux  hommes,  je  veux  dire  Thalès  de  Milet 
et  Parménide,  Aristote  semble  les  rejeter  du  chœur  des 
physiciens  (2).  En  effet  ce  sont  des  théologiens,  s’oc- 
cupant de  questions  étrangères  à la  physique  et  s’atta- 
chant à l’immobile;  tandis  que  toutes  les  choses  phy- 
siques se  meuvent.  La  nature  est  le  principe  du  mou- 
vement et  du  repos. 

« Thalès  a admis  l’eau  comme  principe  unique, 
déterminé  des  choses,  parce  qu’elle  est  féconde  et 
plastique.  Elle  est  féconde,  puisqu’elle  donne  naissance 

(1)  Il  y a ICI  une  confusion,  peut-être  voulue,  entre  l’œuf  philoso- 
phique (wov)  et  l’être  (Sv);  le  manuscrit  2.35o  donne  d’ailleurs  Sv. 

(2)  Cest-à-dire  des  philosophes  naturalistes. 
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aux  poissons-,  et  plastique,  puisqu’on  peut  lui  commu- 
niquer la  forme  qu’on  veut  ; dans  quelque  vase  qu  on 
la  mette,  elle  en  prend  la  forme,  que  le  vase  soit  poli, 
en  terre  cuite,  triangulaire  ou  quadrangulaire,  ou  ce 
que  tu  voudras.  Ce  principe  (unique)  est  mobile;  l’eau 
se  meut  en  effet,  elle  est  déterminée  et  non  pas  éter- 
nelle. 

« Diogène  soutint  que  le  principe  est  l’air,  parce 
qu’il  est  riche  et  fécond  ; car  il  engendre  les  oiseaux. 
L’air,  lui  aussi,  se  montre  plastique  ; on  lui  donne  la 
forme  qu’on  veut.  Mais  il  est  un,  mobile  et  non  éternel. 

« Héraclite  et  Hippasus  ont  soutenu  que  le  feu  est 
le  principe  de  tous  les  êtres,  parce  qu’il  est  l’élément 
actif  de  toutes  choses.  Un  principe  doit  en  effet  être 
la  source  de  l’activité  des  choses  issues  de  lui. 
Gomme  quelques-uns  le  disent,  le  feu  est  aussi  fécond  ; 
car  les  animaux  naissent  dans  réchauffement. 

« Quant  à la  terre,  nul  n’en  a fait  le  principe,  smon 
Xenophane  de  Colophon.  Comme  elle  n’est  pas  fé- 
conde, nul  n’en  a fait  un  élément.  Et  que  celui  qui  est 
en  possession  de  toute  vertu  (i)  remarque  que  la  terre 
n’est  pas  signalée  comme  un  élément  par  les  philo- 
sophes, parce  qu’elle  n’est  pas  féconde.  Ceci  se  rap- 
porte à notre  recherche.  En  effet,  Hermès  associe 
l’idée  de  la  terre  à celle  de  la  vierge  non  fecondee. 

. Anaximène  professe  que  le  principe  des  choses, 
infini  et  mobile,  est  l’air.  Il  parle  ainsi  : l’air  est  voisin 
de  l’incorporel  et  nous  jouissons  de  son  efauve;  il  faut 
qu’il  soit  infini  pour  produire,  sans  jamais  rien  perdre. 

. Anaximandre  dit  que  le  principe  est  l’interme- 

(i)  C’est-à-dire  son  interlocuteur. 
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diaire;  ce  qui  désigne  les  vapeurs  humides  (1)  et  les 
fumées  (2).  La  vapeur  humide  est  intermédiaire  entre 
le  feu  et  la  terre;  c’est,  en  un  mot,  l’intermédiaire 
entre  le  chaud  et  l’humide.  La  fumée  est  intermédiaire 
entre  le  chaud  et  le  sec. 

«Venons  à l’opinion  de  chacun  des  anciens  et  voyons 
comment  chacun  veut  diriger  à son  point  de  vue  son 
enseignement.  Çà  et  là  quelque  omission  a eu  lieu,  par 
suite  de  la  complication  des  discours. 

« Récapitulons  par  parties  et  montrons  comment 
nos  philosophes  (alchimiques),  empruntant  à ceux-là  (3) 
le  point  de  départ,  ont  construit  notre  art  de  la  nature. 

« Zosime,  la  couronne  des  philosophes,  dont  le  lan- 
gage a l’abondance  de  l’Océan,  le  nouveau  devin,  sui- 
vant en  général  Mélissus  sur  l’art,  dit  que  l’art  est  un, 
comme  Dieu.  C’est  ce  qu’il  expose  à Théosèbie  en 
d’innombrables  endroits  et  son  langage  est  véridique. 
Voulant  nous  affranchir  des  faux  raisonnements  et 
de  toute  la  matière,  il  nous  exhorte  à chercher  notre 
refuge  dans  le  Dieu  un.  Il  parle  ainsi  à cette  femme  phi- 
losophe : Assieds-toi  là,  reconnaissant  que  Dieu  est 
unique  et  l’art  unique,  et  ne  va  pas  errer  en  cherchant 
un  autre  dieu;  car  Dieu  viendra  près  de  toi,  lui  qui  est 
partout,  et  non  confiné  dans  le  lieu  le  plus  bas,  comme 
le  démon.  Repose  ton  corps  et  calme  tes  passions;  tu 
appelleras  alors  à toi  le  divin,  et  l’essence  divine  par- 
tout répandue  viendra  à toi.  Quand  tu  te  connaîtras 
toi-meme,  tu  connaîtras  aussi  l’essence  du  Dieu  unique. 

(1)  Axaoç. 

(2)  KaTcvo;. 

(3)  Les  Ioniens  et  les  autres  Grecs. 
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Agissant  ainsi,  tu  atteindras  la  vérité  et  la  nature, 
méprisant  la  matière. 

« De  même  Chymès  suit  Parménide,  et  dit  « un  est 
le  tout  par  lequel  le  tout  est  ’,  car  s’il  ne  contenait  pas 

le  tout,  le  tout  ne  serait  rien.  » 

« Les  théologiens  (i)  parlent  sur  les  questions  di- 
vines, comme  les  physiciens  (2)  sur  la  matière. 

« Agathodémon,  tourné  vers  Anaximène,  voit  1 ab- 
solu dans  l’air.  Anaximandre  a dit  que  cet  absolu  était 
rintermédiaire,  c’est-à-dire  la  vapeur  humide  et  la  fu- 
mée. Pour  Agathodémon  c’est  tout-à-fait  la  vapeur  subli- 
mée (3).  Zosime  et  la  plupart  des  autres  ont  suivi  cette 
opinion,  lorsqu’ils  ont  fait  la  philosophie  de  notre  art. 

« Hermès  aussi  parle  de  la  fumée,  à propos  delà 

magnésie.  Sépare-les,  dit-il,  en  face  du  fourneau 

La  fumée  des  « Kobathia  » étant  blanche,  blanchit  les 
corps  (métaux).  La  fumée  (xaTivoç)  est  intermediaire 
entre  le  chaud  et  le  sec,  et  ici  se  place  la  vapeur  su- 
blimée (ai0«>^)  et  tout  ce  qui  en  résulte.  La  vapeur 
humide  (ax^ç)  est  intermédiaire  entre  le  chaud  et  l’hu- 
mide; elle  désigne  les  vapeurs  sublimées  humides, 
celles  que  distillent  les  alambics  et  les  analogues.  » 
Telles  étaient  les  idées  des  alchimistes  sur  la  consti- 
tution de  la  matière.  Mais  leurs  opinions  variaient, 
aussi  bien  que  celles  des  philosophes  ^ grecs,  sur  le 
rôle  naturel  et  les  transformations  réciproques  des 

éléments  (4). 


(1)  Les  philosophes  qui  s’occupent  de  Dieu. 

(2)  Les  philosophes  qui  s’occupent  de  la  nature. 

(3)  AtOaXY).  Ce  mot  s’applique  particulièrement  au 

de  volatilisation. 

(4)  Aristote,  Métaphysique,  1.  L 


mercure  à l’état 


THÉORIES  GRECQUES 


261 


Empédocle,  nous  l’avons  dit,  regardait  les  éléments 
comme  subsistant  par  eux-mêmes.  Leurs  mélanges  et 
leurs  séparations  donnent  lieu  à tous  les  corps  natu- 
rels ; mais  eux-mêmes  ne  deviennent  pas,  c’est-à-dire 
qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  formés. 

Au  contraire,  d’autres  philosophes  imaginent,  con- 
formément aux  idées  des  Ioniens,  que  les  éléments  se 
changent  les  uns  dans  les  autres  : « Joignant  l’air  au 
feu,  la  terre  à l’eau,  ils  admettent  d’abord  que  le  feu  se 
change  en  air,  celui-ci  en  eau,  l'eau  en  terre;  et  tous 
les  éléments,  par  une  marche  inverse,  résultent  à 
leur  tour  de  la  terre  ». 

Et  primum  faciunt  ignem  se  vertere  in  auras 
Aeris,  hinc  imbrem  gigni,  terramque  creari 
Ex  imbri,  retroque  à terra  cuncta  reverti. 

Lucrèce  ; I,  y83. 

Ces  notions  générales  prennent  dans  les  Pythago- 
riciens une  forme  en  apparence  plus  précise.  En  effet, 
à ces  aperçus  un  peu  vagues,  ils  opposent  des  con- 
ceptions mathématiques  et  géométriques. 

Ils  dérivent  tout  de  l’unité,  envisagée  comme  géné- 
ratrice des  nombres,  c’est-à-dire  des  êtres.  Zosime  et 
les  alchimistes  (i)  expriment  parles  mêmes  formules 
la  parfaite  fabrication  de  la  poudre  de  projection. 

Les  combinaisons  numériques  étaient  complétées, 
de  même  que  dans  nos  sciences  modernes,  par  la  géo- 

(i)  Tlavra  yap  [xovaSoç  7cpo£p;(£Tat,  xal  elç  p.ovaoa  xaTaX-i^yeiv,  t^v 
yevtxr.v  TrptoTov  ekwv  piovaSa  elç  to  xaTapt6|xov  ^r)?ev  xeXeiwatv 
Toü  ^r,piou  cry)[xavaç. 
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métric.  En  cllct,  d’après  Philolaüs  (vers  460  avant 
la  terre  est  constituée  par  le  cube,  le  feu  par  le 
tétraèdre , l’air  par  l’octaèdre,  l’eau  par  l’icosaèdre, 
et  le  cinquième  élément,  qui  comprend  les  autres  et 
qui  en  est  le  lien,  par  la  dodécaèdre.  Le  cinquième 
élément  semble  reparaître  dans  Aristote,  quoique  d’une 
façon  plus  contestable.  Stéphanus  en  parle  aussi,  et 
il  est  devenu  au  moyen  âge  l’origine  de  la  quintes- 
sence des  alchimistes 

Platon  reproduit  toutes  ces  idees  des  Pythagori- 
ciens, et  nous  les  trouvons  exposées  en  détail  dans 
Stéphanus  d’Alexandrie.  Elles  rappellent  nos  concep- 
tions actuelles  sur  la  structure  des  corps  : structure 
cristalline,  qui  est  un  fait  positif;  structure  atomique, 
qui  est  une  fiction  représentative. 

L’esprit  humain  a besoin  de  créer  à ses  conceptions 
une  base  immuable  et  sensible  (i),  cette  base  fut  elle 
purement  fictive.  Les  éléments  mobiles  et  transfor- 
mables d’Héraclite,  étaient  déjà  devenus  les  éléments 
fixes  d’Empédocle,  et  ceux-ci  avaient  pris  une  forme 
figurée  et  visible,  aux  yeux  des  Pythagoriciens. 

Voici  comment  l’esprit  grec  fut  conduit  aux  doctri- 
nes des  atomistes,  Leucippe  et  Démocrite  (fin  du  v*=  et 
commencement  du  iv^  siècle  avant  notre  ère).  D’après 
ceux-ci,  l’être  consiste  dans  un  nombre  infini  de  petits 
corpuscules  ou  atomes,  indestructibles  et  insécables, 
qui  se  meuvent  dans  le  tide.  Ils  constituent  la  matière 
en  soi,  la  substance  multiple  qui  remplit  l’espace.  Les 

(I)  Immutabile  enim  quiddam  superare  necesse  est 

Ne  res  ad  nilum  redigantur  funditus  omnes. 

Lucrèce,  I,  790. 
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atomes  se  distinguent  entre  eux  par  leur  forme,  par  leur 
crrandeur,  leur  ordre,  leur  situation.  Les  combinaisons 
des  atorQes  et  leur  séparation  sont  la  cause  de  la  pro- 
duction et  de  la  destruction.  « Les  mêmes  éléments 
constituent  le  ciel,  la  mer,  les  terres,  les  üeuves,  le 
soleil  ; les  mêmes  atomes  constituent  aussi  les  fruits 
de  la  terre,  les  arbres,  les  animaux;  mais  ils  se  meu- 
vent et  se  mélangent  entre  eux  de  diverses  maniè- 
res (i).  » Leurs  arrangements  divers,  leurs  mouve- 
ments, leurs  permutations  constituent  toutes  choses. 
Ce  sont  les  atomes  qui  sont  les  principes  des  éléments  : 
le  feu  est  formé  d’atomes  ronds  et  petits  ; tandis  que 
que  les  autres  éléments  sont  un  mélange  d’atomes  de 
diverses  espèces  et  de  différentes  grandeurs.  La 
théorie  atomique,  adoptée  plus  tard  par  les  Épicuriens, 
est  venue  jusqu’à  nous,  et  elle  est  encore  professée 
aujourd’hui  par  la  plupart  des  chimistes.  Il  semble  donc 
que  ce  soit  par  une  sorte  d’affinité  naturelle  que  les 
alchimistes  aient  rapporté  leurs  origines  à Démocrite. 

Cependant,  en  fait,  c’est  l’expérimentateur  et  le  magi- 
cien, plutôt  que  le  philosophe  théoricien,  qui  est  visé 
par  eux.  En  effet,  dans  les  écrits  des  alchimistes  grecs, 
comme  dans  ceux  du  moyen  âge,  il  n’est  pas  question 
de  la  théorie  atomique,  contrairement  à ce  que  l’on 
aurait  pu  croire.  Le  nom  même  d’atome  n’est  pour 
ainsi  dire  jamais  prononcé  par  eux  (2),  et  en  tout  cas, 

(1)  Lucrèce,  De  natura  rennn  I,  820. 

(2)  Je  ne  le  trouve  qu’en  deux  endroits,  l’un  d’OcYMPioDORE  : manus- 
crit saint  Marc,  fol.  167  v“  ; mais  il  y a doute,  car  dans  le  ms.  2.827, 
fol.  202,  au  lieu  de  xà  aTO[j.a,  on  lit  to  6cjj.a,  qui  fait  peut-être  mieux 
pendant  à to  [/.STaçù  qui  précède;  l’autre  passage  est  de  Stépiianus, 
manuscrit  2.327,  fol.  56  et  Ideler,  t.  Il,  p.  222. 
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jamais  commenté.  On  sait  d’ailleurs  que  les  doctrines 
épicuriennes  et  stoïciennes,  qui  ont  joué  un  si  grand 
rôle  à Rome,  sont  presque  ignorées  à Alexandrie.  C’est 
à l’Ecole  Ionienne,  aux  Pythagoriciens  et  surtout  à 
Platon,  que  les  alchimistes  se  rattachent,  par  une  tradi- 
tion constante  et  par  des  théories  expresses  ; théories  qui 
sont  venues  jusqu’à  la  fin  du  xviii®  siècle. 


§3.  — Les  Platoniciens.  — Le  Timée. 


Les  théories  des  alchimistes  ont  un  caractère 
étrange  ; elles  s’écartent  tellement  de  nos  idées  actuelles, 
qu’elles  ne  peuvent  guère  être  comprises,  à moins  de 
remonter  à leurs  origines  et  aux  conceptions  de  leurs 
contemporains.  Or,  ceux-ci  ne  sont  autres  que  les 
Alexandrins  et  les  néoplatoniciens,  vers  le  temps  de 
Dioclétien  et  de  Théodose,  c’est-à-dire  vers  les  in®  et 
IV®  siècles,  ainsi  que  je  l’ai  établi  plus  haut.  C’est  donc 
aux  idées  que  les  philosophes  se  faisaient  de  la  ma- 
tière à cette  époque,  idées  dérivées  de  celles  de  Platon, 
qu’il  convient  de  nous  reporter. 

Les  opinions  des  alchimistes  grecs  ont  une  affi- 
nité singulièrement  frappante  avec  celles  que  Platon 
exprime  dans  le  Timée  ; il  est  facile  de  le  vérifier, 
en  comparant  les  théories  de  Platon  avec  celles  de 
Zosime,  de  Synésius,  et  surtout  de  Stéphanus  d’Alexan- 
drie. 

D’après  Platon  (i),  il  convient  de  distinguer  d’abord 

(i)  Timée,  traduction  de  H.  Martin,  t.  I. 
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la  matière  première.  « La  chose  qui  reçoit  tous  les 
corps  ne  sort  jamais  de  sa  propre  matière;  elle  est  le 
fonds  commun  de  toutes  les  matières  différentes,  étant 
dépourvue  de  toutes  les  formes  qu’elle  doit  recevoir 
d’ailleurs.  » Il  l’a  comparée  aux  liquides  inodores, 
destinés  à servir  de  véhicule  aux  parfums  divers.  Elle 
n’est  par  elle-même  ni  terre,  ni  air,  ni  feu,  ni  eau,  ni 
corps  né  de  ces  éléments.  Cette  matière  première  reçoit 
ainsi  les  formes  des  quatre  éléments,  avec  lesquels 
Dieu  compose  le  monde  (i).  Ilia  compose  avec  le  feu, 
sans  lequel  rien  de  visible  ne  peut  jamais  exister  ; avec 
la  terre,  sans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  rien  de  solide 
et  de  tangible  ; entre  deux  et  pour  les  lier,  il  a placé 
l’eau  et  l’air.  Ces  éléments  ont  eux-mêmes  une  forme 
géométrique,  qui  ne  leur  permet  de  s’assembler  entre 
eux  que  suivant  certains  rapports.  Platon  reproduit  ici 
les  énoncés  de  Philolaüs,  d’après  lequel  la  terre  est  le 
cube,  l’eau  l’icosaèdre,  l’air  l’octaèdre.  Les  corpuscules 
du  feu  sont  les  plus  petits,  les  plus  aigus,  les  plus  mo- 
biles, les  plus  légers.  Ceux  de  l’air  le  sont  moins  ; ceux 
de  l’eau,  moins  encore. 

Nous  verrons  tout  à l’heure  Stéphanus,  au  vu®  siècle 
de  notre  ère,  revenir  sur  ces  idées  ; on  en  retrouve 
encore  le  reflet  dans  les  imaginations  des  chimistes  du 
xvii®  siècle  sur  les  causes  de  la  combinaison  des  acides 
avec  les  alcalis.  Les  théories  de  l’école  atomiste,  même 
de  nos  jours,  invoquent  des  représentations  géomé- 
triques analogues. 

Les  éléments  de  Platon  semblent  pouvoir  être  chan- 
gés les  uns  dans  les  autres.  En  effet,  dit  encore  Pla- 

(i)  Loco  citato,  p.  gi.  Voir  aussi  Aristote,  De  Cœlo,  1.  111,  ch.  vu. 
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ton  (i),  « nous  croyons  voir  que  Teau  sc  condensant 
devient  pierre  et  terre  ; en  se  fondant  et  se  divisant, 
elle  devient  vent  et  air;  l’air  enflamme  devient  du  feu  ; 
le  feu  condense  et  éteint  reprend  la  forme  d’air  ; l’air 
épaissi  se  change  en  brouillard,  puis  s’écoule  en  eau  ; 
de  l’eau  se  forment  la  terre  et  les  pierres.  » 

Les  quatre  éléments  s’engendrent  d’ailleurs  pério- 
diquement (2).  Ceci  vient  sans  doute  de  ce  qu  il  faut 
voir  là  seulement  les  manifestations  diverses  de  la 
matière  première.  Platon  ne  le  dit  pas  expressément  ; 
mais  Proclus,  dans  son  commentaire  sur  le  Timée, 
explique  que  « les  choses  ne  pouvant  jamais  con- 
server une  nature  propre,  qui  oserait  affirmer  que 
l’une  d’elles  est  telle  plutôt  que  telle  autre?  >> 

C’est  en  conformité  avec  ces  idées  que  Geber,  le 
maître  des  alchimistes  arabes  au  viii®  siècle,  expose 
que  l’on  ne  saurait  opérer  la  transmutation  des  métaux, 
à moins  de  les  réduire  à leur  matière  première. 

Les  éléments  ou  corps  primitifs  de  Platon  sont 
répandus  dans  les  corps  naturels,  sans  qu’aucun  de 
ceux-ci  réponde  exactement  à tel  ou  tel  élément. 
« Nous  donnerons  le  nom  de  feu  à l’apparence  du  feu 
répandue  dans  toutes  sortes  d’objets  ; de  même  le  nom 
l’eau,  etc.  Quand  nous  voyons  quelque  chose  qui  passe 
sans  cesse  d’un  état  à l’autre,  le  feu  par  exemple,  nous 
ne  devons  pas  dire  que  cela  est  du  feu,  mais  qu  une 
telle  apparence  est  celle  du  feu  ; ni  que  cela  est  de  l’eau, 
mais  qu’une  telle  apparence  est  celle  de  l’eau...  Si 
quelqu’un  formait  en  or  toutes  les  figures  imaginables, 

(1)  Timée,  p.  i33,  trad.  de  H.  Martin. 

(2)  Timée,  trad.  de  H.  Martin,  p.  i32. 
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ne  cessait  de  changer  chacune  d’elles  dans  toutes  les 
autres  et,  en  montrant  une  de  ces  formes,  demandait 
ce  que  c’est,  la  réponse  la  plus  sûre  serait  que  c’est  de 
l’or.  Il  en  est  de  même  de  la  chose  qui  reçoit  tous  les 
corps.  Elle  reçoit  tous  les  objets,  sans  changer  sa  pro- 
pre nature  ; elle  est  le  fond  commun  de  toutes  les  ma- 
tières différentes,  sans  avoir  d’autres  formes  ou  mou- 
vements que  ceux  des  objets  qui  sont  en  elle.  » 

Une  conception  pareille,  avec  le  même  vague  et  le 
même  caractère  compréhensif,  présidait  à la  définition 
du  phlogistique  de  Stahl  au  xviii®  siècle.  Ce  phlogis- 
tique  représente  par  excellence  la  matière  du  feu,  en- 
visagée en  elle-même  et  isolément,  et  il  représente 
cette  même  matière  existant  dans  les  corps  combus- 
tibles, tels  que  l’hydrogène,  le  charbon,  le  soufre,  les 
métaux.  Les  idées  platoniciennes  ont  donc  eu  cours, 
sur  ce  point,  jusqu’au  moment  de  la  fondation  de  la 
chimie  moderne. 

Au  xix^  siècle  même,  c’est-à-dire  de  nos  jours,  le 
mot  feu  a présenté  quatre  sens,  savoir  : 

Le  calorique,  c’est-à-dire  l’élément  igné,  le  prétendu 
fluide  impondérable,  réputé  constituer  la  matière  du 
feu,  distincte  de  celle  des  corps  ; 

La  matière  du  corps  en  combustion  : « Ne  touchez 
pas  au  feu;  le  feu  central  » ; 

L’état  actuel,  c’est-à-dire  statique,  du  corps  en  com- 
bustion : « La  maison  parut  toute  en  feu  » ; 

Enfin  l’acte  même  de  l’inflammation,  de  la  com- 
bustion, envisagée  en  soi  et  dans  son  évolution  dyna- 
mique : c(  propagation  du  feu,  mise  de  feu,  etc.,  éteindre 
le  feu.  » Ces  deux  derniers  sens  se  touchent. 
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De  meme,  dans  les  écrits  alchimiques,  le  mot  eau 
présente  quatre  significations  : 

L’élément  supposé,  dont  l’union  avec  les  corps  leur 
communiquerait  l’état  liquide,  c’est-à-dire  l’élément 
liquide,  la  matière  de  la  liquidité  en  général. 

La  matière  particulière  actuellement  liquide  ou  li- 
quéfiable, telle  que  l’eau,  les  métaux  fusibles; 

L’état  actuel  et  statique  de  la  substance  en  fusion  ; 

Enfin  l’acte  dynamique  de  la  liquéfaction  en  général, 
c’est-à-dire  la  fusion  même  s’accomplissant,  envisagée 
dans  son  évolution  dynamique;  idée  congénère  de  la 
précédente. 

Ces  notions  peuvent  paraître  subtiles  ; mais  si  l’on 
ne  s’y  reporte,  on  ne  peut  comprendre  ni  Platon,  ni 
les  anciens  alchimistes. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  doctrines  du  Timée 
sur  la  composition  des  corps.  Il  s’agit  ici,  comme 
Platon  a soin  de  l’expliquer,  de  conceptions  qui  lui 
sont  personnelles  et  qu’il  expose  pour  ainsi  dire  en 
se  jouant.  Cependant  elles  semblent  avoir  des  racines 
plus  anciennes  et  plus  générales.  Le  langage  et  les 
idées  des  alchimistes  s’y  rattachent  d’ailleurs  de  la 
façon  la  plus  directe.  Il  s’agit  des  diverses  manifesta- 
tions des  quatre  éléments. 

Commençons  par  le  feu.  D’après  le  Timée  [\]  : « Il 
s’est  formé  plusieurs  espèces  de  feu,  la  flamme,  ce  qui 
en  sort  et  qui  donne  sans  brûler  de  la  lumièie  aux 
yeux,  et  ce  qui  reste  dans  les  corps  enflammés  après 

que  la  flamme  est  éteinte. 

« De  même  dans  l’air,  il  y a la  partie  la  plus 


(i)  Traduction  citée,  p.  i53. 


THÉORIES  GRECQUES 


•269 

pure  qu’on  nomme  éther , la  plus  trouble  qu’on 
nomme  brouillard  et  nuages,  et  d’autres  espèces  sans 
nom. 

« L’eau  se  divise  d’abord  en  deux  espèces,  celle  qui 
est  liquide  et  celle  qui  est  fusible.  L’espèce  liquide, 
composée  de  parties  d’eau  petites  et  inégales,  peut 
être  facilement  mue  par  elle-même  et  par  d’autres 
corps.  L’espèce  fusible,  composée  de  parties  grandes 
et  pareilles,  est  plus  stable,  pesante,  compacte  ; le  feu 
la  pénètre  et  la  dissout  et  elle  coule;  mais  s’il  se 
retire,  la  masse  se  resserre,  se  rétablit  dans  son 
identité  avec  elle-même  et  elle  se  congèle.  De  tous  ces 
corps  que  nous  avons  nommés  eaux  fusibles,  celui  qui 
se  forme  des  parties  les  plus  petites  et  qui  a le  plus 
de  densité,  ce  genre  dont  il  n’y  a point  plusieurs 
espèces,  dont  la  couleur  est  un  jaune  éclatant,  le 
plus  précieux  des  trésors,  l’or,  s’est  condensé,  en 
se  filtrant  à travers  la  pierre.  L’espèce  d’eau  fusible 
qui  s'est  formée  par  la  réunion  de  parties  presque 
aussi  petites  que  celles  de  l’or,  mais  qui  a plusieurs 
espèces,  qui  surpasse  l’or  en  densité  (i),  qui  renferme 
une  petite  partie  de  terre  très  ténue  et  qui  est  pour  cette 
raison  plus  dure  que  l’or,  mais  qui  est  plus  légère  à 
cause  des  grands  intervalles  qui  se  trouvent  dans  sa 
masse,  c’est  un  genre  d’eau  brillante  et  condensée  que 
l’on  nomme  airain.  Mais  lorsque,  avec  le  temps,  la 
partie  de  terre  qu’il  contient  se  sépare  de  lui,  deve- 
nue fusible  par  elle-même,  elle  prend  le  nom  de 
rouille.  » 

On  reconnaît  ici  les  eaux  de  Zosimc  le  Panopolitain 

(i)  Ou  plutôt  en  cohésion. 
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et  des  premiers  alchimistes,  ainsi  que  la  signification 
cachée  sous  ces  étranges  paroles  que  nous  avons  repro- 
duites plus  haut  (p.  178  et  179). 

Platon  dit  encore,  dans  un  langage  facile  à entendre: 

« L’eau  mêlée  de  feu,  celle  qui,  déliée  et  fluide, 
reçoit,  à cause  de  ce  mouvement,  le  nom  de  liquide... 
cette  eau,  lorsqu’elle  est  séparée  du  feu  et  de  l’air  et 
isolée,  devient  plus  uniforme,  se  trouve  comprimée 
par  la  sortie  de  ces  deux  corps  et  se  condense...  elle 
constitue,  suivant  les  circonstances,  la  grêle,  la  glace, 
la  neige  ou  le  frimas.  Les  nombreuses  espèces  d eau,  • 
mêlées  les  unes  aux  autres  et  distillées  à travers  les 
plantes  que  la  terre  produit,  reçoivent  en  général  le 
nom  de  sucs,  etc.  » 

Il  distingue  alors  quatre  espèces  d’eau  principales 
et  qui  contiennent  du  feu  : le  suc  qui  réchauffe  1 âme 
et  le  corps,  c’est-à-dire  le  vin;  l’espèce  alimentaire  et 
agréable,  c’est-à-dire  le  miel  (espèce  sucrée)  : enfin 
le  genre  de  suc  qui  dissout  les  chairs  et  qui,  par  la 
chaleur,  devient  écumeux.  Cette  derniere  espèce,  tra- 
duite à tort  par  Cousin  et  par  Henri  Martin  par  le 
mot  opium,  est  obscure;  mais  les  trois  autres  ne  le 

sont  pas. 

Quant  aux  espèces  de  terre,  Platon  les  distingue  de 
même,  suivant  la  proportion  d’eau  qu’elles  renferment 
et  selon  l’égalité  et  Tuniformité  de  leurs  parties,  en 
pierre,  basalte,  tuile,  sel  enfin.  Je  reproduis  seulement 
ce  qui  concerne  le  dernier  genre.  « Lorsque  cette 
terre  est  privée  d’une  grande  partie  de  l’eau  qui  s’y 
trouvait  mêlée,  mais  qu’elle  est  composée  des  parties 
ténues  et  qu’elle  est  salée,  il  se  forme  aussi  un  corps 
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à demi-solide  et  susceptible  de  se  dissoudre  de  nou- 
veau dans  l’eau  : ainsi  se  produit,  d’une  part,  le  na- 
tron  (i),  qui  sert  à laver  les  taches  d’huile  et  de  terre; 
de  l’autre,  ce  corps  qu’il  est  si  utile  de  mêler  avec  les 
substances  réunies  pour  flatter  le  palais,  le  sel,  ce 
corps  aimé  des  dieux. 

(f ...  Quand  la  terre  n’est  pas  condensée  avec  force, 
il  n"y  a que  l’eau  qui  puisse  la  dissoudre;  mais,  quand 
elle  est  compacte,  il  n’y  a que  le  feu,  car  il  est  le  seul 
corps  qui  puisse  y pénétrer. 

« Les  corps  qui  contiennent  moins  d’eau  que  la 
terre  sont  toutes  les  espèces  de  verre,  et  toutes  les 
espèces  de  pierre  qu’on  nomme  fusibles  ; d’autres,  au 
contraire,  contiennent  plus  d’eau  dans  leur  compo- 
sition : ce  sont  les  corps  semblables  à la  cire  et  aro- 
matiques. » 

J’ai  cru  utile  de  donner  in  extenso  ces  passages  du 
Timée  de  Platon,  parce  qu’ils  me  paraissent  renfer- 
mer les  véritables  origines  des  théories  alchimiques. 


§ 3.  Les  Alchimistes  grecs. 


Il  est  facile,  en  effet,  d’apercevoir  la  parenté  des 
idées  du  Timée  avec  celles  qui  sont  présentées  dans 
nos  citations  des  premiers  alchimistes,  contempo- 
rains et  élèves  des  néo-platoniciens.  Cette  filiation  est 
accusée  d’une  façon  expresse  par  les  écrits  de  Syné- 

(1)  Carbonate  de  soude  : traduit  à tort  par  nitre  par  les  auteurs 
étrangers  à la  chimie. 
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sius  et  de  Stcphanus  d’Alexandrie.  Nous  lisons,  par 
exemple,  dans  le  commentaire  de  Synésius  sur  Dé- 
mocrite. 

« Les  corps  sont  composés  de  quatre  choses,  ainsi 
que  les  choses  qui  y sont  attachées;  et  quelles  sont 
ces  choses  ? Leurs  matières  premières  sont  leurs 
âmes.  De  même  que  l’artisan  façonne  le  bois  pour  en 
faire  un  siège,  ou  un  char  ou  autre  chose,  et  ne  fait 
que  modifier  la  matière,  sans  lui  donner  autre  chose 
que  la  forme  ; de  même  l’airain  est  façonné  en  statue, 
en  vase  arrondi.  Ainsi  opère  notre  art  ; de  même  le 
mercure,  travaillé  par  nous,  prend  toute  espèce  de 
formes  ; fixé  sur  un  corps  formé  des  quatre  élé- 
ments, il  demeure  ferme  : il  possède  une  affinité  puis- 
sante (i).  » 

La  faculté  d’amalgamation,  d’action  universelle 
du  mercure  préoccupe  sans  cesse  notre  auteur.  Un 
peu  avant  il  dit  (2)  : 

((  Le  mercure  prend  toutes  les  formes,  de  même 
que  la  cire  attire  toute  couleur;  ainsi  le  mercure  blan- 
chit tout,  attire  l’ànie  de  toutes  choses il  change 

toutes  les  couleurs  et  subsiste  lui-même,  tandis  qu’elles 
ne  subsistent  pas;  et  même  s’il  ne  subsiste  pas  en 
apparence,  il  demeure  contenu  dans  les  corps.  » 

On  voit  ici  reparaître  la  notion  de  la  qualité  fonda- 
mentale, prise  pour  un  élément,  une  substance  pro- 


(1)  OuTWî  oOv  xal  uSpotpYUfo;  cptXoTexvoufxévYi  ôfp’^i[xwv,  7iàv  eiSo; 

àvaSs/exai  xai  TreoYiOeica,  w;  etp7)xat,  ev  xw  xexpaaxotyjp  awtxax^  kj^u-oc 
xal  àSitoxxoç  [J.£V£t.  'Atà  xouxo  xaî  EtuStixioç  TroXXîiv  £-/.£iv 

tkzytv.  (Ms.  2.327,  fol.  34.) 

(2)  Ms.  2.327,  fol.  34. 
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prement  dite;  et  celle  de  la  matière  première,  cons- 
tituant, à proprement  parler,  l’âme  des  corps.  La 
comparaison  même  de  celle-ci,  faite  par  Platon,  avec 
l’or  qui  sert  aux  travaux  de  l’artisan,  se  retrouve  ap- 
pliquée au  bois.  Seulement  la  notion  métaphysique 
de  la  matière  première  universelle  de  Platon  est 
transformée  et  concrétée  en  quelque  sorte,  par  un 
artifice  de  métaphysique  matérialiste  que  nous  retrou- 
vons dans  la  philosophie  chimique  de  tous  les  temps  : 
elle  est  identifiée  avec  le  mercure  des  philosophes. 
C est  là  une  notion  toute  nouvelle  et  très  originale, 
notion  plus  ancienne  d’ailleurs  que  Synésius,  s’il  est 
vrai  que  Dioscoride  ait  déclaré  déjà,  vers  le  temps  de 

I ere  chrétienne,  que  w certains  regardent  le  mercure 
comme  contenu  dans  tous  les  métaux  ». 

L’origine  de  cette  opinion  est  facile  à aper- 
cevoir, en  rappelant  que  Platon  désigne  sous  le 
nom  d'eaux  tous  les  corps  liquides  et  tous  les  corps 
fusibles,  l’or  et  le  cuivre  notamment.  Les  métaux 
fondus  offrent  en  effet  un  aspect  et  des  propriétés  re- 
marquables, semblables  a celles  du  mercure  ordinaire. 

II  n est  pas  surprenant  que  ces  caractères  communs 
aient  été  attribués  à une  substance  spéciale,  en  qui 
résidait  par  excellence,  disait-on,  la  liquidité  métal- 
lique : c’était  l’un  des  attributs  momentanés  du  mer- 
cure des  philosophes.  Le  mercure,  joint  au  soufre  et 
a l’arsenic  des  philosophes,  symboles  d’autres  qualités 
fondamentales,  constituent  à proprement  parler  les 
éléments  chimiques,  comme  Geberle  déclare  formelle- 
ment au  viii<=  siècle  (p.  207). 

Stéphanus  d’Alexandrie  (vers  G3o)  se  rapproche 

18 
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encore  davantage  que  Synésius  des  idées  et  du  lan- 
gage du  Tirnée  et  des  Pythagoriciens.  C’est  un  auteur 
enthousiaste  et  mystique,  comme  les  alchimistes 
gnostiques  Zosime  et  Synésius.  Il  croit  fermement  au 
pouvoir  illimité  de  la  science.  « La  science  peut  tout, 
dit-il-,  elle  voit  clairement  les  choses  que  l’on  ne  peut 
apercevoir  et  elle  peut  accomplir  les  choses  impos- 
sibles (i).  » C’est  aussi  un  néoplatonicien  chrétien,  qui 
débute  par  invoquer  la  sainte  Trinité. 

« La  multitude  des  nombres  (2),  dit  encore  Stéphanus 
d'après  les  Pythagoriciens,  est  composée 
unité,  indivisible  et  naturelle,  qui  la  produit  à l’infini, 
la  domine  et  l’embrasse,  parce  que  cette  multitude  de- 
coulede  l’unité.  Elle  est  immuable, immobile  ; les  nom- 
bres résultent  de  son  développement  circulaire  et 
sphérique.  » De  même  Zosime  écrivait  déjà  : « Tout 
vient  de  l’unité;  tout  s’y  classe  ; elle  engendre  tout.  » 
Stéphanus  expose  plus  loin  (3)  : « Que  ^ 

fait  l’univers  avec  quatre  éléments. . . Ces  quatre  élé- 
ments (l’air,  le  feu,  la  terre  et  l’eau^  étant  contraires 
entre  eux,  ne  peuvent  se  réunir,  si  ce  n’est  par  in- 
terposition d’un  corps  qui  possède  les  qualités  des 
deux  extrêmes  : ainsi  le  feu  du  vif-argent  se  )o.nt  a 
l’eau  par  l’intermède  de  la  terre,  c est-à-dire  e a 
scorie...  L’eau  est  jointe  avec  le  feu  du  vif-argent  par 
l'air  du  cuivre  etc.  Le  feu,  étant  chaud  et  sec,  engendre 
la  chaleur  de  l’air  et  la  sécheresse  de  la  terre.  L eau 

souvent  beaucoup  de  celui  du  manuscrit  e.aev 
(3)  V®  Praxis,  — Ideler^  t.  II>  p-  -20. 
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humide  et  froide  engendre  l’humidité  de  l’air  et  le 
froid  de  la  terre  ; la  terre  froide  et  sèche  engendre  le 
froid  de  l’eau  et  la  sécheresse  du  feu,  etc.  Récipro- 
c^uement,  1 air  chaud  et  humide  engendre  la  chaleur 
du  feu  et  l’humidité  de  l’eau,  etc.  » Des  théories  mé- 
dicales connexes,  sur  le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et 
1 humide,  le  sang  et  la  bile,  sont  ici  entremêlées  et 
manifestent  la  profession  de  Stéphanus  (r). 

Les  paroles  précédentes  rappellent  encore  celles  de 
Platon  (2)  : « C’est  donc  de  feu  et  de  terre  que  Dieu  dut 
former  l’univers;  mais  il  est  impossible  de  bien  unir 
deux  corps  sans  un  troisième,  car  il  faut  qu’entre  eux 
se  trouve  un  lien  qui  les  rapproche  tous  deux.  )>  Nous 
retrouvons  encore  l’application,  matérialisée  suivant 
un  sens  chimique,  d’une  notion  de  la  métaphysique 
platonicienne  ; notion  qui  a reparu  au  siècle  der- 
nier sous  le  nom  du  médiateur  plastique,  interposé 
entre  l’àme  et  le  corps. 

Stéphanus^précise  davantage,  toujours  dans  un  lan- 
gage pythagoricien;  il  montre  les  relations  numéri- 
ques qui  établissent  une  parenté  mystique  entre 
l’alchimie  et  l’astronomie,  autre  ordre  de  conceptions 
non  moins  intéressantes  dans  l’histoire  de  la  science. 
Apres  avoir  établi  que  chacun  des  quatre  éléments 
ayant  deux  qualités,  résulte  de  l’association  de  trois 
éléments,  dont  deux  associés  à lui-même  et  qu’il 
conserve;  il  ajoute  : « Gela  fait  douze  combinaisons, 
résultant  de  quatre  éléments  pris  trois  à trois  : 

(1)  Voir  aussi  ses  Théories  sur  la  Nutrition,  ms.  2.3’>7  fol  Ci 

IdeLER,  t.  Il,  p.  22Q.  “■ 

(2)  Platon,  Timée,  1,  p.  9,,  trad.  de  H.  Martin. 


LES  ORIGINES  DE  l’aLCHIMIE 


276 

c’est  pourquoi  notre  art  est  représenté  par  le  dodé- 
caèdre, qui  répond  aux  douze  signes  du  zodiaque  (1).  » 
Les  quatre  saisons  répondent  aux  quatre  éléments, 
aux  quatre  régions  du  corps  humain,  etc.  De  même 
les  sept  transformations,  les  sept  couleurs,  les 
planètes  (2).  Les  relations  établies  par  le  Démiurge, 
autre  conception  platonicienne,  entre  les  métaux  et 
les  planètes  sont  développées  plus  loin  (3). 

Mais  achevons  d’exposer  ce  qui  est  relatif  à la  trans- 
formation de  la  matière,  d’après  Stéphanus.  « Il  faut 
dépouiller  la  matière  (de  ses  qualités),  en  tirer  l’âme,  la 
séparer  du  corps,  pour  arriver  à la  perfection  (4)... 
Le  cuivre,  est  comme  l’homme  : il  a une  âme  et  un 
corps...  Quelle  est  son  âme  et  quel  est  son  corps? 
L’âme  est  la  partie  la  plus  subtile...,  c’est-à-dire  l’es- 
prit tinctorial.  Le  corps  est  la  chose  pesante,  matérielle, 
terrestre  et  douée  d’une  ombre...  Après  une  suite  de 
traitements  convenables,  le  cuivre  devient  sans  ombre 
et  meilleur  que  l’or...  Il  faut  expulser  l’ombre  de  la 
matière  pour  obtenir  la  nature  pure  et  immaculée... 
Il  faut  donc  dépouiller  la  matière,  et  comment  la  dé- 
pouiller ? Si  ce  n’est  par  le  remède  igné  (mercure).  Et 
qu’est-ce  que  dépouiller  ? si  ce  n’est  appauvrir,  cor- 
rompre, dissoudre,  mettre  à mort  et  enlever  à celui- 
ci  toute  sa  nature  propre  et  sa  grande  mobilité;  afin 
que  l’esprit,  subsistant  et  manifestant  le  principe  tinc- 

(1)  Ms.  2.327,  fol.  55.  — Ideler,  t.  II,  p.  221. 

(2)  Ms.  2,327,  fol.  55.  — Ideler,  t.  II,  p.  221. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  73,  9«  Praxis.  — Ce  morceau  est  plus  abrégé 
dans  Ideler,  p.  247. 

(4)  Ms.  2.327,  4^1  5o  et  69.  — Voir  aussi  Ideler,  t.  II,  p.  210, 

2i5  et  p.  241 . 
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torial,  soit  rendu  susceptible  de  se  combiner  pour 
accomplir  l’opération  cherchée  (c’est-à-dire  la  tein- 
ture des  métaux  ou  transmutation)...  La  nature  de  la 
nit^tière  est  à la  fois  simple  et  composée...  Elle 
reçoit  mille  noms,  et  son  essence  est  une  (i),  etc. 
.^es.  éléments  deviennent  et  se  transmutent  (2),  parce 
que  les  qualités  sont  contraires  et  non  les  substances.  » 
Ailleurs  : « Il  faut  d’abord  diviser  la  matière,  la 
noircir,  puis  la  blanchir  ; alors  la  coloration  jaune 
sera  stable.  » Et  encore  : a -Entends  par  le  feu  (3)  le 
mercure  et  le  remède  igné  : ce  mercure  brûle,  cor- 
rompt et  épuise  les  corps , etc.  » Nous  retrouvons  la 
phrase  de  Marie  la  Juive  (p.  172)  et  le  mot  de  Pline  : 
« Le  mercure,  poison  de  toutes  choses.  » 

Ces  explications  demi-métaphysiques  sont  entre- 
mêlées dans  l’auteur  par  le  récit  d’opérations  réelles, 
dont  la  signification  s’aperçoit  parfois  très  clairement. 
Ainsi , Stéphanus  raconte  en  langage  mystique  le 

combat  du  cuivre  et  du  mercure  (4) Le  cuivre  est 

blanchi  et  corrompu  par  le  mercure.  Celui-ci  est  fixé 

par  son  union  avec  le  cuivre,  etc Le  cuivre  ne  teint 

pas,  mais  il  reçoit  la  teinture,  et  après  qufil  l’a  reçue, 
il  teint  (les  autres  corps)  (5).  Ce  qui  paraît  se  rapporter 
à la  fois  et  à la  formation  des  alliages  métalliques  de 
diverses  nuances  et  à la  coloration  des  verres  et  émaux 

(1)  Ms.  2.327,  fol-  43-  — Ideler,  t.  II,  p,  214. 

(2)  Ms.  2.327,  fol-  70,  71.  — Ideler,  t.  II,  p.  245. 

(3)  Ms.  2.327,  fol.  67.  — Ideler,  t.  II,  p.  238. 

(4)  Ms.  2.327,  fol.  i5.  — Ideler,  t.  II,  p.  217.  Ce  dernier  texte  sub- 
stitue à tort  l’argent  (lune)  au  mercure  dans  la  fixation  par  le  cuivre, 
contrairement  à ce  qu’on  lit  dans  le  manuscrit  de  saint  Mara, 
fol.  ig  v°. 

(5)  Ideler,  t.  II,  p.  23g. 
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par  les  sels  de  cuivre,  résultant  de  la  dissolution 
préalable  du  métal. 

^ L’auteur  (i)  s’en  réfère  aussi  aux  préparations  des 
et  ajoute  : « Un  seul  genre  de  pierre  peut  être 
fabriqué  avec  beaucoup  de  pierres  de  diverses  espèces  ; 
c est  ainsi  qu  on  fabrique  les  statues,  les  animaux, 
les  verres , les  couleurs  (émaux  ou  verres  colorés).  « 
Nous  touchons  ici  du  doigt  les  faits  positifs  et  les  pra- 
tiques industrielles  qui  ont  servi  de  base  aux  théories 
des  alchimistes.  Nous  voyons  comment  ils  en  ont  déduit 
la  notion  de  la  matière  première,  une  et  polymorphe, 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  Platon,  dans  Énée  de 
Gaza,  dans  Zosime,  dans  Pélage,  dans  Stéphanus.  Ils 
précisent  leur  idee,  tantôt  par  des  comparaisons  tirées 
de  1 art  des  artisans,  qui  donnent  une  apparence  diverse 
à une  matière  unique  ; tantôt,  par  des  assimilations 
plus  profondes,  empruntées  aux  industries  chimiques 
de  la  teinture  et  de  la  fabrication  du  verre  et  des 
émaux.  Nous  sommes  donc  ramenés  par  ces  théories 
philosophiques  sur  le  terrain  même  où  nous  avait 
conduit  l’étude  pratique  des  métaux  égyptiens,  de 
leurs  alliages  et  des  pierres  brillantes,  naturelles  et 
artificielles,  rangées  à côté  des  métaux  dans  une  même 
famille  de  substances. 

(i)  3e  Praxis,  Ms.  2.327.  fol-  47-  — Ideler,  t.  II,  p,  212. 


CHAPITRE  II 


THÉORIES  DES  ALCHIMISTES  ET  THÉORIES  MODERNES 


§ 1.  — Le  Mercure  des  philosophes. 

ÎALCHiMiE  était  une  philosophie,  c’est-à- 
dire  une  explication  rationaliste  des  méta- 
morphoses de  la  matière.  Nulle  part,  dans 
les  procédés  des  premiers  théoriciens  grecs 
qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  le  miracle  n’apparaît; 
bien  que  les  formules  magiques  semblent  avoir  été 
mêlées  aux  pratiques,  lors  des  débuts  de  la  science, 
au  temps  de  Zosime  par  exemple.  Mais  elles  semblent 
avoir  disparu,  en  même  temps  que  la  théorie  propre- 
ment dite  s’est  développée.  Michel  Psellus  déclare 
formellement  que  les  destructions  et  transforma- 
tions de  matière  se  font  par  des  causes  naturelles, 
et  non  en  vertu  d’une  incantation  et  d’une  formule 
secrète. 

A travers  les  explications  mystiques  et  les  symboles 
dont  s’enveloppent  les  alchimistes,  nous  pouvons 
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entrevoir  les  théories  essentielles  de  leur  philo- 
sophie; lesquelles  se  réduisent  en  somme  à un 
petit  nombre  d’idées  claires,  plausibles,  et  dont  cer- 
taines offrent  une  analogie  étrange  avec  les  conceptions 
de  notre  temps. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  d’après  les  adeptes 
grecs,  sont  formés  par  une  même  matière  fondamen- 
tale. Pour  obtenir  un  corps  déterminé,  l’or  par 
exemple,  le  plus  parfait  des  métaux,  le  plus  précieux 
des  biens,  il  faut  prendre  des  corps  analogues,  qui  en 
diffèrent  seulement  par  quelque  qualité,  et  éliminer 
ce  qui  les  particularise;  de  façon  à les  réduire  à leur 
matière  première,  qui  est  le  mercure  des  philosophes. 
Celui-ci  peut  être  tiré  du  mercure  ordinaire,  en  lui 
enlevant  d’abord  la  liquidité,  c’est-à-dire  une  eau,  un 
élément  fluide  et  mobile,  qui  l’empêche  d’atteindre  la 
perfection.  Il  faut  aussi  le  fixer,  lui  ôter  sa  volatilité, 
c’est-à-dire  un  air,  un  élément  aérien  qu’il  renferme  ; 
enfin  d’aucuns  professent,  comme  le  fera  plus  tard 
Geber,  qu’il  faut  séparer  encore  du  mercure  une  terre, 
un  élément  terrestre,  une  scorie  grossière,  qui  s’op- 
pose à sa  parfaite  atténuation.  On  opérait  de  même 
avec  le  plomb,  avec  l’étain  ; bref,  on  cherchait  à dé- 
pouiller chaque  métal  de  ses  propriétés  individuelles. 
Il  fallait  ôter  au  plomb  sa  fusibilité,  à l’étain  son 
cri  particulier,  sur  lequel  Geber  insiste  beaucoup  ; le 
mercure  enlève  en  effet  à l’étain  son  cri,  dit  aussi  Sté- 
phanus. 

La  matière  première  de  tous  les  métaux  étant  ainsi 
préparée,  je  veux  dire  le  mercuredes  philosophes,  il  ne 
restait  plus  qu"à  la  teindre  par  le  soufre  et  l’arsenic  ; 
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mots  SOUS  lesquels  on  confondait  à la  fois  les  sulfures 
métalliques,  divers  corps  inflammables  congénères, 
et  les  matières  quintessenciées  que  les  philosophes 
prétendaient  en  tirer.  C’est  dans  ce  sens  que  les  mé- 
taux ont  été  regardés  au  temps  des  Arabes,  comme 
composés  de  soufre  et  de  mercure.  Les  teintures  d’or 
et  d’argent  étaient  réputées  avoir  au  fond  une  même 
composition.  Elles  constituaient  la  pierre  philoso- 
phale, ou  poudre  de  projection  (xerion). 

Telle  est,  je  crois,  la  théorie  que  Ion  peut  entrevoir 
à traversées  symboles  et  ces  obscurités;  théorie  en 
partie  tirée  d’expériences  pratiques,  en  partie  déduite 
de  notions  philosophiques. 

En  effet,  la  matière  et  ses  qualités  sont  conçues 
comme  distinctes,  et  celles-ci  sont  envisagées  comme 
des  êtres  particuliers,  que  l’on  peut  ajouter  ou  faire 
disparaître.  Dans  les  exposés  des  adeptes,  il  règne  une 
triple  confusion  entre  la  matière  substantielle,  telle 
que  nous  la  concevons  aujourd’hui;  ses  états,  solidité, 
liquidité,  volatilité,  envisagées  comme  des  substances 
spéciales,  surajoutées,  et  qui  seraient  même,  d’après 
les  Ioniens,  les  vrais  éléments  des  choses;  enfin,  les 
phénomènes  ou  actes  manifestés  par  la  matière,  sous 
leur  double  forme  statique  et  dynamique,  tels  que  la 
liquéfaction,  la  volatilisation,  la  combustion,  actes 
assimilés  eux-mêmes  aux  éléments. 

Il  y a donc  au  fond  de  tout  ceci  certaines  idées 
métaphysiques,  auxquelles  la  chimie  n’a  jamais  été 
étrangère.  Au  siècle  dernier,  un  pas  capital  a été 
fait  dans  notre  conception  de  la  matière,  par  suite  de 
la  séparation  apportée  entre  la  notion  substantielle 
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de  l’existence  des  corps  pondérables  et  la  notion  phé- 
noménale de  leurs  qualités,  envisagées  Jusque-là  par 
les  alchimistes  comme  des  substances  réelles.  Mais 
pour  comprendre  le  passé  il  convient  de  nous  reporter  à 
des  opinions  antérieures  et  qui  paraissaient  claires  aux 
esprits  cultivés,  il  y a un  siècle  à peine.  Les  doctrines 
des  alchimistes  et  des  platoniciens  à cet  égard  different 
tellement  des  nôtres,  qu’il  faut  un  certain  effort  d’es- 
prit pour  nous  replacer  dans  le  milieu  intellectuel 
qu’elles  étaient  destinées  à reproduire.  Cependant,  il 
est  incontestable  qu’elles  constituent  un  ensemble 
logique,  et  qui  a longtemps  présidé  aux  théories 
scientifiques.  Ces  doctrines,  que  nous  apercevons  déjà 
dans  le  pseudo-Démocrite,  dans  Zosime,  et  plus  net- 
tement encore  dans  leurs  commentateurs,  Synésius, 
Olympiodore  et  Stéphanus,  se  retrouvent  exposées 
dans  les  mêmes  termes  par  Geber,  le  maître  des 
Arabes  (voir  p.  208),  et  après  lui,  par  tous  les  philo- 
sophes hermétiques. 

Non  seulement  les  matériaux  employés  par  ceux-ci 
dans  la  transmutation  : le  soufre,  l’argent,  la  tutie, 
la  magnésie,  la  marcassite,  etc.,  rappellent  tout  à fait 
ceux  du  pseudo-Démocrite  et  de  ses  successeurs 
grecs;  mais  Geber  dit  formellement  que  l’on  ne  sau- 
rait réussir  dans  la  transmutation,  si  l’on  ne  ramène 
les  métaux  à leur  matière  première. 

L’esprit  humain  s’est  attaché  avec  obstination  à ces 
théories,  qui  ont  servi  de  support  à bien  des  expérien- 
ces réelles.  Ce  fut  aussi  la  doctrine  de  tout  le  moyen 
âge.  Dans  les  écrits  attribués  à Basile  Valentin,  écrits 
qui  remontent  au  xv®  siècle,  l’auteur  affirme  de  même 
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que  l’esprit  de  mercure  est  l’origine  de  tous  les  mé- 
taux, et  nous  retrouvons  cette  doctrine  dans  la  Biblio- 
thèque des  philosophes  chimiques  de  Salmon,  à la  fin 
du  xvTi‘=  siècle.  De  là  cet  espoir  décevant  de  la  trans- 
mutation, espoir  entretenu  par  le  vague  des  anciqnnes 
connaissances  ; il  reposait  sur  l’apparence  incontes- 
table d’un  cycle  indéfini  de  transformations,  se  repro- 
duisant sans  commencement  ni  terme,  dans  les  opé- 
rations chimiques. 

Ceci  demande  à être  développé,  si  l’on  veut  com- 
prendre l’origine  et  la  portée  des  idées  des  anciens 
chimistes. 


§ 2.  — Origine  et  portée  des  idées  alchimiques 


Je  prends  un  minerai  de  fer,  soit  l’un  de  ses  oxydes 
si  répandus  dans  la  nature;  je  le  chauffe  avec  du 
charbon  et  du  calcaire  et  j’obtiens  le  fer  métallique. 
Mais  celui-ci  à son  tour,  par  l’action  brusque  du  feu 
au  contact  de  l’air,  ou  par  l’action  lente  des  agents 
atmosphériques,  repasse  à l’état  d’un  oxyde,  identique 
ou  analogue  avec  le  générateur  primitif.  Où  est  ici 
l’élément  primordial,  à en  juger  par  les  apparences  ? 
Est -ce  le  fer,  qui  disparaît  si  aisément?  Est -ce 
l’oxyde,  qui  existait  au  début  et  se  retrouve  à la  fin  ? 
L’idée  du  corps  élémentaire  semblerait  <2  prio7'i  conve- 
nir plutôt  au  dernier  produit,  en  tânt  que  corrélative 
de  la  stabilité,  de  la  résistance  aux  agents  de  toute 
nature.  Voilà  comment  l’or  a paru  tout  d’abord  le 
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terme  accompli  des  métamorphoses,  le  corps  parfait 
par  excellence  : non  seulement  à cause  de  son  éclat, 
mais  surtout  parce  qu’il  résiste  mieux  que  tout  autre 
métal  aux  agents  chimiques. 

Les  corps  simples,  qui  sont  aujourd’hui  l’origine 
certaine  et  la  base  des  opérations  chimiques,  ne  se 
distinguent  cependant  pas  à première  vue  des  corps 
composés.  Entre  un  métal  et  un  alliage,  entre  un  élé- 
ment combustible,  tel  que  le  soufre  ou  l’arsénic,  et  les 
résines  et  autres  corps  inflammables  combustibles 
composés,  apparences  ne  sauraient  établir  une  dis- 
tinction fondamentale.  Les  corps  simples  dans  la 
nature  ne  portent  pas  une  étiquette,  s’il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi,  et  les  mutations  chimiques  ne 
cessent  pas  de  s’accomplir,  à partir  du  moment  où 
elles  ont  mis  ces  corps  en  évidence.  Soumis  à l’action 
du  feu  ou  des  réactifs  qui  les  ont  fait  apparaître,  ils 
disparaissent  à leur  tour  ; en  donnant  naissance  à de 
nouvelles  substances, pareilles  à celles  qui  les  ont  pré- 
cédées. 

Nous  retrouvons  ainsi  dans  les  phénomènes  chi- 
miques cette  rotation  indéfinie  dans  les  transforma- 
tions, loi  fondamentale  de  la  plupart  des  évolutions 
naturelles  ; tant  dans  l’ordre  de  la  nature  minérale  que 
dans  l’ordre  de  la  nature  vivante,  tant  dans  la  physio- 
logie que  dans  l’histoire.  Nous  comprenons  pourquoi, 
aux  yeux  des  alchimistes,  l’œuvre  mystérieuse  n avait 
ni  commencement  ni  fin,  et  pourquoi  ils  la  symboli- 
saient par  le  serpent  annulaire,  qui  se  mord  la  queue  : 
emblème  de  la  nature  toujours  une,  sous  le  fond  mo- 
bile des  apparences. 
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Cependant  cette  image  de  la  chimie  a cessé  d’être 
vraie  pour  nous.  Par  une  rare  exception  dans  les 
sciences  naturelles,  notre  analyse  est  parvenue  en  chi- 
mie à mettre  à nu  l’origine  précise,  indiscutable  des 
métamophoses  : origine  à partir  de  laquelle  la  synthèse 
sait  aujourd’hui  reproduire  à volonté  les  phénomènes 
et  les  êtres,  dont  elle  a saisi  la  loi  génératrice  (i). 

Un  progrès  immense  et  inattendu  a donc  été  ac- 
compli en  chimie  : car  il  est  peu  de  sciences  qui  puis- 
sent ainsi  ressaisir  leurs  origines.  Mais  ce  progrès 
n’a  pas  été  réalisé  sans  un  long  effort  des  générations 
humaines. 

C’est  par  des  raisonnements  subtils,  fondés  sur 
la  comparaison  d’un  nombre  immense  de  phéno- 
mènes, que  l’on  est  parvenu  à établir  une  semblable 
ligne  de  démarcation,  aujourd’hui  si  tranchée  pour 
nous,  entre  les  corps  simples  et  les  corps  composés. 
Mais  ni  les  alchimistes,  ni  même  Stahl  ne  faisaient 
une  telle  différence.  Il  n’y  avait  donc  rien  de  chimé- 
rique, a priori  du  moins,  dans  leurs  espérances. 

Le  rêve  des  alchimistes  a duré  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  je  ne  sais  s’il  ne  persiste  pas  encore 
dans  certains  esprits.  Certes  il  n’a  jamais  eu  pour 
fondement  aucune  expérience  positive.  Les  opérations 
réelles  que  faisaient  les  alchimistes,  nous  les  con- 
naissons toutes  et  nous  les  répétons  chaque  jour  dans 
nos  laboratoires  ; car  ils  sont  à cet  égard  nos  ancêtres 
et  nos  précurseurs  pratiques.  Nous  opérons  les 
mêmes  fusions,  les  mêmes  dissolutions,  les  mêmes 
associations  de  minerais,  et  nous  exécutons  en  outre 

(i)  Voir  ma  Chimie  organique  fondée  sur  la  i (1860). 
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une  multitude  d’autres  manipulations  et  de  métamor- 
phoses qu’ils  ignoraient.  Mais  aussi  nous  savons  de 
toute  certitude  que  la  transmutation  des  métaux  ne 
s’accomplit  dans  le  cours  d’aucune  de  ces  opérations. 

Jamais  un  opérateur  moderne  n’a  vu  l’étain,  le 
cuivre,  le  plomb  se  changer  sous  ses  yeux  en  argent  ou 
en  or  par  l’action  du  feu,  exercée  par  les  mélanges 
les  plus  divers;  comme  Zosime  et  Geber  s’imaginaient 
le  réaliser.  La  transmutation  n’a  pas  lieu,  même  sous 
l’influence  des  forces  dont  nous  disposons  aujour- 
d’hui, forces  autrement  puissantes  et  subtiles  que  les 
agents  connus  des  anciens. 

Les  découvertes  modernes  relatives  aux  matières 
explosives  (i)  et  à l’électricité  mettent  à notre  disposi- 
tion des  agents  à la  fois  plus  énergiques  et  plus  pro- 
fonds, qui  vont  bien  au  delà  de  tout  ce  que  les  alchi- 
mistes avaient  connu.  Ces  agents  atteignent  des  tempé- 
ratures ignorées  avant  nous;  ils  communiquent  à la 
matière  en  mouvement  une  activité  et  une  force  vive 
incomparablement  plus  grande  que  les  opérations  des 
anciens.  Ils  donnent  à ces  mouvements  une  direction, 
une  polarisation,  qui  permettent  d’accroître  à coup 
sûr  et  dans  un  sens  déterminé  à l’avance  l’intensité 
des  forces  présidant  aux  métamorphoses. 

Par  là  même,  nous  avons  obtenu  à la  fois  cette 
puissance  sur  la  nature  et  cette  richesse  industrielle 
que  les  alchimistes  avaient  si  longtemps  revees,  sans 
jamais  pouvoiry  atteindre.  La  Chimie  et  la  Mécanique 
ont  transformé  le  monde  moderne.  Nous  métamor- 

(i)  Voir  mon  traité  : Sur  la  force  des  matières  explosives,  t.  II, 
p.  35o  (i883). 
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phosons  la  matière  tous  les  jours  et  de  toutes  maniè- 
res. Mais  nous  avons  précisé  en  même  temps  les 
limites  auxquelles  s’arrêtent  ces  métamorphoses  : 
elles  n’ont  jamais  dépassé  jusqu’à  présent  nos  corps 
simples  ou  éléments  chimiques. 

Cette  limite  n’est  pas  imposée  par  quelque  théorie 
philosophique;  c’est  une  barrière  de  fait,  que  notre 
puissance  expérimentale  n’a  pas  réussi  à renverser. 


§ 3.  — Les  corps  simples  actuels. 

% 

Lavoisier  a montré,  il  y a cent  ans,  que  l’origine  de 
tous  les  phénomènes  chimiques  connus  peut  être 
assignée  avec  netteté  et  qu’elle  ne  dépasse  pas  ce 
qu’il  appelait,  et  ce  que  nous  appelons  avec  lui,  les 
corps  simples  et  indécomposables,  les  métaux  en 
particulier,  dont  la  nature  et  le  poids  se  maintiennent 
invariables. 

C’est  cette  invariabilité  de  poids  des  éléments  ac- 
tuels qui  est  le  nœud  du  problème.  Le  jour  où  elle  a 
été  partout  constatée  et  démontrée  avec  précision,  le 
rêve  antique  de  la  transmutation  s’est  évanoui. 

Dans  le  cycle  des  transformations,  si  la  genèse  réci- 
proque de  nos  éléments  n’est  pas  réputée  impossible 
à priori^  du  moins  il  est  établi  aujourd’hui  que  ce 
serait  là  une  opération  d’un  tout  autre  ordre  que 
celles  que  nous  connaissons  et  que  nous  avons  le 
pouvoir  actuel  d’exécuter.  Car,  en  fait,  dans  aucune  de 
nos  opérations,  le  poids  des  éléments  et  leur  nature 
n’éprouvent  de  variation.  Nos  expériences  sur  ce 
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point  datent  d’un  siècle.  Elles  ont  été  répétées  et  di- 
versifiées de  mille  façons,  par  des  milliers-d’expéri- 
mentateurs,  sans  avoir  été  jamais  trouvées  en  défaut. 

L’existence  constatée  d’une  différence  aussi  radicale 
entre  la  transmutation  des  métaux,  si  longtemps 
espérée  en  vain,  et  la  fabrication  des  corps  composés, 
désormais  réalisable  par  des  méthodes  certaines,  jeta 
un  jour  soudain.  C’était  h cause  de  l’ignorance  où 
l’on  était  resté  à cet  égard  jusqu’à  la  fin  du  xviii''  siècle 
que  la  chimie  n’avait  pas  réussi  à se  constituer  comme 


science  positive.  La  nouvelle  notion  démontra  1 ina- 
nité des  rêves  des  anciens  opérateurs,  inanité  que 


leur  impuissance  à établir  aucun  fait  réel  de  trans- 
mutation avait  déjà  fait  soupçonner  depuis  longtemps. 
Chez  les  alchimistes  grecs,  les  plus  anciens  de  tous, 
le  doute  n’apparaît  pas  encore  -,  mais  le  scepticisme 
existe  déjà  du  temps  de  Geber,  qui  consacre  plusieurs 
chapitres  à le  réfuter  en  forme.  Depuis,  ce  scepticisme 
avait  toujours  grandi,  et  les  bons  esprits  en  étaient 
arrivés,  même  avant  Lavoisier,  à nier  la  transmuta- 
tion; non  en  vertu  de  principes  abstraits,  mais  en  tant 
que  fait  d’expérience  effective  et  réalisable. 


§ 4.  — L’Unité  de  la  matière.  — Les  multiples  de 
l’hydrogène  et  les  éléments  polymères. 


Assurément,  cette  notion  de  l’existence  definitive  et 
immuable  de  soixante-six  éléments  distincts,  tels  que 
nous  les  admettons  aujourd’hui,  ne  serait  jamais  venue 


THÉORIKS  ALCHIMIQUES  ET  THÉORIES  MODERNES  289 

ridée  d’un  philosophe  ancien;  ou  bien  il  l’eût  rejetée 
aussitôt  comme  ridicule  : il  a fallu  qu’elle  s’imposât 
à nous,  par  la  force  inéluctable  de  la  méthode  expé- 
rimentale. Est-ce  à dire  cependant  que  telle  soit  la 
limite  définitive  de  nos  conceptions  et  de  nos  espé- 
rances ? Non,  sans  doute  : en  réalité,  cette  limite  n’a 
jamais  été  acceptée  par  les  chimistes  que  comme  un 
fait  actuel,  qu’ils  ont  toujours  conservé  l’espoir  de 
dépasser. 

De  longs  travaux  ont  été  entrepris  à cet  égard,  soit 
pour  ramener  tous  les  équivalents  des  corps  simples 
à une  même  série  de  valeurs  numériques,  dont  ils 
seraient  les  multiples  ; soit  pour  les  grouper  en  fa- 
milles naturelles;  soit  pour  les  distribuer  dans  celles- 
ci,  suivant  des  progressions  arithmétiques. 

Aujourd’hui  même,  les  uns,  s’attachant  à la  con- 
ception atomique,  regardent  nos  corps  prétendus 
simples  comme  formés  par  l’association  d’un  certain 
nombre  d’éléments  analogues;  peut-être  comme  engen- 
drés par  la  condensation  d’un  seul  d’entre  eux,  l’hydro- 
gène par  exemple,  celui  dont  le  poids  atomique  est  le 
plus  petit  de  tous. 

On  sait  en  effet  que  les  corps  simples  sont  caractérisés 
chacun  par  un  nombre  fondamental,  que  l’on  appelle 
son  équivalent  ou  son  poids  atomique.  Ce  nombre  repré- 
sente la  masse  chimique  de  l’élément,  le  poids  inva- 
riable sous  lequel  il  entre  en  combinaison  et  s’associe 
aux  autres  éléments,  parfois  d’après  des  proportions 
multiples.  C’est  ce  poids  constant  qui  passe  de  com- 
posé en  composé,  dans  les  substitutions,  décomposi- 
tions et  réactions  diverses,  sans  éprouver  jamais  la  plus 
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petite  variation.  La  combinaison  ne  s’opère  donc  pas 
suivant  une  progression  continue,  mais  suivant  des 
rapports  entiers,  multiples  les  uns  des  autres,  et  qui 
varient  par  sauts  brusques.  De  là,  pour  chaque  élément, 
l’idée  d’une  molécule  déterminée,  caractérisée  par  son 
poids,  et  peut-être  aussi  par  sa  forme  géométrique.  Cette 
molécule  demeurant  indestructible,  au  moins  dans 
toutes  les  expériences  accomplies  jusqu’ici,  elle  a pu 
être  regardée  comme  identique  avec  l’atome  de  Démo- 
crite  et  d’Epicure.  Telle  est  la  base  de  la  théorie  ato- 
mique de  notre  temps. 

Ainsi  chaque  corps  simple  serait  constitué  par  un 
atome  spécial,  par  une  certaine  particule  matérielle  insé- 
cable. Les  forces  physiques,  aussi  bien  que  les  forces 
chimiques,  ne  sauraient  faire  éprouver  à cet  atome  que 
des  mouvements  d’ensemble,  sans  possibilité  de  vibra- 
tions internes^  celles-ci  ne  pouvant  exister  que  dans  un 
système  formé  de  plusieurs  parties.  Il  en  résulte  encore 
qu’il  ne  peut  y avoir  dans  l’intérieur  d’un  atome  indivi- 
sible aucune  réserve  d’énergie  immanente. 

Telles  sont  les  conséquences  rigoureuses  de  la  théorie 
atomique.  Je  me  borne  à les  exposer  et  je  n ai  pas  à 
discuter  ici  si  ces  conséquences  ne  dépassent  pas  les 
prémisses,  les  faits  positifs  qui  leur  servent  de  base; 
c’est-à-dire  si  les  faits  autorisent  à conclure  non  seule- 
ment à l’existence  de  certaines  masses  moléculaires 
déterminées,  caractéristiques  des  corps  simples,  et  que 
tous  les  chimistes  admettent;  mais  aussi  à attribuer  à 
ces  molécules  le  nom  et  les  propriétés  des  atomes 
absolus,  comme  le  font  un  certain  nombre  de  savants. 

Ces  réserves  sont  d’autant  plus  opportunes  que  les 
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partisans  modernes  de  la  the'orie  atomique  l’ont  pres- 
que aussitôt  répudiée  dans  les  interprétations  qu’ils 
ont  données  de  la  constitution  des  corps  simples  : 
interprétations  aussi  hypothétiques  d’ailleurs  que 
l’existence  même  des  atomes  absolus,  mais  qui  attestent 
l’effort  continu  de  l’esprit  humain  pour  aller  au  delà  de 
toute  explication  démontrée  des  phénomènes,  aussitôt 
qu’une  semblable  explication  a été  atteinte,  et  pour 
s’élancer  plus  loin  vers  des  imaginations  nouvelles. 

Retraçons  cette  histoire  : s’il  ne  s'agit  plus  d’une 
doctrine  positive,  cependant  l’exposé  que  nous  allons 
faire  offre  l’intérêt  qui  s’attache  aux  conceptions 
par  lesquelles  l’intelligence  essaie  de  représenter  le 
système  général  de  la  nature.  Nous  retrouvons  ici 
des  vues  analogues  à celles  des  Pythagoriciens,  alors 
qu’ils  prétendaient  enchaîner  dans  un  même  système 
les  propriétés  réelles  des  êtres  et  les  propriétés  mysté- 
rieuses des  nombres. 

Le  premier  et  principal  effort  qui  ait  été  tenté  dans 
cette  voie,  consiste  à ramener  les  équivalents  ou  poids 
atomiques  de  tous  les  éléments  à une  même  unité  fonda- 
mentale. C’est  là  une  conception  a priori^  qui  a donné 
lieu  à une  multitude  d’expériences,  destinées  à la 
vérifier.  Si  le  fruit  théorique  à ce  point  de  vue  en  a été 
minime,  sinon  même  négatif;  en  pratique,  du  moins, 
ces  travaux  ont  eu  un  résultat  scientifique  très  utile  : 
ils  ont  fixe  avec  une  extreme  précision  les  équivalents 
réels  de  nos  éléments;  c’est-à-dire,  je  le  répète,  les 
poids  exacts  suivant  lesquels  les  éléments  entrent  en 
combinaison  et  se  substituent  les  uns  aux  autres. 

Prout,  chimiste  anglais,  avait  proposé  tout  d’abord 
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de  prendre  le  poids  meme  de  l’un  de  nos  éléments, 
celui  de  l’hydrogène,  comme  unité;  dans  la  suppo- 
sition que  les  poids  atomiques  de  tous  les  autres 
corps  simples  en  étaient  des  multiples.  Cette  hypo- 
thèse, embrassée  et  soutenue  pendant  quelque  temps 
par  M.  Dumas,  réduit  toute  la  théorie  à une  extrême 
simplicité.  En  effet,  tous  les  corps  simples  seraient 
dès  lors  constitués  par  les  arrangements  divers  de 
l’atome  du  plus  léger  d’entre  eux.  Malheuieusement, 
elle  n’a  pas  résisté  au  contrôle  expérimental,  c’est-à- 
dire  à la  détermination  exacte,  par  analyse  et  par  syn- 
thèse, des  poids  atomiques  vrais  de  nos  corps  simples. 
Cette  détermination  a fourni,  à coté  de  quelques  poids 
atomiques  à peu  près  identiques  avec  les  multiples  de 
l’hydrogène,  une  multitude  d’autres  nombres  intermé- 
diaires. 

Mais  dans  les  conceptions  théoriques,  pas  plus  que 
dans  la  vie  pratique,  l’homme  ne  renonce  pas  facile- 
ment à ses  espérances.  Pour  soutenir  la  supposition  de 
Prout,  ses  partisans  ont  essayé  d’abord  de  réduire  à 
moitié,  puis  au  quart,  l’unité  fondamentale. 

Or,  à ce  terme,  une  objection  se  présente  : c’est  que 
les  vérifications  concluantes  deviennent  impossibles. 
En  effet,  nos  expériences  n’ont  pas,  quoi  que  nous 
fassions,  une  précision  absolue;  et  il  est  clair  que  toute 
conjecture  numérique  serait  acceptable,  si  l’on  plaçait 
l’unité  commune  des  poids  atomiques  au  delà  de  la 
limite  des  erreurs  que  nous  ne  pouvons  éviter. 

Ce  n’est  pas  tout  d’ailleurs;  le  fond  meme  du 
système  est  atteint  par  cette  supposition.  La  réduc- 
tion du  nombre  fondamental,  au-dessous  d’une  imite 
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égale  au  poids  atomique  de  l’hydrogène,  enlève  à 
la  théorie  ce  caractère  précis  et  séduisant,  en  vertu 
duquel  tous  les  éléments  étaient  regardés  comme 
formés  en  définitive  par  de  l’hydrogène  plus  ou  moins 
condensé.  Il  faudrait  reculer  dans  l’inconnu  jusqu’à  un 
élément  nouveau,  quatre  fois  plus  léger,  élément  in- 
connu qui  formerait  par  sa  condensation  l’hydrogène 
lui-même. 

Encore  cela  ne  suffit-il  pas  pour  représenter  rigou- 
reusement les  expériences.  En  effet,  M.  Stas,  par  des 
études  d’une  exactitude  incomparable,  a montré  que 
le  système  réduit  à ces  termes,  c’est-à-dire  réduit  à 
prendre  comme  unité  un  sous-multiple  peu  élevé  du 
poids  de  l’hydrogène,  le  système,  dis-je,  ne  peut  être 
défendu.  Les  observations  extrêmement  précises  qu’il 
a exécutées  ont  prouvé  sans  réplique  que  les  poids 
atomiques  des  éléments  ne  sont  pas  exprimés  par  des 
nombres  simples,  c’est-à-dire  liés  entre  eux  par  des 
rapports  entiers  rigoureusement  définis.  La  théorie  des 
multiples  de  l’hydrogène  n’est  donc  pas  soutenable, 
dans  son  sens  strict  et  rigoureux. 

Gardons-nous  cependant  d’une  négation  trop  ab- 
solue. Si  l’hypothèse  qui  admet  les  équivalents  des 
éléments  multiples  les  uns  des  autres  ne  peut  pas 
être  affirmée  d’une  façon  absolue,  cependant  cette 
hypothèse  a pour  elle  des  observations  singulières  et 
qui  réclament,  en  tout  état  de  cause,  une  interprétation. 
A cet  égard  les  faits  que  je  vais  citer  donnent  à réflé- 
chir. 
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5.  — Les  éléments  isomères  et  polymères. 

Il  existe  en  réalité  certains  éléments,  comparables 
entre  eux,  et  qui  possèdent  en  même  temps  des  poids 
atomiques  identiques.  Tels  sont  le  cobalt  et  le  nickel, 
par  exemple.  Ces  deux  métaux  sont  semblables  par 
la  plupart  de  leurs  propriétés  et  ils  produisent  deux 
séries  de  composés  parallèles,  en  s’unissant  avec 
les  autres  éléments.  Or  ici  interviennent  de  nouvelles 
et  plus  puissantes  analogies.  En  effet  un  tel  parallé- 
lisme dans  les  réactions  de  deux  corps  et  dans  celles 
de  leurs  composés,  joint  à l’identité  de  leurs  poids 
atomiques,  n’est  pas  sans  exemple  dans  la  science  : 
en  particulier , il  n’est  pas  rare  de  le  rencontrer 
dans  l’étude  des  principes  organiques,  tels  que  les 
carbures  d’hydrogène,  les  essences  de  térébenthine  et 
de  citron,  par  exemple;  ou  bien  encore  les  acides  tar- 
trique  et  paratartrique.  Ces  deux  essences,  ces  deux 
acides  sont  formés  des  mêmes  éléments,  unis  dans  les 
mêmes  proportions  et  avec  la  même  condensation, 
mais  pourtant  avec  un  arrangement  différent.  En  outre, 
les  deux  carbures,  les  deux  acides  sont  susceptibles  d en- 
gendrer des  combinaisons  parallèles  : c’est  la  ce  que 
nous  appelions  des  corps  isomères.  Or  le  nickel  et  le 
cobalt  se  comportent  précisément  de  la  même  manière. 
Il  est  certainement  étrange  de  trouver  un  semblable 
rapprochement  entre  des  principes  composés,  tels  que 
des  carbures  ou  les  acides,  et  ces  deux  métaux,  ces 
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deux  corps  réputés  simples  : comme  si  les  deux  pré- 
tendus corps  simples  étaient  formés,  eux  aussi,  par  les 
arrangements  diflerents  de  certaines  matières  élémen- 
taires, plus  simples  qu’eux-mêmes. 

L’or,  le  platine  et  l’iridium,  autres  métaux  qui  cons- 
tituent un  même  groupe,  offrent  un  rapprochement 
numérique  pareil,  quoique  moins  étroit  dans  leurs  dé- 
rivés, que  celui  du  cobalt  et  du  nickel. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  il  semble,  je  le  répète,  que 
l’on  ait  affaire  à de  certaines  matières  fondamentales, 
identiques  quant  à leur  nature,  mais  diversifiées  quant 
au  détail  de  leurs  arrangements  intérieurs  et  de  leurs 
manifestations. 

Néanmoins,  pour  être  fidèle  aux  règles  de  la  saine 
méthode  scientifique,  il  importe  d’ajouter  aussitôt  que 
jusqu’ici  les  chimistes  n’ont  jamais  pu  changer,  par 
aucun  procédé,  ni  le  cobalt  en  nickel,  ni  l’or  en  platine 
ou  en  iridium. 

Poursuivons  ces  rapprochements  : ils  s’étendent 
plus  loin.  En  effet,  à côté  des  éléments  isomères  vien- 
nent se  ranger  d’autres  éléments,  dont  les  poids  ato- 
miques ne  sont  pas  identiques,  mais  liés  dans  un  même 
groupe,  par  des  relations  numériques  simples,  et  mul- 
tiples les  uns  des  autres.  L’oxygène,  par  exemple,  peut 
être  comparé  au  soufre,  dans  les  combinaisons  de  ces 
deux  éléments  avec  l’hydrogène  et  avec  les  métaux. 
L’eau  et  l’hydrogène  sulfuré,  les  ox}^des  et  les  sulfures 
constituent  deux  séries  de  composés  parallèles.  Le 
soufre  peut  même  être  rapproché  plus  strictement  en- 
core du  sélénium  et  du  tellure  : ce  sont  là  des  élé- 
ments comparables,  formant,  je  le  répète,  des  com- 
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binaisons  parallèles  avec  l’hydrogène,  avec  les  métaux 
et  meme  avec  l’oxygène  et  la  plupart  des  autres  élé- 
ments. Or,  l’analogie  chimique  de  ces  éléments  se  re- 
trouve dans  la  comparaison  numérique  de  leurs  poids 
atomiques  : le  poids  atomique  du  soufre  est  sensible- 
ment double  de  l’oxygène;  celui  du  sélénium  en  est 
presque  quintuple,  et  celui  du  tellure  est  huit  fois 
aussi  considérable  que  celui  de  l’oxygène,  c’est-à-dire 
quadruple  de  celui  du  soufre. 

Ici  encore  nous  retrouvons  des  analogies  remar- 
quables dans  rétude  des  combinaisons  des  carbures 
d’hydrogène.  Ces  poids  atomiques  d’éléments  multiples 
les  uns  des  autres  rappellent  les  corps  polymères,  c’est- 
à-dire  les  composés  condensés  de  la  chimie  organique. 
On  connaît  en  effet  des  carbures  d’hydrogène,  formés  des 
mêmes  éléments  unis  dans  la  même  proportion  rela- 
tive, mais  tels  que  leurs  poids  moléculaires  et  leurs  den- 
sités gazeuses  soient  multiples  les  uns  des  autres.  La 
benzine  et  l’acétylène,  par  exemple,  sont  des  carbures 
d’hydrogène  de  cet  ordre  : ils  sont  formés  tous  deux  par 
l’association  d’une  partie  en  poids  d’hydrogène  avec  six 
parties  de  carbone.  Mais  la  vapeur  de  la  benzine,  sous  le 
même  volume,  est  trois  fois  aussi  lourde  que  celle  de 
l’acétylène.  Ce  n’est  pas  tout  ; la  benzine  dérive  de 
l’acétylène,  par  une  condensation  directe  : elle  en  est  le 
polymère.  Réciproquement,  nous  savons  transformer 
par  expérience  ces  composés  polymères  dans  un  sens 
inverse,  revenir  du  carbure  condense  à son  geneia- 
teur;  nous  savons  transformer  notamment  la  benzine 
en  acétylène,  par  la  chaleur  et  par  l’électricité. 

Cette  ressemblance  entre  les  carbures  polymères  et 
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les  corps  simples  à poids  atomiques  multiples  suggère 
aussitôt  l’espérance  de  transformations  du  même 
ordre.  Si  nous  modifions  les  carbures  d’hydrogène, 
pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  modifier  aussi  les 
corps  simples  qui  offrent  des  relations  numériques 
analogues?  Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  former  le 
soufre  avec  l’oxygène,  former  le  sélénium  et  le  tellure 
avec  le  soufre,  par  des  procédés  de  condensation  con- 
venables? Pourquoi  le  tellure,  le  sélénium  ne  pour- 
raient-ils pas  être  changés  inversement  en  soufre,  et 
celui-ci  à son  tour  métamorphosé  en  oxygène  ? 

Rien,  en  effet,  ne  s’y  oppose  a prioi'i  : toute- 
fois, et  la  chose  est  essentielle,  l’épreuve  expérimen- 
tale, souvent  essayée,  a échoué  jusqu’à  présent.  Ce 
critérium  est  empirique,  dira-t-on  ; il  ne  repose  sur  au- 
cune démonstration  nécessaire  et  dès  lors  son  carac- 
tère est  purement  provisoire.  Sans  doute;  mais  il  en  est 
ainsi  de  la  plupart  de  nos  lois,  sinon  même  de  toutes. 
L’expérience  réalisée  est  le  seul  critérium  certain  de 
Ma  science  moderne  : c’est  la  seule  barrière  qui  nous 
garantisse  contre  le  retour  des  rêveries  mystiques  d’au- 
trefois. 

On  peut  cependant  pousser  plus  loin  la  démonstra- 
tion : car  il  existe  une  différence  positive  et  fondamentale 
entre  la  constitution  physique  des  carbures  polymères, 
ou  radicaux  composés  de  la  chimie  organique,  et  celle 
des  éléments  proprement  dits,  ou  radicaux  véritables 
de  la  chimie  minérale  : cette  différence  est  fondée  sur 
les  observations  des  physiciens  relatives  aux  chaleurs 
spécifiques.  D’après  leurs  mesures,  la  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  pour  produire  un  même  effet,  une 
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même  variation  de  température,  sur  les  carbures  d’hy- 
drogène, croît  proportionnellement  à leur  poids  mo- 
léculaire. Pour  la  benzine  gazeuse,  par  exemple,  il  faut 
trois  fois  autant  de  chaleur  que  pour  l’acétylène,  pris 
sous  le  même  volume.  Or,  le  contraire  arrive  pour  les 
corps  simples  multiples  les  uns  des  autres  : lorsqu’on  les 
prend  sous  le  même  volume  gazeux,  ou  plus  générale- 
ment sous  leurs  poids  moléculaires  respectifs,  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  produit  une  même  variation  de  tem- 
pérature dans  les  corps  simples  véritables  demeure  exac- 
tement la  même.  Par  exemple,  un  litre  d’hydrogène  et 
un  litre  d’azote  absorbent  la  même  quantité  de  chaleur  : 
identité  d’autant  plus  frappante  que  le  poids  du  second 
gaz  est  quatorze  fois  aussi  considérable  que  celui  du 
premier.  Le  travail  de  la  chaleur  est  donc  bien  diffé- 
rent dans  les  deux  cas,  suivant  qu’il  s’agit  des  corps 
simples  et  des  corps  composés,  et  il  établit  une  diver- 
sité essentielle  entre  les  vrais  éléments  chimiques,  tels 
que  nous  les  connaissons  aujourd’hui,  et  les  polymères 
effectifs,  c’est-à-dire  les  corps  obtenus  par  la  cçndensa- 
tion  expérimentale  d’un  même  radical  composé.  Assu- 
rément il  y a là  quelque  chose  d’un  ordre  tout  particu- 
lier; il  existe  une  propriété  fondamentale,  tenant  à la 
constitution  mécanique  des  dernières  particules  des 
corps,  qui  différencie  nos  éléments  présents  des  coips 
composés  proprement  dits  : c’est  là  une  distinction 
dont  nous  n’avons  pas  encore  sondé  toute  la  pro- 
fondeur. 
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§ 6.  — Les  familles  naturelles  des  éléments. 

Cependant  il  existe  une  autre  notion,  connexe  avec 
la  précédente  et  non  moins  remarquable,  qui  con- 
court à entretenir  nos  espérances  sur  la  génération 
synthétique  des  éléments  : c’est  leur  classification  en 
familles  naturelles,  classification  tentée  d’abord  par 
Ampère,  précisée  par  Dumas,  et  qui  a pris  une  im- 
portance croissante  dans  ces  dernières  années. 

Citons  d’abord  un  exemple  très  caractéristique, 
je  veux  parler  de  la  famille  des  Chloroïdes  : elle  com- 
prend trois  termes  indubitables  : le  chlore,  le  brome, 
l’iode.  Ces  trois  éléments,  par  leurs  combinaisons  avec 
les  métaux  et  les  autres  corps,  forment  trois  séries  de 
composés  parallèles,  symétriques  dans  leurs  formules 
et  qui  offrent  souvent  le  même  volume  moléculaire  et 
1^  tncnie  forme  cristalline.  Au  point  de  vue  chimique, 
rien  n est  plus  semblable  a l’acide  chlorhydrique,  que 
les  acides  bromhydrique  et  iodhydrique  : ce  sont 
trois  acides  puissants,  engendrés  pareillement  par 
l’union  à volumes  égaux  des  gaz  simples  qui  les  com- 
posent. Le  chlorure,  le  bromure,  l’iodure  de  potas- 
sium, sont  aussi  extrêmement  analogues,  cristallisés 
dans  le  même  système,  etc.  Les  propriétés  physiques 
de  ces  tiois  éléments  sont  tantôt  les  mêmes,  et  tantôt 
elles  varient  d une  façon  régulière.  Pour  n^en  citer 
qu  une  seule  et  des  plus  apparentes,  je  rappellerai  que 
le  chlore  est  jaune  et  gazeux,  le  brome  rouge  et  li- 
quide, l’iode  violet  et  solide. 
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Or,  les  poids  moléculaires,  c’est-à-dire  les  conden- 
sations de  matière  sous  la  forme  gazeuse,  vont  en 
croissant  de  Tun  à l’autre  de  ces  trois  éléments.  Kn 
effet  leurs  équivalents  ou  poids  atomiques  respectifs, 
poids  proportionnels  aux  condensations  gazeuses,  sont 
égaux  à 35,  5 pour  le  chlore,  à 8o  pour  le  brome,  à 1 27 
pour  l’iode.  Non  seulement  les  poids  croissent  ainsi 
par  degrés  ; mais  ces  degrés  offrent  une  certaine  régu- 
larité : l’équivalent  ou  poids  atomique  du  brome  étant 
à peu  peu  près  la  moyenne  entre  ceux  du  chlore  et 
de  l’iode.  Le  groupe  entier  constitue  ce  que  l’on  a ap- 
pelé une  triade. 

Des  remarques  analogues  ont  été  faites  pour  d’au- 
tres groupes  d’éléments  : par  exemple,  pour  la  famille 
des  siilfuroïdes^  constituée  par  l’oxygène,  le  soufre,  le 
sélénium  et  le  tellure,  éléments  dont  les  équivalents  ou 
poids  atomiques  sont  à peu  près  multiples  d’une 
même  unité.  Ces  éléments  s’unissent  avec  l’hydrogène, 
en  formant  des  composés  gazeux,  composés  acides  pour 
les  trois  derniers,  et,  dans  tous  les  cas,  renfermant 
leur  propre  volume  d’hydrogène.  Ces  éléments  se  com- 
binent pareillement  aux  métaux. 

Le  groupe  formé  par  l’azote,  le  phosphore,  1 arsenic 
et  l’antimoine  constitue  une  troisième  famille,  non 
moins  caractérisée,  celle  des  a^otoides,  dont  les  com- 
posés hydrogénés  sont  aussi  des  gaz,  mais  contiennent 
une  fois  et  demie  leur  volume  d’hydrogène.  Les  poids 
atomiques  croissent  aussi  suivant  une  progression 

régulière. 

C’est  ainsi  que  l’on  a été  conduit  à une  véritable  clas- 
sification, asssemblant  les  corps  simples  suivant  des 
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principes  de  similitude  pareils  à ceux  que  les  natura- 
listes invoquent  dans  Tétude  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Cette  classification  semble  même  plus  étroite  en 
chimie,  parce  que  les  analogies  générales,  toujours  un 
peu  élastiques  en  histoire  naturelle,  sont  corroborées 
ici  par  la  comparaison  des  nombres  absolus  qui  repré- 
sentent les  poids  moléculaires  : comme  si  chaque  fa- 
mille d’éléments  était  engendrée  en  vertu  d’une  loi 
génératrice  commune. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  dire  que  je  développe 
ces  rapprochements  numériques  et  cette  notion  de  la 
génération  des  éléments,  en  prenant  soin  de  leur  con- 
server toute  leur  force  et  sans  les  affaiblir  en  rien . Cepen- 
dant, ce  serait  tromper  le  lecteur  que  de  ne  pas  l’avertir 
que  le  doute  s’élève,  lorsqu’on  précise  tout  à fait.  En 
réalité,  les  rapprochements  sur  lesquels  reposent  de 
telles  espérances  ne  sont  pas  d’une  rigueur  absolue, 
mais  seulement  approximatifs.  Ce  sont  donc  là  des  à 
peu  près,  plutôt  que  des  démonstrations;  ce  sont  des 
lueurs  singulières,  peut-être  réelles  et  de  nature  à 
nous  eclaiier  sur  la  constitution  véritable  de  nos  corps 
simples;  mais  peut-être  aussi  sont-elles  trompeuses, 
peut-etre  résultent-elles  uniquement  du  jeu  équivoque 
des  combinaisons  numériques. 

En  somme,  je  pense  qu’il  est  permis  d’y  voir,  sans 
sortir  d’une  sage  réserve,  l’indice  de  quelque  loi  de 
la  nature,  masquée  par  des  perturbations  secondaires 
qui  sont  restées  jusqu’ici  inexpliquées  : à mon  avis, 
ce  genre  de  rapprochements  ne  doit  pas  être  écarté. 
Mais,  je  le  répète,  il  serait  périlleux  de  s’y  attacher 
trop  fortement  et  de  les  regarder  comme  définitive- 
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ment  acquis.  L’histoire  des  sciences  prouve  que  l’es- 
prit humain,  une  fois  qu’il  accepte  l’à  peu  près  comme 
une  démonstration,  dans  les  théories  positives  des  phé- 
nomènes naturels  et  surtout  dans  les  combinaisons 
numériques,  dérive  bien  vite  vers  les  fantaisies  arbi- 
traires de  l’imagination. 


§ 7.  — Les  séries  périodiques. 

Un  pas  de  plus  a été  franchi  dans  cette  voie;  une 
tentative  hardie,  touchant  peut-être  à la  chimère,  a été 
faite  pour  construire  des  séries  numériques,  qui  com- 
prennent tous  les  corps  simples  actuels  dans  leur 
réseau  et  qui  prétendent  même  embrasser  tous  les 
corps  simples  susceptibles  d’être  découverts  dans 
l’avenir.  Je  veux  parler  des  séries  périodiques  paral- 
lèles, ou  pour  employer  un  langage  plus  franc  et  plus 
précis,  des  progressions  arithmétiques,  suivant  les- 
quelles M.  Chancourtois  d’abord,  puis  MM.  Newlands, 
Lothar  Meyer  et  Mendeleef  ont  cherché  de  nos  jours 
à grouper  tous  les  nombres  qui  expriment  les  poids 
atomiques  de  nos  éléments,  ou  des  corps  prétendus 
tels. 

C’est  encore  par  l’étude  des  sériés  de  la  chimie 
organique  que  l’on  a été  conduit  à de  telles  progres- 
sions arithmétiques.  La  chimie  organique,  en  effet, 
est  coordonnée  autour  d’un  certain  nombre  de  grandes 
séries  de  corps,  liés  les  uns  aux  autres  dans  chaque 
série  par  des  lois  précises;  je  dis  liés  non  seulement 
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par  leur  formule  et  leurs  propriétés,  mais  aussi  par 
leur  génération  effective.  Les  corps  compris  dans  cha- 
cune de  ces  séries  peuvent  être  formés  au  moyen  d’un 
seul  carbure  d’hydrogène  fondamental  ; les  autres 
termes  en  dérivent  méthodiquement,  par  des  addi- 
tions ou  des  substitutions  successives  d’éléments.  Le 
système  des  dérivés  d’un  carbure  rappelle,  et  même 
avec  plus  de  richesse , le  système  des  dérivés  d’un 
métal  simple  en  chimie  minérale. 

Il  y a plus  : ici  intervient  une  nouvelle  donnée. 
Les  carbures  fondamentaux  ne  sont  pas  des  êtres 
isolés  et  indépendants  les  uns  des  autres.  En  fait, 
ils  peuvent  être  rangés  à leur  tour  par  groupes 
réguliers,  ou  séries  dites  homologues,  séries  dont  les 
termes  semblables  diffèrent  deux  à deux  par  des  élé- 
ments constants  en  nature,  en  nombre,  et  par  consé- 
quent en  poids  : la  différence  numérique  invariable  de 
ces  poids  égale  généralement  14. 

Ces  relations  générales  sont  certaines  en  chimie  or- 
ganique. Elles  coordonnent,  non  seulement  les  for- 
mules, mais  aussi  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques des  carbures  d’hydrogène  et  de  leurs  dérivés. 
Dès  lors  c’était  une  idée  toute  naturelle,  et  qui  a dû 
se  présenter  à plus  d un  esprit,  que  celle  de  distribuer 
l’ensemble  des  éléments  minéraux  suivant  un  prin- 
cipe de  classification  analogue,  et  fondé  de  même 
sur  un  système  de  différences  constantes. 

Telle  est,  en  effet,  la  base  des  séries  dites  pério- 
diques. On  dresse  aujourd’hui  en  chimie  minérale 
des  tableaux  semblables  à ceux  de  la  chimie  orga- 
nique; on  y assemble  les  éléments,  métaux  et  métal- 
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loïdcs,  comme  les  carbures  d’hydrogèin..  H y a poi 
tant  cette  dilTéi  ^'nce,  que  les  groupes  des  carbure 
d’hydrogène  sont  construits  a posleriorî  et  d’apre 
les  expériences  synthétiques  et  positives  de  la  chii 
organique;  tandis  que  les  nouveaux  p-’^oupe:  d’é 
ments  minéraux  sont  formés  a priori  et  par  voie 
rement  hypothétique. 

Quoiqu’il  en  soit,  une  sorte  de  table  à deux  ent 
a été  construite  : elle  comprend  tous  nos  éléments  c ' 
nus,  classés  selon  certaines  progressions  arithn 
tiques.  Les  familles  naturelles  des  éléments,  telle 
qu’elles  ont  été  définies  plus  haut,  font  la  base  de 
.cette  classification. 

Rappelons  d’abord  la  famille  des  chloroïdes  : elle 
comprend  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  auxquels  on 
a adjoint  le  fluor,  premier  terme  un  peu  divergent. 
En  fait,  les  différences  numériques  entre  les  poids 
atomiques  de  ces  quatre  éléments  sont  représentées 
par  les  chiffres  suivants  : i6,  5;  44,  5 et  47.  Ces 
trois  différences  constituent  à peu  près  une  progres- 
sion, dont  la  raison  serait  le  nombre  16,  ou  bien  le 
nombre  i5. 

De  même  la  famille  des  sulfuroïdes,  laquelle  com- 
prend l’oxygène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure, 
offre  les  trois  différences  que  voici  entre  les  poids 
atomiques  de  ses  termes  successifs  : 16;  47 •>  ^ ^ 
47,  8;  nombres  à très  peu  près  multiples  de  16  . 
c’est  la  même  raison  que  tout  à l’heure. 

Le  lithium,  représenté  par  7,  le  sodium  par  23,  le 
potassium  par  Sq,!,  forment  un  troisième  groupe 
d’éléments,  tous  éléments  métalliques  cette  fois  : on 
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'Retrouve  la^'ïiiême  différence  ou  raison  approxima- 
A^e,  égale>et  ' i6.  r-' 

Venons  ^’^ha  famille  des  azotoïdes;  tels  que  l’azote 
-/résenté  par  14,  le  phosphore  par  3i,  l’arsenic 
-»r  ySv  l’ani^^moine  par  120.  La  raison  de  la  progres- 
’fi  serait  ici  comprise  entre  i5  et  17,  c’est-à-dire 
eu  ^ rès  la  même,  quoique  toujours  avec  des  écarts 
àbles  dans  sa  valeur  absolue 

»e  dis  à peu  près,  et  c’est  cet  à peu  près  perpétuel 
i jette  une  ombre  sur  tout  le  système.  Mais  pour- 
uivons-en  le  résumé,  en  nous  plaçant  à un  nouveau 
point  de  vue. 

La  première  famille,  celle  des  chloroïdes,  comprend 
des  éléments  caractérisés  par  une  propriété  chimique 
commune,  qui  domine  toutes  leurs  combinaisons  : ce 
sont  des  corps  monovaleJits^  capables  de  se  combiner  de 
préférence  à volumes  gazeux  égaux,  c’est-à-dire  à poids 
atomiques  égaux,  avec  l’hydrogène  et  avec  les  métaux. 

Au  contraire  la  seconde  famille,  celle  des  sulfu- 
roïdes,  oxygène,  soufre  et  analogues,  contient  sur- 
tout des  corps  bivalents,  se  combinant  dans  l’état 
gazeux  avec  un  volume  d’hydrogène  double  du  leur, 
et,  d une  manière  plus  générale,  suivant  des  rapports 
de  poids  atomiques  doubles. 

A son  tour,  la  famille  qui  renferme  l’azote,  le 
phosphore  et  les  éléments  analogues  est  trivalente; 
chacun  de  ces  éléments,  pris  sous  son  poids  atomique 
respectif,  se  combine  avec  trois  atomes  d’hydrogène 
ou  des  autres  éléments. 

Enfin,  1 on  distingue  une  autre  série  quadrivalente, 
formée  par  le  carbone,  le  silicium,  l’étain,  etc. 


20 


•3of)  I.ES  ORIGINES  DE  e’aI.CHIMIK 

Ces  quatre  séries,  caractérisées  par  les  rapports  de 
leurs  combinaisons,  embrassent  une  multitude  de 
composés  connus.  Elles  rappellent  certains  groupes 
généraux  de  carbures  d’hydrogène.  En  effet,  les  uns  de 
ceux-ci,  tels  que  l’éthylène,  pris  sous  la  forme  gazeuse, 
sont  susceptibles  de  se  combiner  avec  un  volume 
égal  d’hydrogène,  de  chlore  et  des  autres  éléments. 
D’autres  carbures,  tels  que  l’acétylène,  sont  aptes  à se 
combiner  de  préférence  avec  un  volume  gazeux  d’hy- 
drogène, de  chlore,  etc.,  double  du  leur.  D’autres  car- 
bures s’unissent  avec  un  volume  triple,  ou  quadruple 
des  gaz  élémentaires  et  spécialement  d’hydrogène,  etc. 
Or,  si  l’on  compare  entre  eux  les  carbures  d’hydro- 
gène monovalents,  bivalents,  trivalents,  on  reconnaît 
qu’on  peut  les  grouper  d’une  façon  très  simple,  en  les 
rangeant  par  classes  telles,  que  dans  une  classe  de  car- 
bures renfermant  le  même  nombre  d’atomes  de  car- 
bone, les  carbures  consécutifs  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  deux  équivalents  d’hydrogène  et,  par  con- 
séquent, par  des  poids  atomiques  croissant  de  2 en 
2 unités.  Cette  différence  constante  entre  les  termes 
primordiaux  des  diverses  séries  se  retrouve  nécessaire- 
ment entre  les  termes  suivants,  c’est-à-dire  entre  les 
termes  des  séries  homologues  comparés  entre  eux. 
Les  carbures  les  plus  légers  par  leur  poids  atomique, 
dans  chaque  classe  renfermant  un  nombre  donne 
d’atomes  de  carbone,  sont  en  même  temps  les  moins 
saturés,  ceux  dont  la  valence  est  la  plus  considérable; 
car  la  valence  croît  proportionnellement  au  nombre 
d’atomes  d’hydrogène  unis  avec  une  même  quantité  de 
carbone.  Ces  rapprochements  numériques,  cette  clas- 
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sification  dominent  toute  la  chimie  organique  et  ils 
reposent  sur  l’expérience. 

Or,  chose  étrange  ! si  l’on  compare  les  termes  pri- 
mordiaux de  chacune  des  familles  minérales,  caractéri- 
sées par  des  valences  distinctes;  si  l’on  compare  entre 
eux,  par  exemple,  les  quatre  éléments  suivants  : le  car- 
bone quadrivalent  et  représenté  par  un  poids  atomique 
égal  à 12;  l’azote  trivalent  et  représenté  par  le  poids 
atomique  14;  l’oxygène  bivalent  et  représenté  par  lô; 
enfin  le  fluor  monovalent  et  représenté  par  19;  on  re- 
marque aussitôt  que  ces  nombres  diflerent  entre  eux 
par  des  valeurs  numériques  progressivement  crois- 
santes, telles  que  2,  2 et  3 : soit  en  moyenne  2,  dif- 
férence qui  est  aussi  celle  des  carbures  d’hydrogène 
de  valence  inégale.  Cette  différence  constante  des 
termes  primordiaux  se  retrouve  donc  entre  les  termes 
corrélatifs  des  diverses  familles  d’éléments,  en  chimie 
minérale,  aussi  bien  qu’entre  les  carbures  correspon- 
dant des  familles  homologues,  en  chimie  organique. 

Ce  n’est  pas  tout.  La  famille  du  lithium,  qui  part 
du  nombre  7,  et  quelques  autres,  un  peu  artificielles 
peut-être,  telles  que  celle  du  glucinium,  qui  part  du 
nombre  9,  et  celle  du  bore,  qui  part  du  nombre  ii, 
fournissent  autant  de  chefs  de  file  complémentaires, 
dont  les  poids  atomiques  croissent  par  2 unités,  et 
achèvent  de  combler  les  vides  subsistant  entre  les 
multiples  successifs  du  nombre  16,  raison  commune 
de  toutes  les  progressions  dans  l’intérieur  de  chaque 
famille  d’éléments. 

Nous  avons  ainsi  deux  progressions  fondamentales  : 
d une  part,  la  grande  progression,  dont  les  termes 
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croissent  comme  les  mulliples  de  i6,  et  qui  est  appli- 
cable aux  corps  particuliers  compris  dans  chacune  des 
familles;  et,  d’autre  part,  la  petite  progression,  crois- 
sant suivant  les  multiples  de  2,  et  qui  est  applicable 
aux  familles  elles-mêmes,  comparées  entre  elles  dans 
leurs  termes  correspondants.  En  combinant  ces  deux 
progressions,  on  construit  un  tableau  théorique,  qui 
renferme  l’ensemble  des  poids  atomiques  des  corps 
simples,  répartis  sur  la  série  des  nombres  entiers,  jus- 
qu’à la  limite  des  poids  atomiques  les  plus  élevés. 

Tel  est  le  système  : je  l’ai  présenté  dans  son  en- 
semble, avec  les  artifices  ingénieux  de  ses  arrange- 
ments. Cependant,  en  réalité,  les  poids  atomiques 
des  éléments  des  quatre  familles  fondamendales,  com- 
prenant environ  quinze  éléments,  sont  les  seuls  qui 
se  trouvent  coordonnés  suivant  des  relations  tout 
à fait  vraisemblables.  On  peut  disposer  encore  de 


même  certaines  séries  de  métaux,  telles  que  le  groupe 
formé  par  le  lithium,  le  sodium,  le  potassium.  Cela 
fait,  il  restait  plus  de  la  moitié  des  éléments  connus, 
qui’  demeuraient  en  dehors  de  tout  rapprochement 
précis.  Les  auteurs  du  système  n’ont  pas  hesite  a les 
grouper  aussi,  de  façon  à les  ranger,  chacun  à sa  place, 
dans  leur  tableau.  Mais  il  est  facile  pour  tout  esprit 
non  prévenu  de  reconnaître  que  ce  dernier  groupement 
repose  sur  des  comparaisons  purement  numériques,  et 
qui  sont  loin  d’avoir  la  meme  solidité  que  les  prece- 
dentes, si  même  elles  ne  sont  tout  à fait  arbitraires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  rapprochements  que  le  système 
des  séries  périodiques  opère  ne  se  bornent  pas  la.  On 
.sait  en  effet  qu’il  existe  entre  les  poids  atomiques  c es 
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corps,  leurs  volumes  atomiques  et  leurs  différentes 
propriétés  physiques  et  chimiques,  certaines  rela- 
tions générales.  Ces  relations  ont  été  établies  depuis 
longtemps  en  chimie  et  antérieurement  à toute  dis- 
position des  éléments  en  séries  parallèles  : elles 
n’en  dépendent  en  rien,  car  elles  résultent  de  la 
valeur  absolue  des  poids  atomiques,  et  non  de  leurs 
différences  périodiques.  Cependant,  comme  ces  rela- 
tions sont  la  conséquence  immédiate  des  poids  ato- 
miques, les  rapprochements  établis  entre  ceux-ci  se 
retrouvent,  par  un  contre-coup  nécessaire,  entre  leurs 
volumes  atomiques  et  entre  toutes  les  autres  proprié- 
tés corrélatives  de  la  masse  chimique  des  éléments.  De 
telle  sorte  que  le  tableau  des  séries  parallèles,  une  fois 
établi,  comprend  en  même  temps  les  propriétés  phy- 
siques fondamentales  des  éléments  : comme  le  ferait 
d’ailleurs  tout  groupement,  quel  qu"il  fût,  des  mêmes 
éléments.  Cette  circonstance  augmente  la  commodité 
du  nouveau  tableau  ; quoiqu’elle  n’apporte  aucune  dé- 
monstration nouvelle  à l’existence  des  séries  pério- 
diques : il  faut  se  garder  à cet  égard  de  toute  illu- 
sion. 

Mais  passons  outre  et  examinons  les  prévisions 
déduites  de  la  nouvelle  classification.  C’est  ici  surtout 
que  le  système  devient  intéressant.  On  remarquera 
que  dans  les  progressions  arithmétiques  qui  com- 
prennent chaque  famille  d’éléments,  il  manque  cer- 
tains termes.  Entre  le  soufre,  32,  et  le  sélénium,  ■yi) 
(c’est-à-dire  à peu  près  8o),  il  devrait  exister  deux 
termes  intermédiaires,  tels  que  48  et  64.  De  même 
entre  le  sélénium,  79,  et  le  tellure,  128,  il  manque 
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■2  termes  : 96  et  1 r2.  11  est  clair  que  ce  doivent  être 
là  des  éléments  inconnus  et  qu"il  convient  de  recher- 
cher. Mais  comme  le  nombre  en  eût  été  trop  grand,  les 
auteurs  du  système,  empressés  à combler  les  vides  de 
chaque  famille,  y ont  d’abord  intercalé  des  éléments 
déjà  connus,  quoique  manifestement  étrangers  à la 
famille,  tels  que  le  molybdène,  96,  inséré  entre  le  sé- 
lénium et  le  tellure^  le  tungstène  et  1 uranium,  ajoutés 
pareillement  à la  suite.  A la  série  du  lithium,  7,  ils  ont 
également  ajouté  en  tête  l’hydrogène,  1 , et  à la  fin  le 
cuivre,  63,  puis  l’argent,  108,  et  l’or,  197(1).  Tout  ceci 
touche  à la  fantaisie. 

De  même,  entre  lé  chlore  et  le  brome,  entre  le  brome 
et  l’iode,  il  manque  certains  termes  des  progressions 
arithmétiques  fondamentales  : ce  sont  encore  là  des 
éléments  hypothétiques  et  à découvrir.  Observons  ici 
que  leurs  propriétés  ne  sont  pas  indéterminées.  En 
effet,  les  propriétés  physiques  ou  chimiques  d’un  élé- 
ment inconnu,  ou  du  moins  certaines  d’entre  elles 
peuvent  être  prévues  et  même  calculées  à priori^  dès 
que  l’on  donne  le  poids  atomique,  et  mieux  encore 
la  famille,  c’est-à-dire  les  analogies.  Mais  cette  prévi- 
sion, comme  il  a été  dit  plus  haut,  n’est  pas  une  consé- 
quence de  la  théorie  des  séries  périodiques;  elle  ré- 
sulte purement  et  simplement  des  lois  et  des  analo- 
aies  anciennement  connues,  lesquelles  sont  mdepen- 

î") 

d antes  du  nouveau  système. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  tableau  hypothétique  que  je 
viens  de  décrire,  tableau  qui  comprend  tous  les  corps 
simples  connus  et  tous  les  corps  simples  possibles,  a 

|,|  Ca«nel.,ev,  PUIosophical  Magajme,  Septembre  1884,  p-  iÇté- 


THl':ORlES  ALCHIMIQUES  ET  THÉORIES  MODERNES  3ll 

quelque  chose  de  séduisant  et  qui  entraîne  beaucoup 
d’esprits. 

Nous  l’avons  exposé  dans  toute  sa  netteté  : mais  le 
moment  est  venu  de  présenter  certaines  réserves.  En 
effet,  il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  à l’atten- 
tion du  critique  et  du  philosophe  l’artifice  commode, 
à l’aide  duquel  les  auteurs  du  système  sont  parve- 
nus à y comprendre  non  seulement  tous  les  corps 
connus,  mais  même  tous  les  corps  possibles.  Cet 
artifice  consiste  à former  leur  tableau  avec  des  termes 
qui  ne  diffèrent  pas  en  définitive  de  plus  de  deux 
unités,  termes  assez  resserrés  pour  que  nul  corps 
nouveau,  quel  qu’il  soit,  ne  puisse  tomber  en  dehors 
des  mailles  du  filet.  La  chose  est  d’autant  plus  assurée 
que  les  différences  périodiques,  ou  raisons  de  la  pro- 
gression, comportent  souvent  dans  leurs  applications 
aux  poids  atomiques  connus  des  variations  de  i à 
2 unités.  On  voit  qu’il  ne  s’agit  même  plus  ici  de  ces 
fractions  d’unité,  qui  séparaient  les  uns  des  autres  les 
multiples  de  l’hydrogène,  et  qui  ont  été  objectées  à 
l’hypothèse  de  Prout  et  de  Dumas;  mais  nous  rencon- 
trons des  écarts  bien  plus  grands,  dont  aucune  expli- 
cation théorique  n’a  été  donnée,  écarts  dont  l’existence 
ôte  aux  nouveaux  rapprochements  une  grande  partie 
de  leur  valeur  philosophique.  En  tolérant  de  tels 
écarts,  et  en  multipliant  suffisamment  les  termes  réels 
ou  supposés  des  comparaisons,  il  sera  toujours  facile 
aux  partisans  d’un  système,  quel  qu’il  soit,  de  se  dé- 
clarer satisfaits. 

Sans  exclure  absolument  de  pareilles  conceptions, 
on  doit  éviter  d’attacher  une  valeur  scientifique  trop 
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grande  à des  cadres  si  élastiques;  on  doit  surtout  se 
garder  de  leur  attribuer  les  decouvertes  passées  ou 
futures,  auxquelles  ils  ne  conduisent  point  en  réalité 
d’une  manière  précise  et  nécessaire. 

En  fait  et  pour  être  sincères,  nous  devons  dire  qu’en 
dehors  des  anciennes  familles  naturelles  d’élémentSj 
reconnues  depuis  longtemps,  ce  ne  sont  guère  là  que 
des  assemblages  artificiels.  Le  système  des  séries 
périodiques,  pas  plus  que  le  système  des  multiples  de 
l’hydrogène,  n’a  fourni  jusqu’ici  aucune  règle  certaine 
et  définie  pour  découvrir  soit  les  corps  simples  trouvés 
dans  ces  dernières  années,  soit  ceux  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore.  Aucun  de  ces  systèmes  n’a  fourni 
davantage  une  méthode  positive,  qui  permette  d en- 
trevoir, même  de  très  loin,  la  formation  synthétique 
de  nos  éléments;  ou  qui  mette  sur  la  voie  des  expé- 
riences par  lesquelles  on  pourrait  essayer  d’y  attein- 
dre. De  grandes  illusions  se  sont  élevées  à cet  égard. 

Ce  n’est  pas  que  de  tels  systèmes  ne  soient  utiles 
dans  la  science;  ils  servent  à exciter  et  à soute- 
nir l’imagination  des  chercheurs.  Ceux-ci  se  rési- 
gnent difficilement  à rester  sur  le  pur  terrain  expéri- 
mental et  ils  sont  poussés  dans  la  région  des  construc- 
tions et  des  théories,  par  ce  besoin  d’unité  et  de 
causalité,  inhérent  à l’esprit  humain.  Aussi  serait-il 
trop  dur,  et  inutile  d’ailleurs,  de  vouloir  proscrire 
toute  tentative  de  ce  genre.  Mais,  quelle  que  soit  la 
séduction  exercée  par  ces  rêves,  il  faudrait  se  gaider 
d’y  voir  les  lois  fondamentales  de  notre  science  et  la 
base  de  sa  certitude,  sous  peine  de  retomber  dans  un 
enthousiasme  mystique  pareil  à celui  des  alchimistes. 
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De  telles  conceptions  sont  d’ailleurs  trop  étroites  et 
il  convient  de  s’élever  plus  haut.  Au  fond,  ceux  qui  in- 
voquent les  multiples  de  l’hydrogène  et  les  séries  pé- 
riodiques rattachent  tout  à la  conception  de  certains 
atomes,  plus  petits  à la  vérité  que  ceux  des  corps  répu- 
tés simples.  Or,  s’il  venait  à être  démontré  que  les 
équivalents  des  corps  simples  actuels  sont  rigoureu- 
sement multiples  les  uns  des  autres,  ou  plus  générale- 
ment, multiples  de  certains  nombres  formant  la  rai- 
son de  progressions  arithmétiques  déterminées  ; il  en 
résulterait  cette  conclusion  probable  que  les  corps 
simples  actuels  représentent  les  états  inégaux  de  con- 
densation d’une  même  matière  fondamentale.  Cette 
façon  de  concevoir  les  choses  n’a  rien  qui  puisse  répu- 
gner à un  chimiste,  versé  dans  l’étude  de  sa  science. 

On  pourrait  même  invoquer  à cet  égard  des  faits 
connus  de  tous,  et  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
analogie.  Tels  sont  les  états  multiples  du  carbone, 
élément  qui  se  manifeste  à l’état  libre  sous  les 
formes  les  plus  diverses  et  qui  engendre  plusieurs 
séries  de  composés,  correspondant  dans  une  certaine 
mesure  à chacun  de  ses  états  fondamentaux;  au 
même  titre  que  les  composés  d’un  élément  ordinaire 
correspondent  à cet  élément  même.  Le  carbone  re- 
présente en  quelque  sorte  le  générateur  commun  de 
toute  une  famille  d’éléments,  différents  par  leur  conden- 
sation : c’est  d’ailleurs  à la  même  conclusion  que  nous 
avait  déjà  conduit  l’étude  des  carbures  d’hydrogène. 
On  pourrait  objecter  que  les  diversités  de  propriétés 
du  carbone  ne  vont  pas  aussi  loin  que  les  diversités 
des  éléments  compris  dans  une  même  famille,  celle  des 
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chloroïdcs  ou  celle  des  sulfuroïdcs,  par  exemple.  Kn 
ellet,  le  soufre,  le  sélénium  ne  reproduisent  jamais  les 
memes  composés,  en  s’unissant  avec  l’oxygène, 
l’hydrogène  ou  l’azote;  et  ils  ne  peuvent  être  régénérés 
par  les  condensations  du  plus  simple  d’entre  eux. 
Tandis  que  toutes  les  formes  du  carbone,  quelle 
qu’en  soit  la  variété,  représentent  réellement  les 
états  inégalement  condensés  d’un  même  élément  (i): 
toutes  ces  formes  dérivent  du  carbone  gazeux,  état 
primordial,  le  moins  condensé  de  tous,  et  dont  l’ana- 
lyse spectrale  révèle  l’existence  momentanée  à une  très 
haute  température  (2).  Cependant,  peut-être  est-ce  la 
une  simple  différence  de  degré  dans  la  facilité  des  méta- 
morphoses. En  somme,  le  carbone,  envisagé  sous  ses 
états  et  ses  degrés  de  condensation,  équivaut  à lui 
seul  à une  classe  entière  de  corps  simples.  L’oxygène, 
le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure  pourraient  représenter 
au  même  titre,  les  états  divers  d’un  élément  commun. 
Il  y a plus  ; l’ozone,  corps  doué  de  propriétés  spéci- 
fiques très  singulières  et  comparables  à celles  d’un 
véritable  élément,  a été  réellement  formé  au  moyen  de 
l’oxygène  : son  existence  autorise  jusqu’à  un  certain 
point  les  conjectures  précédentes. 

Peut  être  en  est-il  aussi  de  même  de  certains  groupes 
de  métaux  : chacun  d’eux  répondant  par  lui-même  et 
par  la  série  particulière  de  ses  combinaisons  à quel- 
qu’un de  ces  états  du  carbone,  qui  engendrent  des  séries 
correspondantes  de  dérivés.  11  y a cette  différence  toute- 


(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4'^'  série,  t.  IX,  p.  47^  et  suiv. 
12)  Voir  mes  Mémoires  sur  les  états  du  carbone  : Annales  de  Chi- 
mie et  de  Physique,  4®  série,  t.  XIX,  p.  397  et  3q8,  41 3,  4e,. 
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fois,  je  le  répète,  que  les  états  divers  du  carbone  peuvent 
être  tous  ramenés  à certains  composés  identiques,  tels 
que  l’acide  carbonique,  l’acétylène  ou  le  formène  ; tandis 
que  le  soufre,  le  sélénium,  les  métaux,  sont  demeu- 
rés irréductibles  dans  leurs  combinaisons. 


§ 8.  La  Matière  première  une  et  multiforme. 

Jusqu’ici  nous  avons  raisonné  comme  si  les  élé- 
ments actuels  étaient  nécessairement  formés  par  la 
condensation  d’un  élément  plus  simple,  tel  que  l’hy- 
drogène ou  tout  autre  élément  réellement  existant  et 
isolable,  dont  les  propriétés  individuelles  seraient  la 
source  de  celles  de  ses  combinaisons.  Mais  ce  n’est  pas 
là  la  seule  manière  de  comprendre  la  constitution  de 
nos  corps  simples  : il  importe  d’étendre  à cet  égard 
nos  idées,  et  d’exposer  une  conception  philosophique 
plus  générale. 

L’identité  fondamentale  de  la  matière  contenue 
dans  nos  éléments  actuels  et  la  possibilité  de  trans- 
muter les  uns  dans  les  autres  les  corps  réputés 
simples,  pourraient  être  admises  comme  des  hypo  • 
thèses  vraisemblables,  sans  qu’il  en  résultât  la  néces- 
sité d’une  matière  unique  réellement  isolable , 
c’est-à-dire  existant  d’une  façon  propre.  L’une  des 
hypothèses  n’entraîne  pas  l’autre  comme  conséquence 
forcée,  contrairement  à ce  que  l’on  a pensé  jusqu’ici. 
Ceci  mérite  une  attention  toute  particulière. 

*En  effet,  en  admettant  l’unité  de  la  matière  comme 
établie,  on  conçoit  que  cette  matière  une  soit  sus- 
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ceptiblc  d’un  certain  nombre  d’états  d’équilibre  stable, 
en  dehors  desquels  elle  ne  saurait  se  manifester. 
L’ensemble  de  ces  états  stables  renfermerait  les  corps 
simples  aujourd’hui  connus,  les  corps  simples  que  l’on 
pourra  découvrir  un  jour,  et  même  former  synthéti- 
quement^ en  supposant  que  l’on  arrive  jamais  à en 
découvrir  la  loi  génératrice.  Mais  on  a toujours  rai- 
sonné en  assimilant  ces  états  multiples  d’équilibre  de 
la  matière  à nos  corps  composés  actuels,  formés  par 
l’addition  d’éléments  plus  simples. 

Or,  on  peut  concevoir  les  choses  tout  autrement. 

Il  est  possible  que  les  états  divers  d’équilibre,  sous 
lesquels  se  manifeste  la  matière  fondamentale,  ne 
soient  ni  des  édifices  composés  par  l’addition  d’élé- 
ments différents,  ni  des  édifices  composés  par  l’addi- 
tion d’éléments  identiques,  mais  inégalement  con- 
densés. Il  ne  paraît  pas  nécessaire,  en  un  mot,  que 
tous  ces  édifices  moléculaires  représentent  les  mul- 
tiples entiers  d’un  petit  nombre  d’unités  pondérales 
élémentaires.  On  peut  tout  aussi  bien  imaginer 
que  de  tels  édifices  offrent,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  des  relations  génératrices  d’un  autre  ordre  : 
telles,  par  exemple,  que  les  relations  existant  entre  les 
symboles  géométriques  des  diverses  racines  d’une 
équation  ; ou  plus  généralement,  entre  les  ^valeurs 
multiples  d’une  même  fonction,  définie  par  l’analyse 
mathématique.  La  matière  fondamentale  représente- 
rait alors  la  fonction  génératrice,  et  les  corps  simples 
en  seraient  les  valeurs  déterminées. 

Dans  cette  hypothèse,  plus  compréhensive  que  celles 
que  l’on  formule  d’ordinaire  sur  la  constitution  de  la 
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matière;  dans  cet  ordre  d’ide'es,  dis-je,  un  corps  ré- 
puté simple  pourrait  être  détruit,  mais  non  décomposé 
suivant  le  sens  ordinaire  du  mot.  Au  moment  de  sa 
destruction,  le  corps  simple  se  transformerait  subite- 
ment en  un  ou  plusieurs  autres  corps  simples,  iden- 
tiques ou  analogues  aux  éléments  actuels.  Mais  les 
poids  atomiques  des  nouveaux  éléments  pourraient 
n’offrir  aucune  relation  commensurable  avec  le  poids 
atomique  du  corps  primitif,  qui  les  aurait  produits  par 
sa  métamorphose.  Il  y a plus  : en  opérant  dans  des 
conditions  diverses,  on  pourrait  voir  apparaître  tantôt 
un  s3^stème,  tantôt  un  autre  système  de  corps  simples, 
développés  par  la  transformation  du  même  élément. 
Seul,  le  poids  absolu  demeurerait  invariable,  dans  la 
suite  des  transmutations. 

D’après  cette  manière  de  voir,  les  corps  qui  résul- 
teraient de  la  métamorphose  de  Tun  quelconque  de 
nos  éléments  actuels  ne  devraient  pas  être  envisagés 
comme  des  corps  simples  par  rapport  à lui  ; je  dis  à un 
titre  supérieur  à 1 élément  qui  les  aurait  engendrés. 
Car  ils  pourraient,  eux  aussi,  être  détruits  et  transfor- 
més en  un  ou  plusieurs  autres  corps,  toujours  de  l’ordre 
de  nos  cléments  présents.  Au  nombre  de  ces  éléments 
de  nouvelle  formation,  on  pourrait  même  voir  repa- 
raître le  corps  primitif,  qui  aurait  donné  lieu  à la  pre- 
mière métamorphose.  Il  ne  s’agirait  donc  plus  ici  de 
compositions  et  de  décompositions,  comparables  à 
celles  que  nous  réalisons  continuellement  dans  nos 
opérations. 

La  notion  d une  matière  au  fond  identique,  quoique 
multiforme  dans  ses  apparences,  et  telle  qu’aucune 
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de  ses  manifestations  ne  puisse  être  regardée  comme 
le  point  de  départ  nécessaire  de  toutes  les  autres, 
rappelle  à quelques  égards  les  idées  des  anciens  alchi- 
mistes. Elle  ofl’rirait  cet  avantage  d’établir  une  ligne 
de  démarcation  tranchée  entre  la  constitution  de  nos 
éléments  présents  et  celle  de  leurs  combinaisons 
connues.  Elle  rendrait  compte  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  chaleur  spécifique  des  éléments  actuels 
et  celle  des  corps  composés  et  carbures  polymères 
(voir  p.  297).  Elle  se  concilierait  d’ailleurs  parfaite- 
ment avec  les  hypothèses  dynamiques  que  1 on  énonce 
aujourd’hui  sur  la  constitution  de  la  matière. 

Les  divers  corps  simples,  en  effet,  pourraient  être 
constitués  tous  par  une  même  matière,  distinguée 
seulement  par  la  nature  des  mouvements  qui  les  ani- 
ment. La  transmutation  d’un  élément  ne  serait  alors 
autre  chose  que  la  transformation  des  mouvements 
qui  répondent  à l’existence  de  cet  élément  et  qui  lui 
communiquent  ses  propriétés  particulières,  dans  les 
mouvements  spécifiques  correspondants  à l’existence 
d’un  autre  élément.  Or,  si  nous  acceptons  cette 
manière  de  voir,  nous  n’apercevons  plus  aucune  rela- 
tion nécessaire  de  multiplicité  équivalente  entre  les 
nombres  qui  caractérisent  le  mouvement  primitif  et 
ceux  qui  caractérisent  le  mouvement  transformé. 

Cette  conception,  que  j’ai  développée  devant  la 
Société  Chimique  de  Paris  en  i863,  ne  recourt,  en 
définitive,  pour  expliquer  l’existence  des  éléments 
chimiques,  qu’à  celle  de  nos  corps  simples  actuels  et 
des  corps  du  même  ordre,  ramenés  en  quelque  sorte 
à la  notion  de  matière  première. 


THiiORlES  ALCHIMIQUES  ET  THÉORIES  MODERNES  SlQ 


§ 0.  La  Matière  pondérable  et  le  fluide  éthéré. 

D’autres  veulent  préciser  davantage.  Par  une 
imagination  fort  plausible,  mais  dont  le  caractère 
contradictoire  avec  la  théorie  atomique  véritable  a été 
parfois  méconnu,  ils  envisagent  les  particules  préten- 
dues atomiques  de  nos  éléments  comme  les  agrégats 
complexes  d’une  matière  plus  subtile,  le  fluide  éthéré; 
agrégats  constitués  par  des  tourbillons  de  ce  fluide, 
sorte  de  toupies  en  rotation,  douées  d’un  mouvement 
permanent  et  indestructible. 

On  voit  que  l’atome  des  chimistes,  la  base  en  appa- 
rence la  plus  solide  et  la  plus  démontrée  de  notre 
science,  s’évanouit  complètement.  Si  nous  ajoutons 
que  chacun  de  ces  tourbillons  se  fait  et  se  défait  sans 
cesse,  c’est-à-dire  que  la  matière  même  contenue  dans 
chacun  des  tourbillons  demeure  fixe  par  sa  quantité, 
mais  non  par  sa  substance,  nous  retournons  tout  à 
fait  aux  idées  d’Héraclite.  C’est  ainsi  que,  dans  la 
philosophie  scientifique  de  nos  jours,  la  permanence 
apparente  de  la  matière  tend  à être  remplacée  par  la 
permanence  de  la  masse  et  de  l’énergie. 

Un  seul  etre  ferme  subsisterait  alors,  comme 
support  ultime  des  choses,  c’est  le  fluide  éthéré.  Le 
fluide  éthéré  joue  ici  le  rôle  du  mercure  des  philo- 
sophes; mais  il  est  difficile  de  ne  pas  s’apercevoir  que 
son  existence  réelle  n’est  pas  mieux  établie  et  qu’elle 
n est  guères  moins  éloignée  des  faits  visibles  et  démon- 
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trahies,  sur  lesquels  roulent  nos  observations.  C’est 
là  aussi  un  symbole,  une  üction  destinée  à satisfaire 
l’imagination.  Les  fluides  électrique,  magnétique, 
calorifique,  lumineux,  que  l’on  admettait  au  commence- 
ment de  ce  siècle  comme  supports  de  l électricité, 
du  magnétisme,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  n’ont 
certes  pas,  aux  yeux  des  physiciens  de  nos  jours, 
plus  de  réalité  que  les  quatre  éléments,  eau  et  terre,  air 
et  feu,  inventés  autrefois,  au  temps  des  Ioniens  et  au 
temps  de  Platon,  pour  correspondre  à la  liquidité  et  à 
la  solidité,  à la  volatilité  et  à la  combustion.  Ces  fluides 
supposés  ont  même  eu  dans  l’histoire  de  la  science  une 
existence  plus  brève  que  les  quatre  éléments  : ils  ont 
disparu  en  moins  d’un  siècle  et  ils  se  sont  réduits  a un 
un  seul,  l’éther,  auquel  on  attribue  des  propriétés 
imaginaires  et  parfois  contradictoires.  Mais  déjà 
l’atome  des  chimistes,  l’éther  des  physiciens  semblent 
disparaître  à leur  tour,  par  suite  des  conceptions  nou- 
velles qui  tentent  de  tout  expliquer  par  les  seuls 

phénomènes  du  mouvement. 

Toutes  ces  théories  d’atomes,  d’éléments,  de  fluides 
naissent  d’une  inclination  invincible  de  l’esprit  hu- 
main vers  le  dogmatisme.  La  plupart  des  hommes  ne 
supportent  pas  de  demeurer  suspendus  dans  le  doute 
et  l’ianorance  ; ils  ont  besoin  de  se  forger  des  croyances, 
des  systèmes  absolus,  en  science  comme  en  morale. 
Dans  les  matières  où  elle  n’a  pas  réussi  a établir  des 
lois,  c’est-à-dire  des  relations  certaines  et  invariables 
entre  les  phénomènes,  l’intelligence  procède  par  ana- 
logies, et  elle  tourne  dans  un  cercle  d’imaginations 
abstraites  qui  ne  varient  guère.  Assurément,  |e  le  re- 
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pctc,  nul  ne  peut  aflirmer  que  la  fabrication  des 
corps  réputés  simples  soit  impossible  a priori.  Mais 
c’est  là  une  question  de  fait  et  d’expérience.  Si  jamais 
on  parvient  à former  des  corps  simples,  au  sens  actuel, 
cette  découverte  conduira  à des  lois  nouvelles,  relations 
nécessaires  que  l’on  expliquera  aussitôt  par  de  nou- 
velles hypothèses.  Alors  nos  théories  présentes  sur 
les  atomes  et  sur  la  matière  éthérée  paraîtront  proba- 
blement aussi  chimériques  aux  hommes  de  l’avenir,  i 

que  l’est,  aux  yeux  des  savants  d’aujourd’hui,  la  théorie 
du  mercure  des  vieux  philosophes. 
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APPENDICE  A 

ANALYSE  DU  PAPYRUS  N°  66  (REUVENSj 

OU  I,  379  (leemans),  du  musée  néerlandais  d’antiquités 

A LEIDE. 

En  raison  de  l’importance  de  ce  papyrus,  il  m’a  paru 
utile  de  reproduire,  d’après  Reuvens,  les  titres  des 
articles  alchimiques  qu’il  renferme;  toutefois,  sans  y 
faire  aucune  correction,  ni  accentuation.  J’en  ai  donné 
(pages  87  à g3]  la  traduction,  en  la  rangeant  suivant 
un  ordre  différent,  c’est-à-dire  d’après  la  nature  des 
métaux  et  des  sujets. 

Page  Titres 

• MoXtpou  xaÔapat;  xat  aXyipojacç  (1.  axXripcocriç . ) 

AXXt] 

xa7(7iTepou. 

RacatTepou  xotôepgtç  (1.  xaOapatç)  tou  paXXopievou  etç  Tr,v  xp«<nv 
TOU  aarjliou. 

Ka<7C7iT£pou  xaôapati;. 

A<jT)aou  7:oir,(iet;  (1.  tcoiyiocç)  . 

A(T7]u.ou  StTrXoxjtç. 

AvEYXetTTTOç  txaCa  (I.  avexXetTTTo;). 
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Pngcs,  Titres. 

Affrjfxou  TTOirjffiç . 

Adviaou  '/_uxou  TîOf/iffct;  (I . TïOiYjaK:) . 

StiîXioai;. 

Atnijxoi»  7:otiri<ii;. 

A(iri[J.ou  TroiYifft;. 
ïlotYidt;  xpatjeo);. 

Xpuaiou  5(^po)(jt;. 

3 XpUCtOU  7t)v£(XVS5[i.0Ç  (!•  TrXEOVCdJf^.Oç)  . 

Xpuaou  So)vOç. 

A(JT)[xou  TTOtYiai; . 

AXXyi. 

AXXt). 

4 AffYipLOU  (jxXiripo'j  lacTt?  (li 

AXXri. 

XaXxou  Xeuxofft;  (l.  Xsuxwotç). 
KotfftTlTEpOU  CxXYipWfftî* 

KaTaj(pKKî  /^putTou. 

5  ApY'jp®'^  xaôapîtç. 

ApY'jpo'^ 

XaXxou  ÿ^puffotpavouç  1:0171(71?. 

AdTipt-OU  ^UTOU  1TOlYl<7tÇ. 

Ad'^ao’j  iroiri(7i; . 

XpudOxoXXoo  aX£OCT£ta  (1.  (jxeoaata). 
Ka(7<7tTepov  yvwvxi  ei  SsSoXwTat . 
KoXXri;  iror/idi;. 

6 Xpuffoxpa'ft»- 
AXXyi. 

A(74jJ.OU  ItOlYjdl?. 

ûdxe  cpaivesOai  ta  /aXxa  • 

XpuffOYpa'feta  (l-  Xp'-»50YP«?'“)  * 

A(T71[Ji.ou  irot^ctç. 

7 AXXt)  . 

XaXxoi»  XpicftÇ- 

Xptidou  Soxtfxaata. 

ApY'^P®'^  Soxiixccdt®. 


APPENDICE  A 


325 


Pages.  Titres. 
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10 


1 1 


Xpu(TOYfa(pia. 

X«XxtoaaTü)v  <T(xyi^tç. 

XaXxo;  -/puootpavYiç. 

ApYupo)(ji.aT(ov  ajArj^iç. 

ApYupou  ypuffojfftç. 

XpuffOYpaçta. 

ApYupou  ypuatofftç . 

XpuffOYpacpta. 

Xpuatou  uYpou  (jxeuaaeia  (I.  (Txeuacria). 
Xpuatoo  ypoifftç. 

Xpuffiou  Ttonqatç. 

AXXt]. 


XpudOYpa^eiot. 

AffTjlXOU  7TÇ  (1.  7:oi7]<it;). 

AXX?]. 

KaaffTEpou  (l.  xaaaiTepou)  Xeuxwaiç. 

AoTiixoi)  YP“?^i- 

XpudOYpotfpeta. 

Affr,aou  Soxttxadta. 

KaaffiTEpou  aarjÇEtç  (1.  (j[jLr)^t;). 
AffT]aou  xaTapatpYj. 

XaXxou  [jLaXa;iç. 

Xpuffou  xaTapacpT). 

XpuffOYpotcpta. 

XpuaoYpacpta. 

AXXrj. 

AXXy)  (j^puffOYpacpta  /o^piç  /puaou). 

Xpufftodi;. 

AXX  Y). 

AXXt). 

XpuaoYpacpEta  (1.  ypudOYpa«pta) . 

AdYjixou  xarapacpT). 

ApY^pov  (1.  ApYupoü)  ypo)di;. 
KaddiTEpou  dxXr,padia. 

Adr,[xou  7toir,dt;. 
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Pages,  'l'iires. 

AffiiiAOu  TtotYjat;  AiyoTCTiou. 

AXXr). 

AXXv]. 

Xpufftou  SmXoaiç  (1.  StTtXwfft;). 

1 2 AXXy). 

AXXy). 

O aar)[xo;  outo;  (l.  outwç)  apeouTat  (1.  apaioutat), 
Kara)(oç  (1.  xaTO^oç)  av)(^ouay);  (l.  ay^^oudriç) . 
Aveat;  av^^outry);  (1.  aYX.ouffyi;). 

Kaxo;(Oi;  avj^ouayi;  (l. 

^apjxaxa  ffTuTmxa. 

Ilop  (cpupa;)  TtoiYjffiç. 

IIop:p  (upaç)  jîa'pr). 

1 3 AXXy)  . 

AXXo. 

AXXo. 

14  AXXo. 

AvTtYXauxetfAo;  (1.  AvxtYXauxwf/oç). 

AioffXopiSou  ex  xou  Trept  uXt)?. 

Apoevtxov  apiaxov. 

2«vû«paxY]  (l.  2avSapa)(ri) . 

Mtau. 

KaSixia  (1.  KaS[xeta). 

1 5 XpuffoxoXXa. 

MiXxo;  2uvoiriX4  (l.  SivwKtxr]). 

XxuTrxv)pta . 

16  Ntxpojv. 

Kiwa^apet 

YSpapYP^poî* 
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PAGES  II  ET  1 3 DU  PAPYRUS  PRECEDENT, 
IMPRIMÉES  d’après  UNE  PHOTOGRAPHIE 


Ce  texte  est  inédit;  je  l’ai  reproduit  sans  aucune 
correction  (voir  page  82.) 

PAGE  II.  — Procédés  de  transmutation. 

KafffftTepou  (7xXr]paffta. 

XtOVEUOJV  a'JTOV  (7TU7IT7)piaV  <Ty(l(TTT,V  Xat 

yaXaxxvOov  ixetçaç  xat  svojcaç  Xîta  te  iroir)ç 
a;  ETTiTcaffCE  xat  EffTat  axXvipoç. 

Aar][i.ou  Tcotriatç. 

KasatTEpou  y_p7)<TT0’j  [Jtv.  a',  irto'O'ïiç  ^r)paç  ç ty^ 
aacpaXTOU  ç ' Etç  Xurpav  XEV/jv  TtEptTtEXoxj 
aç  •/o)V£U£  EtTa  irpo^u^a;  TiponfAtayE  xaX 
xou  Tpo/_txou  ç x'  xat  aayjjjtou  TtpoTou  ç y'  xat 
[xayvTjdtaç  Xctaç  ; t^'  ^(^tovEUffa;  “itotEt  0 ÛEXEtç. 

i 

A(T7)ixou  TuotY)atç  atyuTtxtou. 

( 

(jt  (?)  îîç  tptaXifiv  a (?)  TtoiEt;  aaEtTTjç  Xapo)v  j(_aXxov 
X (?)  XUTtptOV  TOV  aVEt|AEVOV  EXXttOapOV  O^Eta  (?) 

aXEt  xat  (JTüTtTir)  Xtav  xa  Exxaôapaç  ^(^ojveue 
Eta^aXoïv  xat;  xat;  ; x'  ij/lpitOtou  aSoXou 


328 


LES  ORIGINES  DE  l’aLCHIMII-: 


ç XiOapY'^P°'^  /puawovooç  (?)  ç fi'  eç  xaXe 

uxov  eiT«  £7:i[ïaXX£  aff-/);xou  aTtaXonaTOU 
xat  aiji.£[X7ïTOu  ç p'  0Et5£t;  oi  auxo  £?:£/_£ 
)(^o)Veuü)v  [AT)  UTtoorr)  oux  eïtiv  ioiwtoü 
«XXa  £v  TTupou  xai  CriaETat  xaXto;. 

AXXt)  . 


AdïijJiou  TTOiaEt;  aXvjOoç  Y£tva[X£V7)  7:po;  aXyiOEtav 
^ptdO’ov  aar)[AOu  Xa^oiv  wpo/aXxov  odov  aXxvjv 

effj3aX£  ew^wveue  (?)  o)(t/^uOvî  xat  T^poff^aXE  aXoç 
ajjL[AO)vtxoi)  7)  xaTtTTaSoxtxou  < et'  xat  £7rtyo)V£ 
ucrov  xat  Trpo;  to;  (?)  ffTUTrTrjpta;  "/^taTf\q  oXy)? 
odov  xuapiou  atYUTïTtou  xat  £7Tt)(^o)VEUffOV  xat 
TrpoaSotT  aavSapaxY);  [xt)  Tr)ç  j^pufft^oucyiç  aXXa 
TTjç  XEUxaxt^outirj;  xrjç  traTipaç  < a.'  Etxa  [xsxa 
xEvvou  et;  EXEpov  ^otvov  7rpoxey_7ia(/.evov 
Y7)  x^Eta  Etxa  xwveuaa;  Trpo;  8txou  xo  xpt(X£Xo; 
afxwjxou  xat  XP^^* 

AXXy)  . 


Aa^tov  xatratxEpou  < uSpapYupoo  < 

xetVEt  (itS'/ipo)  avaTrXaaae  aepatpeta. 

Xpuotou  StTrXtofft;. 

liapuxepov  epiraCaaat  (?)  xov  xP'J'^o'' 

oXx-/);  xat  ixta;  xo  xexxapxov  juvxioveoe 

xat  ^apuxEpa  (?)  ooptsv  (TxXy)pox£po;  Se  a7ro^/|<j£xat 


PAGE  i3.  — Fin  d'un  article  sur  la  teinture  en  pourpre. 


uxpov  [XV . a ' xat  apa;  ^-/jpavov  xat  avx/ouG'X'^  ppe^a; 
o^Et^etJov  xat  eirt^aXe  exet  xo  jpiov  xat  avap/^aexat 
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(TOI  xov/uXta  Tov  xai  Sia  uSaTo;  Se  xat  viTpou  Çe(7 
Oetoa  av£(Ti  yptojxa  xovÿ^uXiov  eiTa  çïjpavaç  auTO  , 
eTTipaiTTe  rpono)  ToiSe  cpuyo?  uûaTi  ^eoov  xat  oTav 
e-epaç  r\  euipaXXe  pitxpov  yaXxavOov  Trpoç  ocpOaX 
fjLOV  iva  iropcpupouv  xat  xoxe  xaXa  xo  ept 

ov  xat  yeivexai  eav  Se  7:epi(T(TOxepov  paXrjç  yaX 
xavOiov  [jteXavtoxepov  Y^tvexai. 

% 

AXXt)  . 

Kapua  SiaxpttJ/ov  xat  piex’auxoiv  avyoutrav  xaX 
Tjv  etô’  oxav  xouxo  TtotTjtrtç  oçoç  einpaXXe  8pt[xu  xat 
TtaXtv  xptpe  paXtov  e/etç  tStov  xat  eaoov  |xv.  y'  xat 
aexa  xa  y'  xaôeç  exet  xo  epiov  xat  eerxat  <]/uxP° 
paçpYjç  Xe^ExaiSe  oxi  TreSepoT  (?)  xtvwv  ysive 
xat  evTTopœupt^ov  xat  piexa  vtxpou  ^epvtxapt 
ou  ppa^ï)  avxt  xou  xapuou  xo  auxo  Tiotet. 

AXXo. 

2xpou8t(TOv  xo  epiov  xat  exoïjjto);  xuTrnqp 
lav  (TXtaxTjV  xat  txïiXYixo;  xo  taoi  xpuj^aç  ^aXe 
aexa  xy);  oxuTTXïjptaç  eiç  xu6ptStov  xat  eTu^a 
Xo)v  eatrav  copa  oXtyaç  xat  apaç  eatrov  ^r,pav6v] 
vat  Tipoyeyove  xoSe  (lot  v)  ayioyr)  auxr)  cpatxXetv 
xpt'];aç  [îaXo)v  eîç  ayyetov  eTUpaXe  uSop  xat  xap 
a^a;  eaxaxaç  xr,v  Stetxa  aTîoatpoiaaç  xo  xa 
6apov  uSojp  etç  exepov  ayyetov  e/e  ev  exotpuo 
oX^ov  (?)  Xa^oTv  Se  av^ouja  xat  ^aXiov  etç  ayyetov 
xo  uSaxt  X7)ç  (paixXr,ç  [xei^ov  eojç  e7ti|X£Xwç  ev 
TTaxuv9r)*’xat  yevr,xai  o)ç  atxtxwSe;  xo  Se  eTCt 
PaXe  etç  ayyetov  uTioxeipa  xpi^oiv  ex  xou  irpo 
xetfxevou  uSaxoç  xou  xt]ç  av^ouoi^ç  etô^oxav 
yevrjxai  o)ç  yXotwSeç  paXwv  auxo  etç  xuOpuSt 
ov  TtpoaeTTipaXe  xo  Xotxrov  uSop  xrjç  av/ou(TY)ç 
xat  eXeojç  auxo/XiSpov  7rotr,(7tç  xat  xoxe  /^aXa 
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(Sûcç  xo  epiov  acpew;  lopaç  o\iya^  xai  eupY)(jet; 

Tcop(pupav  (xevoudav. 

AXXo. 

Aa^wv  av)(^ou(Tav  Xeovxixviv  Xetucov  xat  Xajîojv 
Ta  XeiitajxaTa  etç  Ouiav  xpi^e  Xeia  ojç  aTt[xi  xat  ETtiÇa 
XcûV  uSapEffTEpOV  UOpOpiEXEl  TTaXl  Tpt^E  EtTa  TEXpl 
[xpiEvov  auTO  jAETa^aXE  Et;  CLyygio^  xat  ^e(jov  oxa 
V Se  EtSy);  oxt  xEyXEtavxat  xa6s;  xo  Eptov  xat  e 
a EVX0txa<jÔ7)va  t e;  xcùSe  xo  Eptov  Ecxpou  xtixEVOv 
xat  E(Jxu[x[xEvov  xat  xoxe  Xa^wv  auxoj  xaÔE;  Et;  uSw 
P ao^EO'xou  xat  taaov  cuvTTtstv  xa  apa;  aTrouXu 
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LES  PAPYRUS  DU  LOUVRE  ET  DE  BERLIN 


Il  m’a  paru  utile  de  compléter  mes  résultats  par  la  compa- 
raison des  Papyrus  du  Louvre,  publiés  d’après  Letronne,  dans 
le  tome  XVIII  des  Notices  et  Extraits  de  notre  Académie  des 
Inscriptions  (1866),  et  des  Papyrus  de  Berlin,  publiés  par  Par- 
they,  sous  le  patronage  de  l’Académie  de  Berlin.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  renferment  d’alchimie  proprement  dite  ; mais 
ce  sont  des  textes  congénères  de  ceux  de  Leide,  parfois  même 
contemporains. 

Soit  d’abord  les  noms  des  métaux  et  ceux  des  person- 
nages. 

Les  noms  de  l’or,  de  l’argent,  du  fer,  du  cuivre  y figurent 
seulement  avec  leur  sens  ordinaire. 

Le  nom  de  Vasemon  ne  s’y  rencontre  pas;  non  plus  que 
celui  de  l’étain. 

Pour  le  plomb,  on  trouve  une  seule  fois  : p.oXuêoiva  TioTYipia 
(Papyrus  du  Louvre,  p.  294). 

En  fait  d’alliages,  on  lit  seulement  le  nom  de  l’orichalque,  ou 
plutôt  des  ouvriers  qui  le  fabriquent  (p.  240). 

Le  nom  de  Démocrite  apparaît  à titre  d’astronome  (i),  asso- 
cié à celui  d’Eudoxe  à quatre  reprises,  dans  un  traité  écrit  du 
temps  des  Antonins.  (Pap.  du  Louvre,  p,  74-75). 

Le  nom  de  Pétésios  (2)  s’y  trouve  aussi  (p.  345). 

(1)  Voir  les  Fragmenta  astronomica  de  Démocrite  dans  Mullach, 

p.  23  I. 

(2)  Voir  ce  volume  p.  168. 
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Dans  un  thème  génc'thliaque  (p.  23G),  on  rencontre  les 
Chaldéens,  Pétosiris,  Hermès,  Imouth,  personnages  fréquem- 
ment nommés  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  et  dans 
nos  manuscrits  (i).  Le  sujet  meme  de  ce  thème,  c’est-à-dire 
l’astrologie,  est  congénère  de  l’alchimie  (2). 

Dans  les  papyrus  de  Berlin,  il  s’agit  surtout  de  la  magie  et 
de  la  science  des  songes,  comme  dans  certains  de  ceux  de 
Leide  (3),  Leur  style  rappelle  les  gnostiques.  Ils  sont  dès  lors 
très  voisins  des  écrits  alchimistes,  surtout  de  ceux  de  Sy- 
nésius  et  d’Olympiodore.  — Précisons  ces  rapprochements. 

Le  Soleil  et  la  Lune  y sont  désignés  par  leurs  symboles 
(p.  1 14),  comme  dans  ceux  de  Leide  (4).  On  n’y  trouve  rien  sur 
les  traitements  des  métaux,  quoiqu’on  y lise  une  certaine  pré- 
paration magique  où  figurent  des  plantes  (p.  i5i  ; Pap.  Il,  35). 
Le  nom  du  grand  œuvre  ([^£Y*  trouve,  mais  appliqué  à 

la  magie  (Pap.  I,  247  a). 

Le  serpent  Ouroboros  y est  nommé,  ainsi  que  Chnouphi  (5) 
l’Agathodémon  (Pap.  I,  27,  236).  Le  courant  du  Nil  y est  cité 
(Pap.  I,  3o),  dans  les  memes  termes,  (xa  tou  NeiXou  peuiiaxa)  que 
parZosime.  La  mention  mystérieuse  des  sept  sources(Pap.  1,235) 
rappelle  celle  des  trois  sources  du  temple  d'Isis  (6). 

Les  sept  voyelles  sont  employées  comme  formule  magique, 
de  même  que  sur  les  amulettes  gnostiques  et  pierres  gravées  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (7).  On  y trouve,  de  meme 
que  chez  les  alchimistes  (8),  une  formule  de  serment  (Pap.  1, 3o5). 
L’opposition  entre  le  chaud  et  le  froid  (Pap.  I,  235)  rappelle 
aussi  les  alchimistes;  comme  on  peut  le  voir  dans  Stéphanus, 
(p.  275  de  ce  volume),  et  surtout  dans  une  intercalation  en  petit 
texte,  qui  se  lit  dans  le  manuscrit  2.327,  fol.  240  v«. 

(1)  Voir  ce  volume  p.  g,  i32,  169,  184. 

(2)  Ce  volume,  p.  12  et  suivantes;  p.  48,  83,  etc. 

(3)  Ce  volume,  p.  84. 

(4)  Ce  volume,  p.  83. 

(5)  Ce  volume,  p.  i36. 

(6)  Ce  volume,  p.  i34. 

(7)  Ce  volume,  p.  62. 

(8)  Ce  volume,  p.  26. 
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La  formule  de  la  terre  vierge  (•TrapOevou  Pap.  II,  Sy)  est 
très  caractéristique;  car  elle  rappelle  une  phrase  énigmatique 
attribuée  à Hermès  par  les  alchimistes  (irapOcVo;  eèptaxerat 

SV  oupS  Tri;  TrapOsvou.  — Manuscrit  de  saint  Marc,  fol.  i68  v°) 
et  les  mots  de  Zosime  (i)  « la  terre  est  vierge  et  sanglante, 
ignée  et  charnelle  » (ms  de  saint  Marc,  fol.  190  v°). 

Les  noms  cités  ne  sont  pas  moins  caractéristiques.  On  trouve, 
en  effet,  dans  les  Papyrus  de  Berlin  : d’une  part,  Apollon  et  les 
Muses  (Pap.de  Berlin,  p.  182,  i55),  invoqués  dans  un  style  qui 
semble  une  réminiscence  du  P--  livre  de  l’Iliade  et  qui  rappelle 
aussi  Olympiodore  (2). 

On  y lit  pareillement  les  noms  des  trois  Parques  (Papyrus  de 
Berlin,  p.  i53.  — Ce  volume,  p.  25),  et  celui  de  Jupiter. 

A côté  de  ces  divinités  païennes,  figurent  Adonaï,  l’archange 
saint  Michel  (Pap.  de  Berlin,  p.  128),  saint  Georges,  Moïse 
(Pap.  II,  Il 5),  Abraham  : amalgame  étrange  d’éléments  grecs 
classiques,  d’éléments  judaïques  et  d’éléments  chrétiens,  qui 
rappelle  les  derniers  gnostiques  (3),  les  Hymnes  Orphiques,  les 
auteurs  du  iv®  siècle  de  notre  ère.  Il  rappelle  en  particulier  les 
hymnes  et  les  écrits  de  Synésius  (4)  et  l’ouvrage  d’Olympiodore 
(5).  Tout  cela  appartient  à une  même  époque  et  à une  même 
littérature. 

(1)  Ce  volume,  p.  03. 

(2)  Ce  volume,  p.  193. 

(3)  Ce  volume,  p.  65. 

(4)  Ce  volume,  p.  190. 

(5)  Ce  vôlume,  p.  193. 
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mcn  direct  de  tous  les  manuscrits  serait  nécessaire  pour 
compléter  cette  comparaison.  Le  manuscrit  de  saint  Marc  fera 
d’ailleurs  plus  loin  l’objet  d’une  notice  spéciale. 

Livre  sur  l’art  de  faire  de  l’or,  renfermant  les  écrits  de  plusieurs 
des  philosophes  qui  se  sont  occupé  de  l’art  sacre  : Democnte, 
Dioscorus,  Synésius,  Stéphanus,  Olympiodore , Zosime  et 

autres. 

Puis  vient  une  table  latine  moderne,  laquelle  renferme  quel- 
ques inexactitudes. 

I.  Lettre  du  bienheureux  et  omniscient  Psellus  au  très 

saint  Patriarche  Xiphilin,  sur  l’art  de  faire  de 

V / \ Fol*  I ^ 7 

l or.  (i). 

Entre  cette  lettre  et  le  traité  des  poids  et  mesu- 
res qui  se  lit  au  folio  i5,  on  trouve  une  suite 
d’intercalations  et  de  surcharges,  d’écritures  diver- 
ses, faites  par  des  copistes  qui  ont  voulu  utiliser 
des  pages  blanches  et  compléter  l’exemplaire.  Par 
exemple  : recettes  pour  faire  une  espèce  de  colle  ; 
une  espèce  de  savon;  Zosime  dit  l’asbestos  (2).  - 
Notes  diverses,  dont  une  formule  à réciter  contre 
le  mal  de  dents,  d’écriture  moderne.  — Puis 
vient  un  commentaire  sur  la  pierre  philosophale, 
d’après  Démocrite,  Ostanès , etc.,  compose  de 
vieux  fragments  qui  se  retrouvent  répétés  plus 

loin  et  plus  correctement.  F 

Fabrication  des  verres.  - Cet  article  est  répété 
deux  fois,  d’une  écriture  différente,  et  suivi  dune 
énigme  en  six  vers  et  de  divers  articles  relatifs 

aux  vapeurs  sublimées,  (alOàXai),  au  blanchi- 

Fol.  12  a 14 

ment  des  métaux,  etc. 

C,éopS.re 

mesures  (3). 

(,)  Reproduite  dans  le  ms.  d’Altenbourg. 

(2)  Laurentine,  XL.  I Saint  Marc.  ^ I ^ 

(3)  Ce  traité  existe  aussi  dans  les  ms.  sui 
Vienne,  XI  1 Saint  Marc  | ms.  2.275  1 ms.  2 .29. 
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III.  Explication  des  signes  de  l’art  sacré  et  du  livre  sur 

la  matière  de  l’or  (i). 

Ce  tableau  paraît  formé  par  l’addition  successive  de 
sept  ou  huit  tableaux  analogues , mais  plus 
anciens  (voir  p.  112).  Fol.  16  v<>  à 18 

IV.  Lexique  des  mots  de  l’art  sacré  (2),  par  ordre 

alphabétique  Fol.  19  à 23 

V.  Ce  que  les  anciens  disent  sur  l'oeuf  (philosophique)  : 
C’est  une  nomenclature  symbolique  très  ancienne, 
relative  à l’art  sacré  (3).  Fol.  23  et  24 

VI.  Physica  et  mystica^  c’est-à-dire  Écrits  naturels  et 
mystérieux  de  Démocrite  (4),  renfermant  plus 
loin,  en  sous-titre,  la  fabrication  de  l’ase- 
mon.  Fol.  24  v°  à 3i 

VII.  Synésius  le  philosophe  à Dios'corus  sur  le  livre  de 
Démocrite,  etc.  (5).  P'ol.  3i  à 3y 

VIII.  Stéphanus  d’Alexandrie  : sur  l’art  sacré  et  divin  de 
faire  de  l’or  (6),  neuf  leçons  (praxeis).  F0I.37  v®  à 74 

IX.  Comarius,  grand  prêtre,  maître  de  Cléopâtre, 
etc.  (7).  P'ol.  74  à 79  v°. 

Sur  l’art  sacré,  etc.  Fol.  79  v<>  et  80 


(1)  Ms.  2.325,  fol.  I et  2.  La  F®  page  de  2.327  manque.  La  liste 
commence  au  mot  Oa)a(iffa  du  fol.  17  et  finit  à pivia[i.a  du  fol.  17  v”  | 
ms.  2.25o  à la  fin.  | Laur.,  II  | saint  Marc. 

(2)  Ms.  2.325,  fol.  2 v“  à 8,  La  première  demi-page  de  2.327  manque. 
Débute  par  acpatpY)[xa  | Leide  | Laur.,  III.  — Vienne,  XXI  | saint  Marc  | 
ms.  2.275. 

(3)  Manque  dans  2.325.  | Saint  Marc. 

(4)  Ms.  2.325,  fol.  8 v“  à 20.  I Alt.  | Leide  | Laur.,  IV.  | Saint  Marc. 

Vienne,  IV.  ( Ambr.  | 

(d)  Ms.  2.3a5,  fol.  20  a 3i,  | Laur.,  V.  I Vienne,  V.  | Saint  Marc 
I Ambr.  | m . 2.275. 

(6)  Ms.  2.325,  fol.  32  à 81.  | Alt.  | Leide.  ] Ms.  2.275.  I Laur.,  VI.  | 
Vienne,  I.  | Saint  Marc.  1 Ambr.  | Ms.  2.32g.  | 

(7)  Ms.  2.25o.  Commentaire  sur  Comarius  par  un  anonyme.  | 
Laur.,  VII  et  VIII.  1 Saint  Marc  (fin  de  la  ge  leçon  de  Stépha- 
nus). 
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X.  Mc»îoit'cs  cïuthentiqucs  de  Zositne  le  Pctnopoli- 
tain  (i). 

Les  formules  sur  le  tout,  y sont  inscrites  en  lettres 
rouges,  sans  la  figure  des  cercles  concentriques, 
mais  avec  les  signes  des  quatre  métaux  : Plomb, 
Mercure,  Argent,  Or.  — Au  verso,  on  voit  à 
l’encre  rouge  des  signes  magiques,  tels  que  celui 
du  Scorpion  (2).  — En  marge,  des  figures  d’appa- 
reils (3).  Fol- 

Sur  le  tribicos  et  le  solen  (alambic  avec  conden- 
sateur à trois  pointes  et  son  tube),  avec  figures  (4). 
Au-dessous  les  mots  : en  haut  les  choses  célestes, 
en  bas  les  choses  terrestres;  par  le  mâle  et  la  fe- 
melle l’œuvre  est  accomplie.  — Formule  repro- 
duite au  verso  du  fol  89.  Fol.  81 

Évaporation  de  VEau  divine  qui  fixe  le  mercure.  - 
Sur  la  même  eau  (5).  Fol.  82  a 84 

Livre  de  la  Vertu  de  Zosime,  sur  la  composition^  des 
eaux  (6),  trois  leçons.  Foh  84  v«  a 88 

Avis  complémentaire  pour  ceux  qui  travaillent 

1 art  (7).  ... 

XI.  Sur  la  fabrication  du  verre  (8).  C’est  la  troisième 

copie  du  même  mémoire  et  la  plus  régulière.  — 

I aur.i  IXi  1 Ms.  2.27s. 

(2)  Ms.  2.325,  fol.  83  à 84.  On  y voit  les  trois  cercles  avec  5 signes 
au  centre,  ainsi  que  le  scorpion  et  les  figures. 

U)  mI!  l'.Tf,  fol.’  10,  \ ’ms.  2.3o5,  fol . 83  V et  84. 1 Soint  Marc. 

Il)  Ms.  o.mI  fol.  96.  I M'-  fol.  84  V et  fol.  86.  | Samt 

(6)  Saint  Marc  1 Ambr.  I Ms.  2.249-  Début.  | Ms.  2J25,  fol.  88. 
La  description  du  songe  manque.  1 Laur.,  X.  1 lenne,  . 

(,)  Mr.  2.249,  fol.  3 V-.  La  formule  . en  haut  les  choses  celestes  . 

lumiSs  fol.  88.  La  fabrication  du  verre  manque,  mats  le 
texte  rent-me  le's  articles  sur  la  vapeur  et  le  blanchiment,  ,usquau 
folio  91. 
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Trois  autres  articles  à la  suite  reproduisent  éga- 
lement ceux  des  feuilles  i3  et  14  sur  le  blanchi- 
ment (i).  Fol.  90  à 92 

XII.  Livre  du  Chrétien  (2)  sur  la  bonne  constitution  de 
l’or  (eùcTTaOeta).  Fol.  92  v<>. 

(Le  nom  de  Jacob  (3),  l’inspiré  de  Dieu,  est  écrit  au- 
dessus.)  — Une  série  d’articles  du  même  auteur 
suivent  jusqu’au  folio  99. 

Livre  du  Chrétien  sur  l’eau  divine  (4).  Suite  de 
commentaires  sur  les  ouvrages  secrets  et  autres 
des  anciens,  jusqu’au  folio  109. 

XIII.  Recettes  (5)  pour  teindre  les  laines,  pour  préparer 

la  couleur  noire,  etc.  Fol.  109 

Quelles  doivent  être  les  mœurs  de  celui  qui  pour- 
suit la  science  (6).  Fol.  109  v°. 

Serment  au  nom  de  la  Trinité  (7).  Fol.  109  v®. 
Sur  le  xerion  (poudre  de  projection  solide);  — sur 
l’ms,  sur  la  cadmie  (8).  Fol.  no 

XIV.  Sur  le  jaunissement.  — Cet  article  est  tiré  en  partie 

de  Zosime  et  reproduit  les  phrases  relatives  à 
l’importance  de  l’art  en  Egypte,  ainsi  que  di- 
verses indications  gnostiques  (9).  Fol.  110-112 
Ecrit  authentique  de  Zosime  le  Panopolitain  (10) 

(1)  Ms.  2.325,  fol.  90  v“.  I Laur.,  XIV.  | 

(2)  Ms.  2.249,  foL  6.  I Ms.  2.325,  fol.  91  à 116.  1 Laur.,  XV.  | 
Vienne,  XVI,  VI,  VII,  XIX.  | Saint  Marc.  | Ambr. 

(3)  Stéphanus  cite  aussi  un  personnage  de  ce  nom,  Jacob  Cabida- 
rius  : Ideler,  t.  II,  p.  208. 

(4)  Ms.  2.249,  jusqu’au  fol.  i5.  [ Laur.,  XVI  et  XVII  (14  chap.),  | 
Vienne,  X.  ] Saint  Marc. 

(5)  Ms.  2.249,  fol-  et  16 

(6)  Saint  Marc. 

(7)  Ms.  2.249,  foL  16,  avec  additions.  | Ms.  2.32.5,  fol.  n6.  | 
Laur.,  XVII.  I Saint  Marc. 

(8)  Vienne,  XXII.  | Saint  Marc.  | 

(9)  Ms.  2.249,  jusqu’au  fol.  17. 

(10)  Voir  les  art.  X,  XIX  (barré),  XX,  XXV,  XXXVI,  XXXIX. 
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les  origines  de  l’alchimie 

sur  l'art  sacré.  — Sommaire  des  chapi- 
tres (i).  ^ 

On  y trouve  un  extrait  d’après  Démocriie  (ii3  v®) 

un  autre  tire  d’un  livre  du  meme,  adressé  a 

Philarète  (ii8),  et  reproduisant  un  catalogue 
de  substances,  qui  semble  le  point  de  départ  des 
lexiques  alchimiques.  — Un  autre  extrait  indi- 
que ce  que  Démocrite  appelle  les  substances 
(ovaiaç.  Fol.  122).  — Pourquoi  l’art  parle  d’une 
seule  teinture  (122  v®).  — Sur  les  eaux  divi- 
nes (125).  — Sur  les  mesures  (126  v®).  — Articles 
sur  la  magnésie,  etc.,  etc.  (2). 

Sur  la  pierre  philosophale  {?>).  Fol.  i36  a 140 

Jean  Varchiprêlre  en  la  sainte  Evagie.  — Article 

barré  et  reproduit  plus  loin. 

XV.  Méthode  pour  arrondir  les  perles,  tirée  de  la 
. Technurgie  du  célèbre  arabe  Salmanas  (4);  pro- 
cédés pour  nettoyer,  rendre  brillantes,  blan- 
chir les  perles  jaunes.  — Nettoyage  de  la  perle 
de  Bretagne.  — Procédé  du  moine  des  Plom- 
biers. à 146 

XVI.  Fabrication  de  l’argent  (5).  — 3 recettes,  deux  avec 

le  plomb,  une  avec  l’étain,  — fabrication  de  l’or 

— sur  le  cinabre. 

Fabrication  du  mercure.  ^ 

XVII.  Coloration  (par  fusion)  des  pierres,  émeraudes, 

lychnites,  hyacinthes,  d’après  le  livre  du  Sanc- 

(.)  Ms.  2.249,  fol.  18  à 28,  écourté.  Il  y manque  à cette  place  les 
articles  qui  suivent  le  fol.  i3i  du  ms.  2.327.  I Ms.  2 .2-,  • 

à i52.  1 Laur.,  XVIII  (19  chapitres). 

(2)  Ms.  2.249,  fol.  108  et  suite. 

(3)  Ms.  2.249,  fol.  MO,  V».  1 Manque  dans  2 323. 

,4)  Ms.  2.249,  fol.  29  à 32.  1 Ms.  2.325,  fol.  ,52  a 159.  1 Laur.,  XLIV 

(17  chap  ).  I Ms.  2.275.  fabrication  du 

(51  Ms.  2.325,  fol.  ,59  v“.  1 Ms.  2.249,  roi.  02  .1  . , 

« Hanc  2 ^25  I Saint  Marc  renferme  le  tout,  a la  suite 

mercure  manque  dans  2.520.  1 c>a 

des  procédés  de  trempe. 
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tuaire  (1).  Suite  de  proce'dés  sur  la  fabrication  des 
verres  colorés,  citant  de  vieux  auteurs  Egyptiens, 
le  livre  Sophé  d’Egypte  (i52),  la  chimie  de 
Moïse  (149).  — La  fin  de  l’ouvrage  est  indiquée  en 
marge.  Fol.  147  à 1 55 

XVllI.  Recettes  métallurgiques  (2).  Trempe  du  bronze, 
découverte  chez  les  Perses,  écrite  sous  le  règne 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  tel  qu’il  se  voit  sur 
les  portes  de  Sainte-Sophie.  — Trempe  du  fer 
indien,  écrite  à la  même  époque.  — Deux  procédés 
de  trempe.  — Autre  article  relatif  au  plomb  et 
à la  feuille  d’or.  Fol.  i55  v°  à i5g 

XIX.  Explication  de  la  science  de  la  Chrjrsopée  par  le 

saint  moine  Cosmas  (3).  — Ceci  est  tiré  d’un 
certain  vieux  Zosime;  l’autre  article,  du  grand  art 
des  anciens.  Fol.  i59v°  à 16 1 

Zosime  le  Panopolitain,  mémoires  sincères. — Page 
barrée  Fol.  161  v<>. 

XX.  Traités  du  philosophe  anonyme  sur  Veau  divine  du 

blanchiment  {4.).  Fol.  162  à 168 

Zosime  le  divin  sur  la  vertu  et  l’interprétation  — 
continue  à la  dernière  ligne  du  précédent,  — la 
suite  n’est  pas  de  Zosime,  car  elle  parle  des  philo- 
sophes œcuméniques,  etc.  (5).  Fol,  168  à 177 

XXI.  Traités  tirés  de  la  chimie  mystique  : poésies  d’Hc- 

(1)  Ms.  2.24g  jusqu’au  fol.  38.  1 Ms.  2.325,  fol.  160  v“  à 173. 

I Ms.  2.275. 

(2)  Ms.  2.249,  foh  3g  à 41 . 1 Ms.  2.325,  fol.  iy3  v“  à 178.  I Saint  Marc. 

I Ms,  2.275,  I Vienne,  XVII,  1 Trempe  du  fer,  dans  saint  Marc,  avec 
des  titres  différents.  [Ambr, 

(3)  Ms.  2.249,  fol-  41  v»  à 52.  I Laur.,  XLVI  (g  chap.).  \ Ms.  2.325, 
fol.  181.  En  addition,  d’une  autre  écriture  à demi-effacée.  1 Lauren- 
tiennc,  XLV. 

(4)  Ms.  2.25o,  fol.  i6g  à i83  et  à 216.  | Ms.  2.24g,  fol.  42.  I Alt.  \ 
Leide.  I Saint  Marc.  | Ambr.  |Vienne,  XVIII.  | Laur.,  XXII  et  XXIII.  I 
Leide.  | Laur.,  XXIV 

(5)  Ms.  2.249,  fol,  47  V".  1 Ms.  2249,  fol.  104. 
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liodore  à Théodose  — de  Théophraste  — d’Ar- 
chelaus(i).  Fol.  178  à kj5 

XXII.  Listes  des  noms  des  faiseurs  d’or  (2).  Fol.  igS  v® 
XXIII.  Le  serpent  qui  se  mord  la  queue  (ouroboros)  — avec 
figure  coloriée  (trois  anneaux  concentriques, 
quatre  pieds,  trois  oreilles).  Fol.  19G 

XXIV.  Olympiodore  le  philosophe  à Petasius,  roi  d’Ar- 
ménie : sur  l’art  divin  et  sacré  de  la  pierre 

philosophale  (3).  Fol.  197  à 216 

Sur  la  pierre  philosophale  (4)-  Semble  l’appendice  du 
traité  précédent  par  un  commentateur.  217  à 219 

XXV.  Zosinie  le  Panopolitain.  Mémoires  sincères  sur  l’eau 

divine.  Reproduction  du  fol.  80.  — Trois  cercles 
concentriques  avec  les  formules  (5)  : Un  est  le 
tout  — figures  d’appareils  — signe  du  Scorpion, 
etc.  — Le  tribicos  et  le  solenos  (6)  (reproduits  du 
fol.  81).  — Sur  l’art  sacré  et  divin  de  la  confection 
de  l’or  et  de  l’argent  (7)  — chapitres  d’après  le 
sommaire  (reproduit  du  fol.  112).  Fol.  220  à 222 
Pelage  sur  l’art  sacré  (8).  Fol.  222  v®  à 227 

XXVI.  Nouvelle  série  d’explications  et  de  dénominations 

chimiques  relatives  au  travail  des  quatre  éléments. 
— Principe  du  travail  de  l’eau  et  du  vinaigre  de 


(1)  Ms.  2.329,  ms.  2.249.  (L’en-tête  manque)  : fol.  5q  à 72,  avec  des 
variantes.  Hiérothée  nommé  en  plus;  mais  sa  pièce  existe  au  fol.  186 
du  ms.  2.327.  1 Laur,,  article  ajouté  à la  fin.  | Ms.  2.25o,  fol.  241-248. 
Une  partie  seulement.  1 Alt.  | Leide.  | Vienne,  XXIX  à XXXII.  I 
Saint  Marc.  I Ambr. 

(2)  Ms.  2.25o.  1 Saint  Marc,  après  les  signes. 

(3)  Ms.  2.25o,  I à 168.  1 Ms.  2.249,  fol.  76  à 89.  1 Laur.,  XIX.  | 
Vienne,  XXIII.  I Saint  Marc, 

(4)  Ms.  2.25o.  Reproduction  de  plusieurs  pages,  fol.  160  v“.  ( 

Laur.,  XX  | 

(5)  Ms.  2.325,  fol.  82. 

(6)  Ms.  2.325,  fol.  84. 

(7)  Laur.,  XXV. 

(8)  Ms.  2.249,  foh  7'^ 

Marc.  I Ambr.  | Ms.  2.25e. 


Leidc.  1 Laur.,  XXVI.  | Vienne,  IL  I Saint 
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plomb  — les  noms  de  l’eau  et  du  vinaigre  divins.  — 
Principe  du  travail  de  l’air  ; ses  noms.  — Principe 
du  travail  du  feu.  — Principe  du  travail  de  la  terre 
et  del’asbestos  (chaux?)  tout-puissant;  ses  noms. 
L’union  des  quatre  éléments.  — Dénominations  de 
l’œuf  philosophique  (i)  (analogues  à celle  de  l’ar- 
ticle du  fol.  23,  mais  non  identiques).  Fol.  227  à 23o 
XXVII.  Sur  Vart  sacré,  etc.  — Vieux  traité,  sans  noms 
d’auteurs  cités  (2).  Fol.  23o  à 23 1 

XXVIII.  Fabrication  de  l’or.  — Préparation  du  cinabre.  232 

XXIX.  Sur  l’assemblée  des  philosophes  (3),  d’une  autre 
écriture  et  d’une  encre  plus  pâle.  Fol.  233 

XXX.  Enigme  de  la  pierre  philosophale,  d’Hermès  et 
d’Agathodémon,  en  vers  (4).  Fol.  23q  à 23y 

XXXI.  Sur  la  Pierre  étésienne  (5).  Se  termine  par  ces 
mots  qui  semblent  le  titre  d’un  volume  : le 
livre  actuel  s’appelle  livre  de  la  chimie  métal- 
lique, etc.  (voir  p.  i23).  Fol.  237  à 240 

XXXII.  Suit  une  intercalation  plus  moderne  de  quelques 
lignes  en  caractères  très  fins  sur  le  plomb,  le 
mercure,  les  métaux,  les  signes  du  zodiaque  et 
leurs  relations  avec  le  sec  et  l’humide,  etc.  — 
Puis  un  traité  sans  titre.  Fol.  240  v°  à 243 

XXXIII.  Jean,  le  grand  prêtre  en  Evagie,  sur  l’art  sa- 
cré (6).  Fol.  243  à 246 

XXXIV.  Sur  la  pierre  métallique  : en  quels  lieux  on  la 
prépare.  Fol,  249  v° 

XXXV.  Recette  sur  le  cuivre  calciné.  Fol.  249  v»  à 25i 

XXXVI,  Liste  de  la  vérité  de  Sophé  l’égyptien.  — Livre 
mystérieux  de  Zosime  le  Thébain  (7).  Fol.  25i 

(1)  Vienne,  XXIV  (non  identique). 

(2)  Laur.,  XXVII. 

(3)  Laur.,  XLIII. 

(4)  Laur.,  XXVIII. 

(5)  Laur.,  XXIX.  | Vienne  XII. 

(6)  Voir  l’article  XIV,  lin.  I Laur.,  XXXI.  | Ms.  2.25o. 

(7)  Laur,,  XXXII.  | 
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Le  premier  livre  de  l’accomplissement  de  Zosime  le 
Thébain  (i).  Fol.  25 1 v"  à 2 56 

XXXVII.  Isis  la  prophétesse  à son  fils  Horus  (2).  Fol.  256  à 258 
XXXVllI.  Livre  de  Détnocrite  adressé  à Leucippe  (3).  P'.  258-25y 
XXXIX.  Livre  de  la  vérité  de  Sophé  l’égyptien  (4),  etc.,  avec 
commencement  juif  et  texte  différent.  Fol.  260 
XL.  Fabrication  de  l’or  (5).  P"ol.  260  v®  à 262 

XLI.  Agathodémon  sur  l’oracle  d’Orphée  (6).  Fol.  262  à 264 
XLII.  Simple  interprétation  sur  toutes  choses  et  sur  les 
lumières.  , Fol.  264 

Puis  viennent  deux  demi-pages  blanches  et  un 
traité  sans  titre.  — Interprétation  sur  les  lu- 
mières (7).  Fol.  265 

XLIII.  Coction  excellente  de  l’or,  pour  fabriquer  l’or.  — 
Autre  trempe  ou  teinture  de  Jamblique.  — Pro- 
cédé de  Jamblique  (8).  — Fabrication  de  l’or. 
— Doublement  de  l’or.  Fol.  266  à 268 

XLIV.  Bonne  confection  et  heureuse  issue  de  la  chose  créée 
et  du  travail  et  longue  durée  de  la  vie.  — Débute 
par  une  phrase  sur  Moïse  et  Béseleel,  prêtre  de  la 
tribu  de  Juda,  maître  de  tous  les  arts.  Fol.  268-269 
Affinage  du  cuivre.  — Suite  de  recettes  métal- 
lurgiques et  alchimiques.  — Jaunissement  du 
mercure;  économie  de  l’arsenic;  blanchiment 
de  l’arsenic.  — Procédé  pour  obtenir  de  l’or 
éprouvé.  — Economie  de  la  sandaraque  ; de  la 
pyrite;  du  soufre,  etc.  — Sur  l’argyropée.  — 
Matière  de  la  chrysopée  — Matière  des  liqueurs. 

(1)  Laur.,  XXXIIl. 

(2)  Ms.  2.25o,  fol.  217-236.  I Laur.,  XXXIV. 

(3)  Laur.,  XXXV. 

(4)  Laur.,  XXXVI. 

(5)  Laur.,  XXXVII. 

(6)  Alt.  I Laur.,  XXXVIII.  I Vienne,  VIII. 

(7)  Laur.,  XXXIX  ^qchap.). 

(8)  Le  texte  dit  a[x6Xix.ou.  Sans  doute,  le  copiste  ne  connaissait  pas 
le  nom  propre  qu’il  transcrivait. 
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— Matière  de  l’argyropée.  — Economie  de  la 
pyrite;  de  la  pyrite  d’argent.  — Fabrication  de 
l’eau  jaune.  — Blanchiment  de  la  magnésie.  — 
Economie  de  la  magnésie  très  divine  (ou  raffinée). 
— Fabrication  du  plomb  pur.  — Blanchiment  du 
cuivre.  — Doublement  de  l’argent.  — Noircisse- 
ment de  l’argent....  Liqueurs  pour  l’argyropée.  — 
Amollissement  de  l’or  pour  y imprimer  un  sceau 
— Trempe  ou  teinture  de  l’or,  etc.,  etc.  — Le 

titre  est  reproduit  à la  fin Ceci  va  jusqu’au 

folio  278. 

XLV.  Le  serpent  Ouroboros  (autre  figure  avec  deux  an- 
neaux seulement).  — Le  commencement  est  diffé- 
rent; mais  la  recette  mystique  est  la  même.  Fol.  279 
XLVI.  Sur  le  soufre  non  brûlé.  — Blanchiment  de  l’eau  qui 
sert  à blanchir  l’objet  traité  ; l’arsenic  et  la  san- 
daraque.  — Blanchiment  de  l’arsenic,  etc.  F.  279  v° 
XLVIL  Listes  des  métaux  (rangés  sous  la  rubrique  des  sept 
planètes)  (i).  Fol.  280 

XLVIII.  Liste  des  mois  romains  (et  égyptiens).  Fol.  280 
XLIX.  Fusion  de  l'or  très  estimée  et  très  célèbre. — Sur 
la  fusion  (?)  (nepl  tou  XaYocp7Î(Tat)  de  l’or.  Fol.  280 
Sur  la  fusion  (?)  de  l’argent.  — Explication  de  la 

dorure.  — Autre — Explication  de  l’émeraude 

— du  savon.  — Explication  de  la  soudure  royale 
(de  l’or)  — de  l’argent.  — Soudure  d’argent.  — 
Autre  très  rapide.  — Explication  pour  faire  la 
couleur  du  chrysaphion  — la  couleur  qui 
sert  à dorer  l’argent.  — Pour  faire  briller  l’ar- 
gent. — Procédé  mystique.  — Autre  procédé 
pour  faire  des  lettres  d’or.  — Pour  faire  des 
lettres  capitales  en  or  dans  les  livres  (2).  — Pour 
dorer  les  animaux,  etc.  — Sur  la  soudure  d’or.  — 
Pour  dorer  le  cuivre,  etc.  — Sur  l’art  de  faire 

(1)  Ms.  2.25o,  fol,  243.  I Laur.,  vers  la  fin. 

(2)  Reproduit  dans  la  Paléographie  grecque  de  Montfaucon. 
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briller  les  perles.  — Ingrédients  de  l’art  de  la  fusion 
d’or.  — Autre  procédé  mystique.  — Autre  eau 
divine,  etc.  — Suite  de  procédés  analogues.  — 
Pour  faire  les  lettres  d’or.  — Pour  rendre  l’o- 
richalque  pareil  à l’or.  — Sur  le  savon  — le 
verre.  — Pour  blanchir  l’étain.  — Pour  rendre 
le  cuivre  pareil  à l’or.  — Eau  du  traitement 
assuré.  Fol.  290 

L.  Dire  de  Rinaldi  Telanobebila  (Arnaud  de  Ville- 
neuve)  sur  l’art  chimique  (1).  — C’est  une  addi- 
tion finale  de  quelque  copiste.  Fol.  291 

LI.  Ce  livre  a été  terminé  par  moi  Théodore  Pélécanos, 
venu  de  Corfou,  île  des  Phéaciens,  dans  le  pays 
de  Crète...,  au  mois  de  juin  1478,  etc.  Fol.  291  v° 
Puis  viennent  des  additions  et  surcharges  de  tout 


genre. 

LU . Sur  les  poids  et  mesures.  — Sur  les  mesures  de  ma- 

tières humides,  de  vin,  de  miel,  etc.  Pol.  292-293 
LUI.  Instrument  d’Hermès  Trismégiste  pour  prévoir  l’is- 
sue des  maladies,  avec  table  numérique.  Fol.  298 
LIV.  Notes  diverses.  — Reproduction  du  titre  : Livre  de 
la  chimie  métallique,  etc.  (fol.  240).  — Repro- 
duction de  la  liste  des  noms  des  alchimistes 
(fol.  195  v°).  — Procédés.  — Art  de  dorer  le  fer. 
— Fixation  du  mercure.  — Procédés  pour  faire 
de  l’or.  Fol.  295  v°  à 296 

LV.  Vers  de  Jean  Damascène,  à l’encre  rouge  (2). 

LVI.  Inscriptions  marginales  recollées  sur  des  pages 

blanches,  portant  le  signe  d’Hermès  (deux  fois 
répété),  avec  commentaire.  — Les  mois  égyp- 
tiens. Fo/-  297 

LVII.  Trois  lignes  d’une  écriture  beaucoup  plus  ancienne. 

Puis  en  addition  le  serment  des  philosophes 

(reproduit  du  fol.  109  v°).  — Procédés  divers. 


(1)  Laur.,  XLVIII. 

(2)  Laur.,  XLVII. 
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Les  trois  teintures  (1)  (reproduites  d’Olympio- 
dore).  Fol-  2g8-2gg 

LVIII.  La  dernière  page  est  couverte  d’imprécations  contre 
l'alchimie,  cette  oeuvre  du  diable,  etc.  Fol.  299  v® 


II.  — MANUSCRIT  DE  SAINT  MARC 

Manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  de  saint  Marc 
(fin  du  X®  siècle  ou  comynencement  du  xi®  siècle)  sur  parcheftiin. 


Il  contient  196  feuillets,  de  29  lignes  à la  page.  Ces  lignes 
sont  tracées  au  poinçon  ainsi  que  les  marges. 

11  est  relié  aux  armes  de  Venise,  avec  la  légende  connue  : 

P E 
T M 
M 

c’est-à-dire  Fax  tibi,  Marce,  Evangelista  meus. 

C’est  un  très  bel  exemplaire,  écrit  probablement  pour  quelque 
prince  et  qui  paraît  avoir  appartenu  à Bessarion,  dont  la  bi- 
bliothèque de  saint  Marc  possède  les  manuscrits.  Un  certain 
nombre  d’additions  faites,  soit  en  marge,  soit  entre  les  lignes, 
seraient  même  de  la  main  de  Bessarion  lui-même  (2),  d’après 
le  savant  M.  Ruelle,  à qui  j’ai  soumis  ce  manuscrit. 

Le  texte  proprement  dit  commence  à la  page  8,  par  les 
écrits  de  Stéphanus,  avec  un  titre  en  lettres  d’or  majuscules, 
encadré  d’ornements  bleu  et  or.  Dans  le  mot  ypuaoTrotaç, 
les  syllabes  ypudo  ont  été  effacées,  probablement  pour  dissi- 
muler à une  certaine  époque  le  sujet  de  l’ouvrage. 

(1)  Ms.  2.25o,  fol.  86. 

(2)  Par  exemple  aux  fol.  i3,  19  v“,  70,  etc.  Au  fol.  99,  le  nom 
d Hermès  se  trouve  de  la  même  main,  au-dessus  du  signe  de  ce 
personnage;  signe  affecté  ailleurs  à la  planète  Mercure  et  à l’étain. 
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Les  feuilles  de  garde,  en  partie  intercalaires,  sont  couvertes 
par  des  additions  d’une  écriture  serrée  du  xiv«  siècle,  laquelle 
s’étend  aussi  sur  les  marges  de  la  liste  des  signes.  Le  premier 
paragraphe  de  ces  additions,  au  fol.  i,  se  termine  en  citant 
l’onction  de  Justinien,  suivie  de  mots  bizarres  et  cabalistiques  ; 
puis  vient  la  traduction  (i)  de  la  ligne  de  signes  comprenant  le 
Scorpion.  (Ms.  2.827,  fol.  80  v°.  — Ce  volume,  p.  i5,  61.) 

Les  premières  feuilles  sont  palimpsestes  (2). 

Sur  les  pages  suivantes  on  lit  l’Interprétation  des  songes  de 
Nicéphore,  un  cercle  astrologique  du  xvi®  siècle,  avec  les  noms 
des  planètes  et  les  douze  signes  du  zodiaque. 

Au  fol.  2 : « voici  la  table  du  livre  des  Sages  »,  en  caractères 
dorés.  Cette  table  appartient  au  texte  original.  Elle  ne  répond 
pas  exactement  au  contenu  présent  et  elle  s’appliquait  proba- 
blement à quelque  collection  plus  étendue  que  celle  du  ma- 
nuscrit actuel,  collection  que  le  copiste  semble  avoir  abrégée. 

Au  verso  du  folio  5 se  trouve  une  sorte  de  dédicace  en  vers, 
appartenant  au  texte  primitif,  laquelle  fait  l’éloge  de  1 art  de 
faire  de  l’or,  œuvre  de  la  gnose  divine.  « Celui  qui  la  comprend 
« et  qui  connaît  les  résultats  cachés  sous  ses  énigmes,  c est  1 in- 
« telligence  digne  de  tout  honneur,  l’esprit  distingué  deThéo- 

« dore  (3) , le  fidèle  défenseur  des  princes,  qui  forma  cette 

« étrange  collection,  ce  volume  de  conceptions  savantes.  Pro- 

(1)  Les  mots  suivants,  autant  que  j’ai  pu  les  lire,  sont  écrits  chacun 
au-dessus  d’un  signe  correspondant. 

(?)  — TO  Ttav  — yaXxou  toç  — (jioXu6o/a).xov  xExaui^evov  — 
apyupoyaXxov  xexaujxevov  (c’est  le  scorpion)  xat  'jtETrrjyu.evov 
efxspiTo;.  - Sayp.a  — 'Î3  — xiTavo/aXxov  to  Ttav  oaxpaxov  — xo  Ttav 
offxpaxov  — xtxavoç  — y «Xxou , 

Puis  viennent  les  mots  ; 0 vor,(j«ç  [xaxaptoç.  « Celui  qui  comprend 
sera  heureux  » et  quelques  lignes  s’en  référant  finalement  à Zosime. 
On  voit  qu’il  s’agit  d’une  formule  où  figurent  des  alliages  métalliques 
et  l’œuf  philosophique. 

(2)  Au  verso  du  fol.  3,  l’écriture  du  xiv®  siècle,  superposée  au 
palimpseste,  a été  grattée  à son  tour  avec  la  pierre  ponce  sur  la  moitié 
de  la  page. 

(3)  Est-ce  le  Théodore,  auquel  écrit  Stéphanus  : Ideler,  t.  II,  p.20 
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« tège-le  , Christ,  souverain  maître,  et  tiens-le  en  ta  garde,  w 
Telle  est  la  seule  mention  positive  qui  puisse  nous  indiquer 
l’origine  du  manuscrit. 

Au  folio  6,  une  bande  dorée,  encadrée  d’un  filet  rouge, 
précède  le  titre  suivant  en  lettres  dorées  : « Signes  de  la  science 
des  philosophes,  tirés  des  textes  techniques  et  surtout  de  la 
philosophie  mystérieuse  (de  l’or),  exposée  par  eux.  » Le  mot 
« de  l’or  » a été  gratté.  — Cette  liste  est  analogue  à celle  du 
manuscrit  2.327.  (Voir  p.  112.) 

Au  fol.  7 vo,  sont  les  noms  des  philosophes.  (V.  p.  128.) 

Les  leçons  de  Stéphanus  vont  du  fol.  8 au  fol,  44.  — Elles 
s’accordent  en  général  avec  le  texte  du  n®  2.827,  jusqu’au  fo- 
lio 44,  5®  ligne  en  remontant.  — Mais  à ce  momentil  manque  ici 
trois  pages  du  manuscrit  2.827  (78,  74  et  78),  pages  qui  renfer- 
ment la  fin  de  Stéphanus  et  celles  qui  poursuivent  et  sont  formées 
presque  entièrement  par  le  débris  d’un  autre  petit  traité,  attri- 
bué à Comarius. — Le  ms.  de  saint  Marc  poursuit,  sans  solution 
de  continuité  apparente,  comme  ce  dernier  traité,  parles  mots  : 
otav  -r^jv  Tsyvriv  TauTr,v  t^v  irepixaXr)  êouXeaOe,  etc.  (saint  Marc, 
fol.  40,  1.  4 en  remontant)  c’est-à-dire  ove  t'^v  Téyyrjv  ra6zr,v 
TreptxaXrjç  êouXecOai  (ms.  2.827,  ^ en  remontant),  pen- 

dant 7 pages,  jusqu’à  la  fin  du  traité  : Ivrauôa  Trjç  cpiXoco^ia; 
V]  T£/VT)  ireTrXiipojTat  (saint  Marc,  48  v°;  ms.,  2.827,  fol.  79  v°). 
Ainsi  deux  traités  distincts  semblent  avoir  été  confondus  par 
une  erreur  du  copiste  dans  le  ms.  de  saint  Marc.  Il  en  est  de 
même  dans  Ideler,  qui  a reproduit  ce  ms.,  et  dans  la  traduc- 
tion de  Pizzimenti,  faite  sur  quelque  copie  qui  en  dérivait. 
Le  ms.  2.827  paraît  donc  le  meilleur  sur  ce  point;  remarque 
qui  s’applique  à plusieurs  autres  textes  de  ce  manuscrit. 

Lems.  de  saint  Marc  renferme  ensuite  les  poèmes.  (Fol.  48  v° 
à 62  V®.  ) 

— Fol.  62  V®  à fol.  66.  Pelage.  (Ms.  2.827,  fol.  222  v®.) 

— Fol.  66.  Ostanès. 

— Fol.  66  V®  à 72  V®  Démocrite,  Physica  et  Mystica. 

(Ms.  2.827,  fol.  24  V®.) 

— Fol.  72  à 78.  Synésius.  (Ms.  2.827,  3i.) 
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— Fol.  78.  L’Anonyme  ; sur  l’eau  divine  du  blanchiment. 

(Ms.  2.327,  fol.  162.  — La  première  ligne  manque  dans 
le  ms.  de  saint  Marc.) 

Fol.  79  à 92.  Autres  traités  du  même.  (Ms.  2.327,  fol.  i63 

et  suiv.) 

Fol.  92  V».  Zosime,  sur  la  Vertu.  (Ms.  2.327,  fol.  85.) 

Fol.  95  V».  Agathodémon  et  Hermès. 

— Fol.  96.  L’espèce  est  complexe  et  non  simple.  (Ms.  2.327, 

fol.  94.) 

— Fol.  97.  Fabrication  du  tout.  (Ms.  2.327,  fol.  g5  v«.) 

— Fol.  98  yo.  Autre  économie.  (Ms.  2.327,  fol.  96  v°.)  — Ce 

qu’est  la  chaux  des  anciens.  (Ms.  2.327,  fol.  97.) 

— Fol.  99  v“.  Autre  économie  de  la  chaux.  — Suite  de  petits 

articles.  (Ms.  2.327,  fol.  96  v“  et  suiv.) 

— Fol.  loi.  Traité  du  Chrétien  sur  l’eau  divine.  (Ms.  2.327,  f“99.) 

— Fol.  102.  Le  labyrinthe  de  Salomon,  avec  24  vers,  d’une 

écriture  postérieure  au  reste  du  manuscrit. 

— Fol.  io3.  Le  texte  primitif  recommence. 

Ici  le  relieur  a interposé  par  erreur  les  feuillets  104  à 118, 
tirés  d’autres  traités,  savoir  ; 

— Fol.  104.  Trempe  du  fer.  (Ms.  2.327,  fol.  157.)  Le  texte 

de  saint  Marc  est  beaucoup  plus  développé  que  celui 

du  ms.  2.327. 

— Fol.  io5.  Fabrication  de  l’asemon.  Trois  procédés  très 

anciens,  dont  l’un  fait  mention  de  la  stèle  supérieure. 
(Ms.  2.327,  fol.  146.)  (Voir  le  présent  volume,  p.  29.) 

Fol.  106  V".  Sur  le  cinabre.  — Sur  l’œuf  philosophique 

^beaucoup  de  mots  grattés). 

Fol.  107.  Fabrication  du  mercure. 

— Fol.  108  V>.  Traité  des  poids  et  mesures  de  Cléopâtre. 

(Ms.  2.327,  fol.  1 5 et  16.) 

— Fol.  iio.  Le  Chrétien  : sur  la  bonne  constitution  de  l’or. 

(Ms.  2.327,  fol.  92  vo.) 

— Fol.  112  à II 5.  Sur  l’eau  divine. 

Fol.  Il 5.  Sur  les  lumières.  (En  partie,  ms.  2.327,  fol.  264.) 

— Fol.  ii5  vo.  Fabrication  des  verres.  (Ms.  2.327,  fol.  i3.) 
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— Fol.  ii6v°.  Les  vapeurs.  (Ms.  2.327,  fol.  14.) 

— Fol.  118.  Sur  le  blanchiment.  (Ms.  2.327,  fol.  14  yo.) 

— Fol.  1 18.  Trempe  du  bronze  du  temps  du  règne  de  Philippe. 

— La  mention  des  portes  de  Sainte-Sophie  n’y  est  pas. 
(Ms.  2.327,  fol.  i56.) 

— Fol.  119.  Le  texte  fait  ici  suite  au  folio  io3.  (Ms.  2.327, 

fol.  lOI  v°.) 

— Objection  que  l’eau  divine  est  une  par  l’espèce,  et  sa  solution. 

(Ms.  2.327,  loi  v°.) 

— Articles  divers,  jusqu’au  fol.  128  : serment.  (Ms.  2.327, 

jusqu’à  109  v°.) 

Il  y a ici  des  articles  spe'ciaux  au  ms.  saint  Marc  (tpotjpixotç  xai 
ToXouç,  etc.). 

— Fol.  1 3o.  Le  plomb  et  la  feuille  d’or.  (Ms.  2.327,  fol.  1 57  v°.) 

— Fol.  i3i  à i36.  Lexique.  (Ms.  2.327,  i9*) 

^ Fol.  i36  v°.  La poudresolideet  autres  articles, etc.  (Ms.  2.327, 
fol.  1 10.) 

— Fol.  i38  à 141.  Deux  articles  d’Agatharchide.  (Voir  ce  vo- 

lume, p.  23.)  (Défigurés  dans  2.327,  fol.  249  v®.) 

— Fol.  141  V».  Les  quatre  corps  d’après  Démocrite.  — Articles 

divers  jusqu’au  fol.  iSp.  (Ms.  2.327,  fol.  ii3  v»  jusqu’au 
fol.  i33  v°.) 

Fol.  161  v°.  Ilepi  à<pop[xojv  auvOsasto;.  Sur  la  composition  des 
agens  actifs. 

Fol.  162.  Fabrication  de  la  bière;  de  l’huile  aromatique. 

— Fol.  i63  à 179.  Olympiodore.  (Ms.  2.327,  fol.  197  à 216.) 

— Fol.  179.  Chapitres  de  Zosime  à Théodore. 

— Fol.  181.  L’Anonyme  : sur  l’œuf. 

— Fol.  184  v°.  Serment  de  Pappus. 

— Fol.  i85.  Diplosis  de  Moïse,  etc. 

— Fol.  186.  Zosime  : instruments  et  fourneaux. 

Fol.  188.  L’eau  divine,  c’est  le  divin  et  grand  mystère. 
(Ms.  2.327,  fol.  220.) 

Fol.  188  v°.  La  Chrysopée  de  Cléopâtre,  dessin. 

Fol.  189.  Zosime.  Mémoires  sur  les  instruments  et  four- 
neaux, avec  figures. 
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— Fol.  I(j3.  Au  bas  les  alphabets  magiques  presque  effacés. 

Le  premier  est  surmonté  du  mot  « hellénique  »;  — le 
second  précédé  par  le  mot  « hiéroglyphicjue  ».  Les 
lettres  grecques  régulières  sont  au-dessus  des  lettres 
conventionnelles,  lesquelles  dérivent  de  l’alphabet  grec 
ordinaire,  plus  moins  défiguré. 

— Fol.  194.  Le  tribicos  et  le  solen.  (Ms.  2.327,  fol.  220. 1 

Figures. 

— Fol.  195.  Autres  fourneaux.  Figures. 


III.  — MANUSCRIT  2.325 

Ce  manuscrit,  écrit  sur  papier  de  coton,  est  le  plus  ancien  de 

ceux  de  Paris  (fin  du  xin®  siecle). 

Le  ms.  2.325  se  retrouve  à peu  près  intégralement  dans  le 

ms.  2.327. 

Les  références  entre  ce  manuscrit  et  le  ms.  2.327  ont  été 
données  dans  les  notes  relatives  à ce  dernier,  dont  il  ne  forme 
d’ailleurs  qu’une  fraction. 

Après  le  texte  proprement  dit  viennent  des  pages  presque 
effacées,  d’une  autre  écriture,  postérieure  et  très  mauvaise  : 
suite  du  Lexique;  vers  de  l’énigme  sibyllin,  etc.  - Traité  du 

moine  Cosmas.  (Conforme  à l’article  XIX,  fol.  iSq  v->  du 

, Fol.  181  à i85 

ms.  2.327. ) 


JV.  — MANUSCRIT  2.249 

Le  ms.  a.249  semble  dériver  du  manuscrit  de  saint  Marc,  sur- 
tout à la  fin.  Les  figures  en  sont  copiées,  ainsi  que  les  deux 
alphabets  magiques.  Il  a été  écrit  probablement  au  xv.'  s.ecle. 
.rai  donné  dans  les  notes  du  ms.  a.3c7  les  résultats  de  sa  col- 

lation  pour  les  parties  communes. 

Il  renferme  en  plus,  par  rapport  à 2.327  : 
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Üstanès  le  Philosophe  (i).  Fol.  yS  v“. 

Les  titres  des  chapitres  de  Zosime  à Théodore  (2).  Fol.  89 
Le  Philosophe  Anonyme.  Fol.  90  et  suiv. 

Pappus  le  Philosophe  (3).  Fol.  93 

Diplosis  de  Moïse  (4).  Fol.  93  v°. 

Procédés  d’Eugénius.  — De  Hiérothée  (5).  Fol.  93  v^. 

Zosime  : sur  les  instruments  et  les  fourneaux  (6).  Fol.  94  v"  à 96 
Autres  articles  avec  figures.  Fol.  91  à 162 

Chrysopée  de  Cléopâtre  (7).  Fol.  96  v°. 

Mémoires  sincères  de  Zosime.  Fol.  97  v°. 

Une  partie  se  retrouve  avec  de  fortes  variantes  dans  le 
traité  d’Olympiodore  : ms.  2.327  et  ms.  2.25o,  fol.  86.  — C’est  le 
morceau  gnostique,  où  il  est  question  de  Toth,  d’Adam  et  des  . 
bibliothèques  Ptolémaïques. 

Un  deuxième  cahier  commence  à la  feuille  108;  il  reproduit 
divers  articles  du  ms.  2.327. 

Après  vient  « ce  qui  est  d’après  l’art  substance  et  non  sub- 
stance.  ).  Pol,  ,,6^0 

Puis  le  livre  est  interrompu. 


Ms.  2.25o  de  Paris.  In-folio.  — Rien  de  nouveau  par  rap 
port  à 2.327,  sauf  des  variantes. 

Ms.  2.25i;  2.232;  2.275,  non  plus.  — Rentrent  dans  2.327. 


Alt.i  Leide.  1 Vienne,  III.  1 Saint  Marc.  | Ambr.  | 

(2)  1 Vienne,  XII.  | Saint  Marc.  1 

(3)  I Alt.  1 Vienne,  XXV.  [ Saint  Marc.  Le  serment  de  Pappus.  I 
Ambr.  | 

(D  Vienne,  XXVI.  [Saint  Marc. 

(5)  I Leide.  I Vienne,  XXVII  et  XXVIII.  | Saint  Marc.  | Ambr. 

(6)  Vienne,  XIII  et  XV.  | Saint  Marc,  j 

(7)  I Leide.  | Vienne,  XIV.  [ Saint  Marc.  | 
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V.  — MANUSCRITS  DES  AUTRES  BIBLIOTHEQUES 
d’après  les  notices  imprimées. 


Ms.  Altenburgensis,  décrit  par  Reinesius  dans  Morhofius 
p.  ICI,  désigné  ici  par  Alt.  - Composition  analogue,  avec  dis- 
tribution différente.  On  a donné  les  références  avec  le  ms.  2.327. 


Ms.  Gotha  cité  par  Fabricius.  On  y trouve  l’art  de  faire  la 
bière  avec  l’orge.  — Et  la  description  des  mines  d’Ethiopie, 
tirée  d’Agatharchide. 


Ms.  Leide,  cité  par  Reuvens,  troisième  lettre  p.  : semble 
un  abrégé. 


Ms.  de  la  Laurentienne  à Florence,  désigné  par  Laur.  - Voir 
Catalogus  Bibl  Laurentianœ,  tome  III,  p.  347.  Florence,  1770. 

Il  ressemble  beaucoup  au  ms.  2.327  et  il  est  rangé  dans  le 
même  ordre  jusqu’à  l’article  x«iv,  chapitre  sur  les  lumières. 


Les  références  ont  été  données  plus  haut. 

Le  Traité  de  Salmanas  n’est  pas  à la  même  place. 

(XXXIX).  Il  contient  en  plus  : Discours  du  philosophe  Dé 
mocrite.  Nous  avons  trouvé  évidemment  la  théorie,  comme 
l’a  dévoilée  Démocrite  disant...  L’article  finit  par  ces  mots  . 
en  grande  admiration,  s’écriant  : O natures  démiurges  des 

“Le'cahier  des  poètes  est  ajouté  à la  fin.  - La  chimie  de  Moïse, 
le  serpent,  l’oeuf,  y existent.  - Ce  manuscrit  a été  copie  en  .49s 
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Ms.  Vienne.  Voir  Lambecii  Comment,  de  Bibl.  Vindob.  Cese- 
reuy  Pars  II,  Livre  VI,  p.  i68,  p.  38o.  Les  re'fe'rences  »vec  le 
ms.  2.327  ont  e'té  donne'es  plus  haut. 

Le  Le.tique  est  au  milieu.  — Ce  manuscrit  a été  copié  par 
Cornélius  de  Nauplie  en  1564. 


Le  manuscrit  de  l’Ambroisienne  de  Milan  a été  décrit  par 
Montfaucon,  Paléographie  grecque,  p.  374;  il  est  conforme  à 
celui  de  saint  Marc.  L’ordre  est  le  même;  mais  il  n’en  renferme 
que  le  commencement. 

Il  contient  aussi  le  Labyrinthe  de  Salomon. 


Le  principal  manuscrit  du  Vatican  (n°  1.174)5  fl  été  examiné 
pour  moi  par  mon  fils  André  Berthelot,  membre  de  l’École  fran- 
çaise de  Rome,  qui  en  publiera  une  étude  détaillée.  Je  me 
bornerai  à dire  ici  qu’il  est  écrit  sur  papier,  et  qu’il  renferme 
des  morceaux  de  date  très  inégale,  complétés  jusqu’à  une 
époque  moderne,  mais  rangés  suivant  un  ordre  différent  de 
ceux  des  nôtres.  On  y trouve  pareillement  le  traité  de  Démocrite, 
(coupé  en  deux,  la  teinture  en  pourpre  formant  un  morceau 
séparé),  les  traités  de  l’Anonyme,  dédiés  à l’Empereur  Théodose, 
ceux  de  Zosime,  de  Stéphanus,  d’Héliodore,  d’Olympiodore,  de 
Synésius,  de  Stéphanus,  les  poids  et  mesures,  les  mois,  l’opuscule 
de  Blemmydas,  etc.  Le  contenu  général  est  en  somme  le  même. 
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ÉNIGME  SIBYLLIN  (vOIR  P.  1 36) 


’Evvea  Ypai^uLat'  tyM-  TexpaauXXaêoç  el|xî-  voei  [xe, 
A'i  Tpetç  a'i  irpiTnat  Suo  Ypa[x|j.aT’  e^ouatv  éxadx-o. 
'11  Xonr)i  TOC  Xocttoc,  xat  etfftv  acpoiva  Sè  xÉvTe* 
Toîî  TravTo;  S’àpiO[i.ou  ixotxovTaSeç  ettri'  8\ç  ôxxüj, 
Kal  Tpet;  xpk  SsxaSsç,  auv  •{ÏTi’za  'yvou;  Se  xiç  eiai 
Oùx  à[xuy)To;  i<sri  xîi;  7rap'e[xoi  ao'piriç. 
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TEINTURE  EN  POURPRE  d’aPRHS  LE  PSEUDO-DÉMOCRITE 

(voir  page  I 8o) , 


Le  fragment  sur  la  teinture  en  pourpre  attribué  à Démocrite 
n’a  rien  de  chimérique  : c’est  une  description  technique,  positive 
et  dont  le  sujet  rappelle  les  assertions  de  Diogène  Laerce  et  de 
Pétrone.  En  tous  cas,  ce  fragment  est  ancien  ; il  nous  donne  des 
renseignements  nouveaux  sur  les  procédés  employés  par  les  an- 
ciens pour  teindre  en  pourpre.  On  sait  quelle  lumière  ont  jetée 
sur  cette  question  les  travaux  et  les  expériences  de  M.  de  La- 
caze-Duthiers  fi);  mais  il  s’est  occupé  surtout  de  la  pourpre 
animale  tirée  des  Mollusques,  tandis  qu’il  s’agit,  dans  notre 
fragment,  de  la  pourpre  d’origine  végétale. 

Les  anciens,  en  effet,  ont  connu  la  pourpre  végétale.  Pline, 
Dioscoride  et  Pausanias  parlent  de  la  cochenille  produite  par 
un  Ilex  et  font  meme  mention  de  l'insecte  qui  la  secrète.  Vi- 
truve  cite  aussi  la  racine  de  garance.  Les  divers  passages  des 
auteurs  anciens  ou  la  question  est  traitée  ont  été  réunis  et 
discutés  avec  détail  par  le  grand  érudit  Saumaise  (2).  Il  a eu 

(1)  Mémoire  sur  la  pourpre,  p.  i à 84.  (Annales  des  Sc.  natur., 
4‘  série,  Zoologie,  t.  XII.) 

(2)  Plinianœ  Exercitationes,  p.  8o5  à 817,  et  à la  suite,  dans  ; 
de  Homonymis  Hyles  latricce,  de  cocco  tinctorio,  p.  g3,  in-folio,  1689. 
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connaissance  du  fragment  actuel,  et  il  en  a même  cité  quelques 
lignes,  peut-être  d’après  un  manuscrit  différent  des  nôtres. 
Je  me  suis  aidé  de  ses  commentaires  pour  retoucher  la  dernière 
partie  de  la  traduction  qui  suit.  Ce  fragment  a été  connu  aussi 
de  plusieurs  autres  érudits  duxvii®  siècle.  Boulanger,  de  Impe- 
ratore  et  Imperio  Romano,  p.  6i8  et  619  (Lyon,  1618),  l’a 
même  imprimé,  mais  en  deux  morceaux  séparés,  disposés 
différemment  et  sous  une  forme  qui  laisse  subsister  plus  d’une 
obscurité.  (Voir  A.  Schmidt,  Forschungen  auf  den  Gebiete  des 
Alterthum,  p.  169;  Berlin,  1842.)  La  publication  complète  de 
notre  texte  et  la  collation  des  divers  manuscrits  que  je  vais 
donner  lèvera  ces  doutes.  La  traduction  française  m’a  paru 
d’ailleurs  utile  pour  compléter  nos  connaissances  sur  la  teinture 
en  pourpre  des  anciens. 

Après  avoir  reconnu  l’existence  de  ce  texte  et  son  intérêt, 
désirant  donner  plus  d’autorité  à ma  publication,  j’ai  prié 
M.  Omont,  employé  au  département  des  manuscrits  à la 
Bibliothèque  nationale,  de  vouloir  bien  faire  copier  le  texte 
original;  il  a eu  l’extrême  obligeance  de  s’en  charger  lui-même, 
ainsi  que  de  la  collation  des  textes  des  divers  manuscrits.  J’ai 
aussi  comparé  moi-même  le  texte  du  manuscrit  de  saint  Marc. 
M.  Omont  ayant  bien  voulu  faire  un  essai  de  traduction,  je  me 
suis  borné  à reviser  cette  dernière  sur  quelques  points,  et  je 
réclame  l’indulgence  pour  une  oeuvre  étrangère  à mes  travaux 
habituels.  Elle  présente  encore  diverses  obscurités,  que  les 
chimistes  experts  en  teinture  pourront  éclaircir  ou  rectifier. 

Voici  le  texte  et  la  traduction  littérale  (i)  : 

(i)  Democriti  Physica  et  Mystica. 


Mss.  de  Paris. 

A.  = rns.  grec  2.327,  xve  siècle,  fol.  24V0-23. 

B. —  ,)  2.325,  xive  ou  xnie  » » Svo-qvo. 

c.  » 2.275,  xve  » » 7^°-8''°- 

D.  = » 2.326,  xve  » » I et  verso. 

Le  ms.  A présente  le  texte  le  meilleur. 

Mss.  de  Venise.  M.  = Saint  Marc.  x«  ou  xi«  siècle,  fol.  66  v»  et  67  v». 
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AHMOKPlTOr  a>ï2:iKÂ  KAl  MY2TIKA 


BaXüJV  Et;  XiTpav  [x(av  Tiopcpupa;  StoêoXou  X(Tpa;  (rxwpCa;  OB  el;  oupou 
Çp,£TïtOeç  lirlTrupa;  waxe  Xa^oTv  Ppotaptaxa,  eTxa  Xa^wv  aTtoTOu  Tcupoç 
xb^EU.®»  £tçXexavr,v,  TtpopaXtovxV’^op'f'jpa'',  xalsTri^^ea;  xbÇépia 
5 x^  TToptpupa  ea  PpÉj^eaOai  vu;^0TQ[xepov  ev.  Elxa  Xa[3ojv  Ppuwv 
ôaXaffdttüv  Xixpaç  pàXe  uSwp  oxrxe  eTvai  sTravcü  xojv  Pputov 
xexpaSotxxuXov,  xa\  v/^z  toç  av  irayuvô^,  xal  SiuXica;  xb  StuXtajjta 
Oépixavov,  xal  cuvôeI;  x^  èpsav  xaxdtÿ^^ee,  )(^auvoxepa  Sè  auvxeÔY^xo), 
ôffxe  cpOacat  xbv  î^ù)[xbv  â'wç  xou  iru0|x£voç,  xal  eadov  vu)('0r'[X£pa  Suo 
I O ETxa  Xa^wv  piEX^t  xaüxa  ^i^pavov  £v  cxta,  xbv  8k  Çoiptbv  £x/^£OV,  sxaT 
XaSibv  xbv  aùxbv^wixbv  xal  paXwv  Xtxpaç  Suo,  paX£  Iv  xto  Cw|x5i  uSùjp 
wjx£  Ttpiwxrjv  dvocXoytav,  xal  £^£  üjxauxw;  é'w;  av 

7taÿ(^uv0^,  E^xa  uXiaaç  ^ocXe  xV  ^péav  w;  xb  Ttpwxov,  xal  notri/rdro) 
vu/0r,[X£pov  ^v.  Elxa  Xajîwv  aTtouXuvov  Et;  oSpov,  xal  ^‘i^pavov  Iv  oxia, 
i5  ETtctxa  Xa^wv  Xax^av  a xal  Xa^cbv  Xa7ra0oy  Xtxpa;  S',  Ex^Etrov  ptExà 
oupou  ôjç  Xu0v)vat  xb  Xa7:a0ov,  xal  uXtaaç  xb  CSwp,  ^ocXe  Xocx^Sv  xal 
E'|/y)  £ü)ç  7Ta'/uv0^,  xal  StuXiaa;  TtdXtv  xbv  Xax)(av,  ^dXE  xV  ^psav,  sTxa 
TtXuvov  oupw,  [^.£xà  xauxa  ubaxt,  ETCEixa  Çifipdvaç  ôpioio);  Iv  axia  0u/Jila 
ovu'i  0aXaffO’(oi;  £7tavoê£êp£Y[Ji.ÊVOtç  Iv  oupw  aaS.  Et;  Sè  xXjV  xaxacxEuXjV 
20  r7);  TToptpupa;  xà  EiOEpy'bpiEva  Etol  xaüxa-  cpüxoç,8  xaXoüori  t|'£uSoxoYX.'J” 
Xiov,  xal  xbxxov,  xal dv0o;  0aXd(j(Ttov,  aY/ouaav  XabtxiVTjV,  xpr)|xvbç,  Ipu- 
OpoSavov  xb  IxaXtxbv,  cpuXdv0tov  xb  Suxtxbv,  oxtoXr)^  ÔTTopcpüpto;,  pbSiov 
xb  ixaXtxbv.  Taüxa  xà  dv0Y]  TrpoxExipf/^vxat  ixapà  xwv TipoYEVEOxIptov. 
Kal  EÎffl  cpEuxxà  où  xtpua,  eoxi  8è  ôx9jç  EaXaxtaç  axioXy]^,  xal  xb  xî]; 
23  ’A/^aia;  dv0oç,  S xaXoüot  Xax/av,  xal  xb  xv);  2upi'a;,  8 xaXoüot* 
^t^tov,  xal  xb  xoY/ù^iov  xb  Xiêuxbv,  xal  ô aiYuTtxtoç  xoYyoç,  8 
x^ç  TtapaXiou,  8ç  xaXEixat  itiwa,  xal  7^  loaxi;  poxdvï]  xrjç  dvojxlpaç, 
xat  xo  xrjÇ  2upiaç,  8 xaXouot  xoyyov.  Taüxa  loxiv  àxivy|xa,  ouxe 
xifXYixà  -Trap’  f,[x~v,  7rXr,v  xî];  ladxtSo;. 

2.  Z).  EXwv.  jBC.  êI.  — Z).  Xtxpioxojpiaç.  — AZ.  axopEiav. 
— 6.  M.  ÔJî.  — 7.  M.  ecoç.  — 8tuXr;oa;.  — 10.  M.  (jlX,  ixyüç. 

Z),  zxyee.  II.  êaXojv  Et;  xov  aùxov  ^03|j.bv  êpùo)v  Xixpaç 
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Suo.  — 12.  M,  ôç.  — M.  T-))v  àvaXoyiav  tV  irptoTriv.  — i3,  M. 
TTOi-^aEt.  — 14.  D.  «TTC)  ttXuvov  . — i5.  A/.  e^Ta.  — M.  rén- 
aapaç.  — Af.  elxa  [xeià  rauta.  — 16.  D.  wdTe.  — Af.  êaXe  tÔv 
Xaxyitv.  — 17.  fiC.  A/.  £']^et.  — 18.  Af.  eTra  TiaXtv  tiSotxi,  xa'i 

(Aexàt  T«uTa.  — 19.  D.  omis  ivairoêeêpeyjxévoK;.  — Af.  hxinoQt- 
êpeypievyiv.  — A/,  ev  oupo)  ^)[xépa;  Suo.  — 20.  Af.  à7r6pyô(xeva  el^iv 
TotSe.  — 21.  D.  ayxouaav,  XojStx(vr)v.  — xpijxvoç.  Saumaise.  — 
C.  6Y)(_ou(jav.  — 22.  A/.  TTopcpupioç  Ix  TOU  Ipô)  — 

23.  TTpoTÉpojv.  Saumaise.  — 26.  D.  xal  xoy/uXiov.  — .BC.  xa'i  to 
xoy/.  i>zs  repetitum.  — Af.  repète  xat  to  xoy Xoixoy/uXiov  to 
Xtêuxbv.  — D.  8.  — 27.  Af.  8.  — Af.  éoToEvY),  xa\  to  tt);  àvompaç. 
— 29.  A/.  tadcTeoi;. 

((  Mettant  dans  une  livre  de  pourpre posez  sur  le  feu 

jusqu’à  ébullition,  puis,  enlevant  du  feu  la  décoction,  mettez  le 
tout  dans  un  vase,  et  retirant  la  pourpre,  versez  la  décoction 
sur  la  pourpre  et  laissez  tremper  une  nuit  et  un  jour.  Puis, 
prenant  4 livres  de  lichen  marin  (i),  versez  de  l’eau  de  façon 
qu’il  y ait  au-dessus  du  lichen  quatre  doigts  d’eau,  et  qu’il  puisse 
devenir  épais  ; filtrez  alors,  faites  chauffer  et  versez  sur  la  laine. 
Mettez  avec  ce  qui  est  le  moins  compact  de  façon  à atteindre 
le  jus  au  fond  et  laissez  deux  nuits  et  deux  jours.  Prenez 
ensuite  et  faites  sécher  à l’ombre,  versez  le  jus,  puis  prenez  le 
jus  lui-même  et  dans  deux  livres  de  ce  jus  mettez  de  l’eau,  de 
façon  à reproduire  la  première  quantité.  Faites  de  même 
jusqu’à  ce  qu’il  devienne  épais,  puis  l’ayant  filtré  mettez  la 
laine  comme  tout  d’abord,  et  laissez  une  nuit  et  un  jour. 
Prenez  ensuite  et  rincez  dans  l’urine,  puis  séchez  à 1 ombre  ; 
prenez  de  l’orcanète  (2),  mettez  4 livres  d’oseille  et  faites 
bouillir  avec  de  l’urine  jusqu’à  ce  que  l’oseille  soit  réduite,  et 
ayant  clarifié  l’eau  mettez  l’orcanète,  faites  cuire  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  épaissie  et,  ayant  filtré  à nouveau  l’orcanète, 

(1)  Orseille. 

(2)  Laccha.  — Le  mot  orcan'ete  est  indiqué  comme  traduction 
commune  pour  les  deux  mots  laccha  et  anchusa,  par  les  dictionnaires. 
( Voir  Saumaise. ) 
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mettez  la  laine,  puis  lavez  de  nouveau  avec  l’urine  et  après 
cela  avec  de  l’eau.  Faites  sécher  de  même  à l’ombre,  exposez 

aux  vapeurs  des  algues  marines  trempées  dans  l’urine 

« Voici  ce  qui  entre  dans  la  préparation  de  la  pourpre  : 
l’algue  qu’on  appelle  fausse  pourpre,  le  coccus  (i),  la  couleur 
marine  (2),  le  crismos  (Graminée?),  l’orcanète  (3),  la  garance 
d’Italie,  le  phyllanthion  des  plongeurs  (4),  le  ver  de  pour- 
pre (5),  le  rose  d’Italie  ; ces  couleurs  sont  estimées  par  nos 
prédécesseurs.  Il  y en  a qu’il  faut  éviter  et  qui  sont  de  nulle 
valeur  : la  cochenille  de  Galatie,  la  couleur  d’ifbhaïe,  qu’on 
appelle  laccha,  celle  de  Syrie  qu’on  appelle  rhizion  (6)  et  le 
coquillage  de  Lybie,  et  la  coquille  d’Egypte  de  la  région  mari- 
time, qu’on  appelle  pinna  (7),  et  l’isatis  (8)  de  la  région  supé- 
rieure, et  la  couleur  de  Syrie  que  l’on  appelle  murex.  Ces  cou- 
leurs (ne)  sont  (pas)  solides,  ni  estimées  parmi  nous,  excepté 
celle  de  l’isatis.  » 

(i)  Sorte  de  cochenille. 

{2)  Orseille. 

(3)  Anchusa. 

(4)  Probablement  une  sorte  de  fucus. 

(5)  Autre  variété  de  cochenille.  Les  anciens  en  avaient  fort  bien 
observé  l’insecte.  ( Voir  Saumaise.) 

(6)  Racine  d’une  sorte  de  garance.'' 

(7)  Voir  le  Mémoire  de  M.  de  Lacaze-Duthiers. 

(8)  Pastel. 
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MS.  2.327,  FOL.  280  — LISTE  DES  MÉTAUX  (v.  I>.  232) 


’Ex  T(ov  (jieTaXXixtov* 

MoXiêSoç*  XtOapYupoç'  XiOot 

[XYjXiTai,  xXauStotvoç  xai  xà  xotauxa. 

Kaa<î(x-/)po;‘  xopaXXiov  xa\  ttôEç  X(0oç  Xeuxo;*  ffav8apa/ir)v 
OeTov  xal  xoi  xotauxa . 

2i57)poç"  [xaYViXYjç*  tpY]cp(ç‘  xat  XiOaxeç  Tcuppol  xal  xa  xotauxa 
Xpudoç*  àv0pa^‘  uaxtvôoç'  aSaptaç*  aa[acpupo<;  x.  x.  x. 

XaXxo;’  ptapYap(xYi<;*  ovu/Jx?);*  àij.£0uffoç*  va'.j>0a*  Ttiaa*  oa/_ap- 
àffcpaXxov*  p.éXf  xal  à(j.p!.ü)VtaxoV  Ouiat'ajxa 
SfJtdpaYOoç'  ïaffTTtç'  ÿ(puodXt0or  djou/^toq’  uSpapY^po?'  viXexxpoç- 
Xi'êavoç  xal  [xaoxT]/T,v 

’^^PYupoç*  ûeXoç*  oxiptY)’  l^tvly  ta'  y^dvSpa*  y^i  x . x.  oiaota 


PLANCHE  I 


LA  CHRYSOPÉE  DE  CLEOPATRE  (vOIR  PAGE  6l) 
Photogravure  d’après  le  manuscrit  de  saint  Marc,  fol.  v". 


En  haut  : KXsoTTaxpvjç  ypucoTOta. 

Les  trois  cercles  concentriques  renferment  les  axiomes 
mystiques.  — Dans  le  premier  anneau  : 

Ev  TO  7rav  xai  St’auxou  xo  irav  xat  etç  auxo  xo  Tiav  xat  et  (xï)  e/ot  xo 
7rav  ouSev  eaxtv  xo  uav. 

« Un  est  le  tout,  et  par  lui  le  tout,  et  en  lui  le  tout,  et  s’il  ne 
« contient  pas  le  tout,  le  tout  n’est  rien.  » 

Dans  l’anneau  inte'rieur  : 

Eiç  etTxtv  0 o^tç  0 xov  lov  jxexa  Suo  uuvOejxaxa . 

f(  Le  serpent  est  un,  celui  qui  a le  venin  avec  les  deux  em- 
« blêmes.  » 

Au  centre  les  signes  du  mercure,  de  l’argent  et  de  l’or. 

Au  bas  à gauche,  le  serpent  ouroboros  avec  l’axiome  central  : 

Ev  xo  Tiav. 

« Un  le  tout.  » 

A droite  un  alambic  à deux  pointes,  sur  son  fourneau  por- 
tant (fiona  « flammes  ». 
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Le  récipient  inférieur,  notre  chaudière,  s’appelle  Xüjraç  : 
« matras  ». 

Le  chapiteau  : (ftaX-/)  « fiole  ». 

Le  tube  gauche  : avTi/eipoç  aoÀrjV  « tube  du  pouce  ». 
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PLANCHE  II 


SIGNES  ALCHIMIQUES  DES  MÉTAUX 
Photogravure  d’après  le  manuscrit  de  saint  Marc,  fol.  6. 


— r,aeTa  x9)ç  s7U(jT7i[i.r]!;  twv  sYxsifxsvwv  èv  roTç  TE/vtxoîç  <TUYypa|i.ixa(Jt 
Twv  tptXoao^iov  , xat  (xocXtcxa  r/jç  ixuaTtxYÎç  Trap’auTOiç  XeYOfxsvTjç 
a>iXo(To;ptaç. 

« Signes  de  la  science,  qui  se  trouvent  dans  les  écrits 
« techniques  des  philosophes  : ce  sont  surtout  les  signes  de 
« ce  qu’on  appelle  la  philosophie  mystique.  » 


PREMIERS  COLONNE  A GAUCHE. 


Xpuffoç 

Or. 

Xpuffou  ptVTjaa 

Limaille  d’or. 

Xpuaou  TîETaXa 

Feuilles  d’or  (avec  2^  signe  à droite, 
d’une  écriture  plus  récente). 

Xpuao;  xexaupLEVOç 

Or  calciné  (fondu). 

XpuffYjXeXTpOV 

Electrum  (avec  2<>  signe  plus  récent). 

XpuffoxoXXa 

Soudure  d’or. 

MaXayu-a  ypuaou  

Mélange  d’or. 

Apyupoç 

Argent. 

.ApYupou  Y'O 

Terre  d’argent  (minerai). 

ApYupou  pivr,aa 

Limaille  d’argent. 

ApYupou  TtETaXa 

Feuilles  d’argent. 

Ap'pjpo/pudoxoXXa 

Soudure  d’or  et  d’argent  (avec  2^  signe 
récent). 

ApYupo;  xexûtug,Evoç 

Argent  calciné  (fondu). 

TABLE  ANALYTIQUE 

t 


Pages. 

Préface 

Table  des  divisions,  ..  

INTRODUCTION.  — La  cliimic  née  d’hier,  — elle  s’est  constituée 
sur  une  formation  antérieure,  l’alchimie,  — prétentions  de 
celle-ci ^ 

Mystère  des  origines  de  l’alchimie 2 

Autorités  sur  lesquelles  je  m’appuie:  Lcpsius;  histoires  de  la 

chimie  de  Kopp  et  Hœfer;  auteurs  anciens;  papyrus  de  Lcide  ; 

Kitab-al-Fihrist;  savants  contemporains 3 

Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  

Manuscrit  de  Venise 

4 

La  philosophie  des  alchimistes ^ 

Plan  de  l’ouvrage.  - Les  sources.  - Idées  que  les  alchimistes 

se  faisaient  des  origines  de  leur  science.  Croyances  des  iic  et 

me  siècles  de  notre  ère.  Etude  des  faits  historiques  et  des 
textes 

, 5 

Les  personnes;  — les  faits  pratiques 5 

Les  théories  des  Grecs  sur  les  éléments,  la  matière  première,.  6 
Le  mercure  des  philosophes,  — Idées  des  chimistes  actuels 
sur  la  constitution  de  la  matière q 

I-IVRE  PREMIER.  — les  sources. 

Chapitre  premier.  - Division  du  livre.  — Toute  science  doit 
etre  placée  dans  son  cadre  historique.  — Croyances  reli- 
gieuses et  mystiques  de  l’Orient  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  

7 


24 


LHS  ORIGINES  DE  eVlCHIMIE 


370 


Fages. 

Témoignages  hisloriqucs  relatifs  à l'alchimie.  — Documents 

des  alchimistes,  papyrus  et  manuscrits ^ 

Chapitre  II.  — Les  Origines  mystiques.  — Les  anges  ayant  eu 
commerce  avec  les  femmes,  d’après  les  Écritures,  leur  révèlent 

les  arts.  — Ix  livre  Cliema,  d’après  Zosime f 

La  science  des  poisons  et  les  secrets  des  métaux.  — Le  livre 
_ L’alchimie  avant  le  déluge. — Révélation  faite  à 


Isis ; 

Les  enfants  de  Dieu  et  les  filles  des  hommes,  d’après  la 

Genèse 

Enoch,  ses  deux  généalogies,  son  livre  : les  anges  pécheurs 

révèlent  aux  femmes  les  arts  et  les  sciences  occultes 

Clément  d’Alexandrie  et  Tertullien  citent  cette  légende.  — 
Mystères  des  métaux,  associés  à l’art  de  la  teinture  et  des 
pierres  précieuses,  à la  connaissance  des  poisons  et  des  vertus 

des  plantes,  ainsi  qu’à  la  magie  et  à l’astrologie 

Proscription  des  anges  maudits  et  de  leurs  disciples,  mages  et 

astrologues 

Zosime  écrivait  au  iii°  siècle.  — Papyrus  de  Leide  contem- 
porains   ' ’ 

La  condamnation  des  mathématiciens,'  astrologues,  magiciens, 

était  de  droit  commun  à Rome 

Edits  de  Tibère,  de  Claude.  — Interdiction  d’exercer  la  magie 
et  de  posséder  des  livres  magiques,  d’après  le  jurisconsulte 

Paul J T y 

Magie,  astrologie,  alchimie  associées  dans  les  papyrus  de  Leide 

et  dans  certains  manuscrits 

Traces  de  ce  mélange  dans  les  traités  alchimiques  : Chrysopee 
de  Cléopâtre,  alphabets  magiques,  œuf  philosophique,  signe 
du  Scorpion,  sphère  d’Hermès,  table  d’Emeraude,  labyrinthe 

de  Salomon,  etc 

Les  manuscrits  ont  été  épurés,  - passages  grattés  dans  celui  de 

saint  Marc 

Formation  d’un  corps  d’ouvrages  purement  chimiques........ 

Les  métallurgistes  réputés  des  enchanteurs.  - Pourquoi 
L’invention  des  sciences  naturelles  attribuées  aux  anges 

maudits.  — Le  mythe  de  l’arbre  du  Paradis 

La  science  de  la  nature  donne  la  puissance  du  mal  comme  du 
bien  ; remèdes  et  poisons;  mise  en  œuvre  des  métaux  et 

falsification ' , 

La  science  est  sacrilège  parce  qu'elle  détruit  a notion 

miracle 


10 

10 

1 1 


12 

13 
i3 
i3 


14 

15 


15 

16 
16 


17 

17 

18 


TABLE  ANALYTIQUE 


La  légende  des  anges  maudits  chez  les  poètes  : A.  de  Vigny, 

Lamartine,  Leconte  de  Lisle 

L’alchimie  classée  parmi  les  sciences  occultes  par  l’Eglise. 
— Persécutions 

Chapitre  III.  - Sources  égyptiennes,  chaldéennes,  juives, 
gnostiques 

? Sources  égyptiennes.  — Invoquées  par  tous  les  alchi- 

mistes et  confirmées  par  les  papyrus  de  Leide.  — Hermès 
Trismégiste 

Connaissances  tenues  secrètes  au  fond  des  temples,  dévoilées 
vers  le  me  siècle.  — Récits  de  Zosime  sur  la  puissance  métal- 
lurgique  des  anciens  rois.  — Les  mines  d’or  d’après  Aga- 
tharchide 

L’art  sacré  n’était  communiqué  qu’aux  fils  de  rois.  — Passage 

de  Clément  d’Alexandrie.  — Inscription  de  la  statue  de 
Ptah-mer 

Langage  énigmatique  et  symbolique.  — Nomenclature  de  l’œuf 
philosophique 

Explications  orales.  — Formule  du  Scorpion.  — Mystères 

religieux;  initiations  ; serment  d’Isis,  — Art  sacré 

Dioclétien  fait  brûler  les  livres  d’alchimie  en  Egypte.  — Lois 
romaines  sur  la  magie 

Le  nom  de  la  chimie  est  celui  de  l’Egypte.  — Autre  étymologie 
purement  grecque 

La  science  fondée  par  Hermès.  — Art  hermétique.  — Dieux  et 
rois  égyptiens  cités 

Tendance  des  inventeurs  à rattacher  leur  science  à des  origines 
illustres.  — Ouvrages  attribués  aux  vieux  rois  d’Egypte.  — 
Le  Deutéronome  d’Helcias  chez  les  Juifs.  - Evangiles  apo- 
cryphes. — Le  choix  de  ces  origines  repose  d’ordinaire  sur 
quelque  tradition  réelle 

Connaissances  pratiques  des  Egyptiens.  — Fabrication  des 
pierres  précieuses  et  des  alliages.  - Le  livre  du  Sanctuaire  - 
recettes  inscrites  sur  les  stèles 

Recettes  du  papyrus  de  Leide,  semblables  à celles  des  manus- 
crits  

Les  unes  sont  réelles,  les  autres  chimériques.  - Composition 
des  substances  sacrées.  — Le  Kyphi 

Comparaison  entre  les  signes  et  symboles  des  alchimistes  et 
ceux  des  égyptiens 

Signes  de  l’Eau,  du  Soleil,  d’Hermès;  sceau  d’Hermès  ; Cnou- 
phion  synonyme  d’alambic;  Osiris,  synonyme  de  plomb  et 


7‘2 


LES  ORIGINES  DE  l’aLCHIMIE 


Rages. 

de  soufre;  tombeau  d’Osiris  comparé  à la  chimie;  assimilé 
•au  mercure.  — Noms  d’isis,  Üsiris,  Typhon,  Foth  ; — temples 
d'Isis,  de  Sérapis,  — les  bibliothèques  Ptolémaïques,  citées 

par  les  alchimistes 

Leur  phraséologie  est  celle  de  gens  résidant  en  Egypte;  — obé- 
lisques, hiérogrammes  ; le  Nil;  — ils  sont  contemporains 

des  néoplatoniciens 

Liste  des  mois  égyptiens  comparés  aux  mois  romains  chez  les 

alchimistes 

Doctrines  communes  aux  alchimistes  et  aux  Egyptiens.  Le 

, 3q 

nombre  quatre 

Eléments,  zones,  divinités  funéraires,  etc.;  tétrades  gnostiques. 

Tétrasomia  des  alchimistes  - les  quatre  teintures  assimilées 

3o 

aux  quatre  points  cardinaux 

Tables  astrologico-médicales  d’Hermès,  de  Pétosiris,  de  Démo- 

35 

ente ' Q' 

Alphabets  magiques  et  leurs  caractères  démotiques ^ 

Noms  des  laboratoires  situés  dans  des  villes  d’Egypte  . . . . J 
Corrélation  probable  entre  les  pratiques  de  l’industrie 
égyptienne  et  les  théories  mystiques  et  religieuses.  - Pre- 

tendue  table  d’Hermès  à Turin ^ 

Stèles  antiques  d'Hei-mès  et  livres  sacrés  ties  sanctuaires,  d’apres 
Jamblique  et  Manéthon.  - Traditions  analogues  des  alchi- 

mistes.  — Inscriptions  du  temple  d’isis 

Pourquoi  les  alchimistes  se  rattachent  à Hermès.  - C’est 
l’inventeur  des  arts  et  des  sciences  en  Egypte;  il  personnifie 

I a s'ience  était  impersonnelle.-Résumés  encyclopédiques  faits 

, . 40 

à l’époque  Alexandnne _ . 

Les  42  livres  d’Hermès,  portés  en  procession.  - Description 

Les  temples  égyptiens.-  Temple  de  Sérapis  à Alexandrie,  siege 
du  Muséum  et  de  la  Bibliothèque.  - Association  de  la  science 
et  de  la  religion  en  Orient.  - Mosquée  d’El-Azhar,  univer- 

si  té  du  Caire ; c" 

S»rapéum  de  Memphis.  - Découvertes  de  Mariette.  - Statues 

grecques  de  l’hémicycle.-  Caractère  médical  de  ce  sanctuaire, 

1 lieux  où  les  restes  des  appareils  alchimiques  peuvent 

, 4-^ 

Clément  d’Alexandrie  ne  mentionne  pas  d ouvrages  alchi- 

iniques.  — Livres  occultes 

Livres  philosophiques  et  mystiques  prétendus  d’Hermes,  par- 


TABLE  ANALYTIQUE 


3y3 

Pages. 

venus  jusqu’à  nous.  — Pœmandcr,  Asclcpias,  congénères 
avec  certains  écrits  alchimiques.  — Spéculations  de  Zosime 

et  du  Timéc.  — Hymne  mystique  d’Hermès 45 

g 2.  — Sources  babyloniennes  et  clialdéennes,  — Système  des 

siences  occultes  d’Orient q5 

Les  Clialdéens  à Rome.  — Pamménès.  — Les  mythes  chaldéens 
dans  les  cultes  de  Syrie  et  d’Asie  mineure. — Les  villes  de 

l’Euphrate 4*5 

Le  Mède  Ostanès,  patron  des  alchimistes.  — Les  prophètes 
persans  et  le  pseudo-Zoroastre.  — Le  livre  des  Kyranides  ; 
les  24  gemmes  et  les  24  herbes  et  leurs  vertus.  — Traités  per- 
sans d’Alchimie  détruits  par  Dioclétien 47 

Industries  de  la  Babylonie  et  de  la  Syrie,  transmises  aux  Arabes 

et  aux  Persans  modernes 48 

Parenté  mystique  des  métaux  et  des  planètes.  — Pindare.  — 

Texte  de  Proclus  sur  les  métaux  engendrés  dans  la  terre 
par  l’influence  des  effluves  des  divinités  célestes.  — Enumé- 
ration d’Olympiodore 49 

L’Electrum,  métal  particulier  et  la  planète  Jupiter 49 

Signe  d’Hermès  et  sa  planète  sur  les  pierres  et  amulettes  gnos- 
tiques.  — Il  a été  attribué  d’abord  à l’étain,  puis  au  métal 

mercure 5o 

Les  sept  planètes,  les  sept  métaux,  les  sept  couleurs,  etc 5i 

Le  même  signe  représente  le  métal  et  sa  planète 5i 

L’œuf  philosophique,  signe  de  l’œuvre  sacré  et  de  l’Univers, 

symbole  égyptien  et  babylonien 5i 

Le  macrocosme  et  le  microcosme;  le  zodiaque;  conceptions 

tirées  de  la  germination  et  de  la  génération 5i 

Art  de  guérir  les  maladies.  — La  panacée  et  l’eau  divine 52 

L’alchimie  en  Chine  au  in«  siècle  : le  Tan 52 

g 3.  — Sources  Juives.  — R(Me  des  Juifs  à Alexandrie 53 

La  Cabbale. — Le  Labyrinthe  de  Salomon.  — Recette  du  roi 
Osée.  — Le  livre  secret  de  Moïse  dans  les  papj’rus  de  Leide.  5q 

La  chimie  de  Moïse.  — Sa  diplosis 54 

Livre  dédié  au  Seigneur  des  Hébreux.  — Instrument  de  Noé.  — 
Beseleel  constructeur  de  l’Arche  et  patron  des  alchimistes...  55 

Salomon,  — traducteur  unique  de  la  Bible,  — les  Septante 56 

L’art  a été  révélé  aux  Juifs  par  fraude.  — Les  paroles  de 

Marie  la  Juive 55 

Rapprochements  entre  les  traditions  juives  et  gnostiques 5y 

4-  — Sources  gnostiques.  — Les  premiers  alchimistes  étaient 
gnostiques 5_ 


LES  ORIGINES  DE  l’aLCHIMIE 


374 

Pages. 

Le  livre  de  Vérité  de  Sophé  l’égyptien.  — Analogies  gnostiques. 
Sophé  est  synonyme  de  Chéops.  — Ouvrages  attribués  à ce 

vieux  roi  du  temps  d’Africanus 58 

Le  Serpent  qui  se  mord  la  queue  ou  dragon  Ouroboros,  symbole 
de  l’œuvre.  — On  le  trouve  dans  les  papyrus  de  Leide.  — Ses 
ligures  dans  le  manuscrit  2.327;  scs  cercles,  ses  pieds,  scs 

oreilles 5q 

On  en  rapproche  la  Salamandre  et  ses  propriétés  mystérieuses.  5() 
Exposé  allégorique  de  l’œuvre.  Sacrifice  du  serpent,  l’homme 
d’airain,  l’homme  d’argent  ou  d’asemon,  l’homme  d’or.  — 

L’homunculus 60 

La  figure  des  trois  cercles  concentriques,  avec  ses  axiomes  sur 

l’un  et  le  tout 61 

La  Chrysopée  de  Cléopâtre  et  ses  signes  magiques Gi 

Anneau  magique  des  papyrus  de  Leide.  — Pierres  gravées 
gnostiques, amulettes  et  talismansde  la  collection  de  la  Biblio- 
thèque nationale 62 

Adoration  du  serpent  qui  se  mord  la  queue,  à Hiérapolis,  par 
les  Ophites.  — Serpent,  emblème  d’une  puissance  supé- 
rieure, etc.,  rapproché  de  l’œuf  philosophique. — Le  serpent 

égyptien  Apophis.  — L’Ophiouchos 63 

La  terre  vierge  et  sanglante.  — La  magie  associée  aux  pra- 
tiques i-eligieuses.  — L’étoile  à huit  rayons.  — L’ogdoade 

mystique  et  les  huit  dieux  élémentaires 63 

Les  éléments  mâle  et  femelle  ; l’élément  hermaphrodite  ; les 
femmes  alchimistes:  Marie  et  Cléopâtre;  traits  communs  aux 

gnostiques  et  aux  alchimistes 64 

Traditions  juives  chez  les  Marcosiens.  — Adam  et  Toth 
l’homme  universel  ; Eve  et  Pandore,  etc.,  chez  les  alchimistes  ; 

Recette  avec  le  nom  d’Adam 64 

Les  livres  hébraïques  invoqués,  en  même  temps  que  les  maîtres 
de  la  sagesse  antique.  — Hymnes  gnostiques  de  Synésius.  — 
Syncrétismeoriental.— Rôle  du  gnosticisme  du  ii' au  iv®  siècle. 

— Affinité  entre  la  Gnose  et  la  Chimie 65 

Chapitre.  IV.  - Les  Témoignages  historiques 66 

Concordance  entre  les  papyrus  et  les  manuscrits  des  biblio- 
thèques  

I^es  noms  de  dieux,  d’hommes,  de  lieux,  les  allusions,  les 
idées,  les  théories  qui  y sont  exposés  répondent  à l’état 
de  l’Egypte  grécisée  des  premiers  siècles  de  1 ère  chrétienne.  56 

11  en  est  de  même  des  notions  pratiques 68 

Aucun  auteur  n’a  parlé  de  l’alchimie  avant  l’ère  chrétienne. .. . 86 


TABLE  ANALYTIQUE  3y5 

Pages. 

Phrase  de  Dioscoride  sur  le  mercure,  partie  constituante  des 

métaux.  — Date  de  ses  manuscrits 68 

Pline  : essai  de  fabrication  de  l’or  par  Caligula 69 

L’art  de  doubler  les  métaux,  d’apres  Manilius 70 

Les  noms  des  vieux  alchimistes  figurent  comme  magiciens  et 

astrologues  dans  Columelle,  Pline  et  Tacite.  — Pétosiris 70 

Sénèque  cite  les  traités  de  Démocrite  sur  la  coloration  du  verre. 
Procédés  signalés  par  Pline.  — Les  mystères  des  métaux  et 

des  pierres  précieuses,  d’après  Tertullien  et  Jamblique 71 

Destruction  des  livres  d’alchimie  en  Egypte  par  Dioclétien.  — 

Textes  de  Jean  d’Antioche  et  des  Actes  de  saint  Procope 72 

^ - Art  sacré,  nom  commun  à l’alchimie  et  à la  magie. — Le  nom  de 

l’alchimie  cité  par  J.  Firmicus.  — Autres  rapprochements 

dans  cet  auteur 73 

Transmutation  décrite  par  Enée  de  Gaza 74 

> Elle  est  aussi  assimilée  à la  résurrection  par  Stéphanus, 76 

Le  premier  alchimiste  cité  par  les  chroniqueurs.  ; Johannès 

Isthmeos 76 

ï L’alchimie  comme  corps  de  doctrines.  — Jean  d’Antioche. 

/ — Allusions  de  Pline  et  de  Columelle.  — Georges  le  Syncelle 

connaît  nos  principaux  auteurs;  il  écrit  d’après  Panodorus, 

contemporain  d’Arcadius  et  de  Synésius 77 

Citations  de  Photius  et  de  Suidas 78 

Auteurs  alchimiques  cités  dans  le  Kitab-al-Fihrist,  recueil  arabe, 

antérieur  à l’an  85o yq 

Date  de  nos  manuscrits. — Manuscrit  de  saint  Marc  au  xi®  siècle. 

Filiation  non  interrompue  des  témoignages 79 

Chapitre  V.  — Les  Papyrus  de  Leide 80 

Origine  de  cette  collection.  — Papyrus  Anastasi.  — Lettres 
de  ReuvensàM.  Letronne.  — Publications  de  M.  Lecmans...  81 

Photographie  de  deux  pages  alchimiques  de  ces  papyrus 82 

Contenu  alchimique  de  trois  papyrus.  — Similitude  avec  les 

textes  des  manuscrits.  — Magie,  astrologie,  gnosticisme 83 

Papyrus  bilingues.  — Rituels  magiques,  l’amour  mystique; 

formules,  philtres,  talismans,  etc 84 

Table  de  Démocrite  pour  le  pronostic  des  maladies 85 

Divination  par  les  songes.  — Recettes  alchimiques.  — Serpent 

Ouroboros.  — Matière  médicale gg 

Papyrus  renfermant  i(>  pages  d’alchimie.  — Articles  relatifs 
au  plomb,  à l’étain,  au  cuivre,  à l’argent,  à Vasemon,  à l’or, 
à la  pourpre,  aux  minerais o_ 


376  LI^S  ORIGINES  DE  l’alCHIMIE 

Page». 


Comparaison  avec  ceux  des  manuscrits.  — Procédés  de  trans- 
mutation  

Dorure  sans  mercure. — IJasemott  et  l’asem  égyptien 86 

Doublement  de  l’or  et  de  l’argent.  — Ecriture  en  lettres  d’or. 

— Teinture  en  pourpre  végétale qi 

Extraits  de  Dioscoride,  — où  le  sens  des  noms  de  minéraux  peut 

être  cherché • rj3 

Chapitre  VI.  — Les  manuscrits  grecs  des  Bibliothèques 94 

g I.  — Enumération  des  manuscrits.  — Bibliothèque  nationale 
de  Paris.—  Achats  de  François  Df. — Les  autres  bibliothèques, 

— Manuscrit  de  saint  Marc q3 

Utilité  de  la  publication  de  ces  manuscrits,  pour  la  technologie 

et  l’histoire  générale 97 

g 2.  — Date  et  filiation  des  ouvrages  contenus  dans  les  manus- 
crits alchimiques 98 

Ecrits  païens,  contemporains  de  Porphyre  et  peut-être  des 

débuts  de  l’ère  chrétienne 98 

Le  pseudo-Démocrite  et  Bolus  de  Mendès.  — Recettes  des 

stèles  et  des  papyrus — • 99 

Zosime,  gnostique  du  iii®  siècle.  — Synésius  et  Olympiodore 

sont  du  iv<2 99 

Le  philosophe  Chrétien,  — l’Anonyme,  — Stéphanus,  — filia- 
tion de  ces  auteurs ' 100 

Citations  de  Georges  le  Syncelle,  de  Photius,  du  Kitab-al- 

Fihrist.  — Geber  est  postérieur 100 

Moines  : Cosmas,  Psellus,  etc.  — Tradition  mythique  de  la 
toison  d’or loi 


Traité  technique  sur  les  verres  par  l’arabe  Salmanas,  ajouté 

plus  tard lo' 

Formation  de  la  collection  à Constantinople.  — Préface  de 
Psellus.—  La  collection  antérieure  au  xi«  siècle.  — Additions, 
interpolations,  miseau  courant.  — Erreurs  des  commentateurs.  1 02 

Etude  passionnée  d’autrefois 

Figures  d’instruments.  — Résumé i04 

g 3.  _ Etudes  et  publications  exécutées  d’après  les  manuscrits 

alchimiques 

Auteurs  du  xvii®  siècle.  — Etude  de  Reinesius  et  de  Fabricius. 

— Traduction  latine  de  Pizzimenti.  — Publication  de 

Stéphanus  par  Ideler  — lexique,  etc 

Notices  diverses  et  catalogues  des  bibliothèques.  Saint 

Marc 

Trois  types  principaux.  — Analyse  de  ces  manuscrits 


loG 

108 


Ut 


TABLE  ANALYTIQUE 


377 


Pages, 


g 4,  — Composition  de  la  collection  manuscrite  des  alchi- 
mistes grecs 1 1 0 

g 3.  — Indications  générales  (d’après  le  manuscrit  2.327) iii 

Traité  des  poids  et  mesures  de  Cléopâtre.  — Mois  égyptiens.  — 

Liste  des  signes  de  l’art  sacré , 1 1 1 

Cette  liste  résulte  de  la  superposition  de  plusieurs  autres.  — 

Analyse 112 

Lexique  des  mots  de  l’art  sacré.  — Nomenclature  de  Vœuf 

philosophique 114 

Listes  des  faiseurs  d’or.  — Lieux  où  l’on  prépare  la  pierre 

philosophale 1 1 5 

g 6.  — Traités  théoriques. — Traités  Démocritains.  — Physica 

et  My St  ica iiC 

Commentaires  de  Synésius  et  de  Stéphanus.  — Olympiodore.  117 
Cléopâtre  la  Savante;  Marie  la  Juive;  Ostanès  ; Comarius  ; 

Jean  l’Archi prêtre  ; Pélage... 118 

Livres  hermétiques. — Isis. — Agathodémon. — Enigme  sibyllin. 
Serment  des  initiés.  — Assemblée  des  philosophes  — les  lu- 
mières; coction  de  l’or;  Jamblique  ; Hermès;  magie,  etc iig 

Livres  de  Zosime  le  Panopolitain 120 

Commentateurs  chrétiens  et  anonymes.  — Cosmas 121 

7-  — Poèmes  alchimiques. — Héliodore,  Théophraste,  Arché- 

laüs,  Hiérothée 121 

Auteurs  contemporains  de  Théodose. — Interpolations.  — Jean 


de  Damas 

§ 8.  — Traités  technologiques 

Livre  de  l’alchimie  métallique.  — Bonne  confection  de  la  chose 

créée.  — Traité  de  Moïse 

Fusion  de  l’or.  — Procédés  analogues  à ceux  des  papyrus 

Travail  des  quatre  éléments.  — Technurgie  de  Salmanas 

Recettes  de  métallurgie  et  de  transmutation.  — Coloration  des 
verres 


LIVRE  SECOND.  — LES  PERSONNES. 

Chapitre  pre.mier.  — Les  alchimistes  œcuméniques 127 

Liste  de  l’Anonyme.  — Liste  du  manuscrit  de  saint  Marc  — 
liste  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  — Sa  date,  j 28 

Liste  des  laboratoires  alchimiques jog 

Auteurs  cités  dans  le  Kitab-al-Fihrist.  — Concordance i3o 

Chapitre  IL  — Les  alchimistes  mythiques 


378 


U:S  ORIGINES  DE  i/aLCHIMIE 


Pages. 

g I.  — Ilermcs,  — Ses  ouvrages.  — Science  hermétique.  — 
Citations;  axiomes;  hymne;  table  d’émeraude;  instru- 
ments  i3q 

Enigme  de  la  Sibylle.  — Son  interprétation i36 

1.  — Agathodémon.  — Sa  parenté  avec  le  serpent.  C’est  un 

dieu  évhémérisé i30 

g 3.  — Isis.  — Lettre  à son  fils  Horus.  — Livres  supposés  aux 

premiers  siècles  de  notre  ère i38 

g 4.  — Les  rois  et  les  empereurs.  — Pourquoi  ces  désigna- 
tions  iSq 

Chapitre  III.  — Les  alchimistes  pseudonymes 141 

g I.  — Leur  énumération. — Origine  de  ces  attributions 141 

g 2.  — Les  philosophes  grecs. — Ecoles  Ionienne,  Italiote 142 

Turba  philosophorum . — Aristote  et  Platon 143 

Les  Alexandrins.  — Porphyre  et  Jamblique.  — L’empereur 

Julien 144 

g 3.  — Démocrite.  — Intérêt  des  ouvrages  pseudonymes 14O 

Le  Démocrite  de  l’histoire.  — Ses  voyages  en  Orient  et  sou 

éducation i47 

Ses  œuvres  : tétralogies  de  Thrasylle  ; fragments  réunis 

par  Franck  et  par  Mullach 14^ 

Distinction  entre  ses  œuvres  authentiques  et  supposées 149 

Traités  relatifs  aux  sucs  des  plantes,  à la  teinture,  aux  vitrifica- 
tions   ^49 

Fragment  sur  la  teinture  en  pourpre i5o 

Analyse  du  traité  Physica  et  Mystica.  — Évocation  magique. 

— Axiomes  mystiques 

Idées  de  Démocrite  sur  les  fantômes.  — Pline  en  fait  un  magi- 

cien 

Manuscrits  tirés  des  tombeaux.  — Démocrite  dans  les  papyrus 

de  Leide 

Association  de  sujets  analogues  dans  ceux-ci.  Praitédédié  à 
Leucippe.  — Lettre  à Philarète.  — Récits  de  Synésius  et  du 

Syncelle 

Filiation  remontant  de  Synésius  à Zosime  et  au  pseudo-Démo- 

y;-;--: 

Ouvrages  de  Bol  us  de  Mendes.  — Livres  attribués  à Démociitc 

dans  l’antiquité 

Recettes  des  Geoponica.  — Mémoires  de  Pétésis.  Livie  de 

Sophé 

Littérature  pseudo-Déiuocritaine  en  Egypte;  son  importance..  i3o 


TABLE  ANALYTIQUE 


379 


Pages. 


Double  langage  prêté  à Démocrite  ; citations.  — Recettes  de 

transmutation 160 

Sens  multiple  des  noms  des  minéraux  anciens.  — Les  opéra- 
tions des  alchimistes  ne  différaient  pas  des  nôtres.  — Partie 

laissée  obscure  à dessein 161 

g 4.  — Ostanès  et  les  Chaldéens.  — Légendes  et  traditions....  i63 

Il  est  réputé  l’initiateur  de  Démocrite 164 

Pratiques  des  Persans  opposées  à celles  des  Égyptiens.  — 

Citations.  — L’eau  divine  et  la  panacée i65 

Sophar.  — Zoroastre  apocryphe  ; ses  œuvres 166 

§ 4.  — Les  alchimistes  égyptiens.  — Chymes  ; ses  axiomes.  — 

Pébéchius.  — Pétésis 167 

Pétosiris  l'Astrologue.  — Pammenès.  — Pauséris 1G9 

§6.  — Les  alchimistes  juifs.  — Moïse;  sa  diplosis.  — Marie  la 
Juive;  bain-marie.  — Cléopâtre.  — Marie  et  Cléophas  dans 
les  évangiles  gnostiques.  — Œuvres  de  Cléopâtre..' lyS 


Chapitre  IV.  — Les  alchimistes  grecs  proprement  dits 

§ I - — Leur  énumération.  — Caractères  sérieux  et  historique 
de  ces  auteurs.  — Les  poètes,  les  scoliastes.  — Compilations 

pratiques 

g 2.  — Zosime,  cité  parle  Syncelle,  Photius,  Suidas.  — Enu- 
mération de  ses  ouvrages 

Alémoires  authentiques,  etc.  — L’eau  divine,  les  axiomes,  les 

cercles,  les  appareils 

Tribicus.  — Livre  de  la  Vertu  : analogies  avec  le  Pœmander.  — 


Vision  allégorique 

Les  hommes  d or  et  d’argent  ; le  dragon.  — Allégorie  de 

Merlin.  — La  pierre  philosophale 180 

La  tétrade  mystique.  — Recettes  positives 182 


Ecrit  authentique  ; livre  sur  la  Vertu  et  V Interprétation  j livre 

de  Sophé  ; livre  de  l’Accomplissement 

Les  instruments  et  les  fourneaux.  — Chapitres  à Théodore.  — 
Imoiith.  — La  chaux.  — Le  livre  des  clefs.  — Petits 
traités 

Ouvrages  de  Comarius.  - Pélage  l’Ancien.  — Dioscorus.  — Jean 

l’Archiprêtre 

8 3.  — Afncanus.  — Ses  ouvrages 

84*  Synésius.  Epoque  de  I héodosc.  — Le  Synésius  de 
l’histoire.  - Sa  correspondance.  — Traité  sur  les  songes.  — 

Doctrines  occultes.  — Hymnes  gnostiques 

Commentaire  sur  Démocrite  adressé  à Dioscorus.  — Évêque 
de  ce  nom.  — Double  caractère  des  hommes  de  ce  temps 


183 

184 

186 

187 

188 

KjO 


38o 


U'S  ORIGINES  DE  l’aECHIMIE 


Pages. 


g 5.  — Olympiodore.  — Historien  grec;  scs  voyages  ; il  est  cité 

par  Photius 191 

Son  ouvrage  alchimique.  — Caractère  de  ce  livre.  — Incohé- 
rence et  sincérité 192 

11  ne  procède  pas  par  allégories.  — Les  trois  teintures.  — Fabri- 
cation de  l’émeraude 194 

Citations  historiques,  il  reproduit  les  opinions  des  philo- 
sophes ioniens  et  éléates.  — Date  de  cet  ouvrage 195 

g 6.  — La  fin  de  la  culture  héllénique  en  Egypte  et  la  destruction 

des  laboratoires 19^ 

Le  temple  de  Sérapis  à Alexandrie.  — Sa  destruction  : édit 

de  Théodose *9^ 

Fin  de  la  Bibliothèque  et  de  l’école  d’Alexandrie.  — Ecole 
d’Athènes  supprimée  à son  tour.  — Ruine  des  temples  de 

Memphis  et  des  laboratoires ^ 97 

Scènes  de  mîissacre  et  de  pillage  qui  marquèrent  la  fin  de  la 
culture  hellénique  en  Egypte.  — Pourquoi  les  adeptes  de 
l’art  sacré  se  cachaient.  — Rareté  des  mentions  historiques 
dans  les  ouvrages  scientifiques i99 


g y.  _ Stéphanus.  — L’art  sacré  survit,  à cause  de  l’utilité  de 

ses  pratiques  et  des  espérances  excitées  par  ses  théories 

Stéphanus  d’Alexandrie  ou  d’Athènes,  médecin,  astrologue, 

chimiste 

Son  enthousiasme  mystique 

g 3,  L,es  poètes  alchimiques.  — Litanies  de  l’or.  — Remanie- 
ments. — Héliodore 

g Q.  — Les  Commentateurs . — Le  philosophe  Chrétien,  gnos- 

tique  et  philosophe 

Le  philosophe  Anonyme,  plus  récent 

Sergius  — culture  hellénique  à Edesse,  à Harran.  — L alchimie 

à Constantinople,  feu  grégeois,  etc 

g 10.  — Transmission  de  l’alchimie  aux  Arabes  et  aux  Occiden- 
taux  

Les  mots  alchimie  et  alambic.  — Citations  du  Kitab-al-Fihrist. 
Geber.  — Ses  ouvrages.  — Summa  perfectionis,  etc.  Les 

obstacles  de  l’art;  réfutation  des  doutes  sur  sa  réalité 

Etude  des  substances.  — Les  opérations.  — Les  métaux.  — 
Méthodes  pour  les  fabriquer;  ils  sont  composés  de  soufre,  de 

mercure  et  d’arsénic 

Le  mercure  des  philosophes.  — Tentatives  pour  dépouiller  les 
métaux  de  leurs  propriétés  spécifiques.  — Analogies  avec 
Stéphanus 


199 

200 

201 

201 

202 

204 

203 

205 

206 

206 

207 

208 


TABLE  ANALYTIQUE 


38  I 


Pages. 

Arabes  de  Mésopotamie  et  d’iüspagne.  — Découvertes  pra- 
tiques  209 

Nécessité  d’étudier  les  manuscrits  arabes  et  hébreux.  — Retour 
de  la  science  en  Occident,  au  temps  des  croisades. — Tlieairum 
chemicum. — Résumé 209 

LIVRE  TROISIÈME.  — les  faits. 

Ch.^pitre  premier.  — Les  métaux  clte:^  les  Egyptiens 21 1 

§ l'L — Introduction. — Côté  pratique  de  l’alchimie. — Ses  origines 
en  Egypte.  — Connaissances  des  Egyptiens  sur  les  métaux. — 

Les  huit  métaux  ou  corps  analogues,  mentionnés  sur  les 

monuments 212 

g 2.  — L’or.  — Scs  figures.  — Or  pur  et  or  de  roche 2i3 

^3.  — L’argent.  — Ses  figures.  — Argent  pur  et  argent  sans 

titre.  — Origine  des  idées  de  transmutation 214 

? 4.  — L’électrum  ou  Vasem.  — Alliage  d’or  et  d’argent  — son 
nom  substitué  parfois  à l’argent.  — Réputé  métal  particulier. 

— Sa  planète.  — Sa  production  dans  les  traitements  métal- 
lurgiques  2i5 

On  en  retirait  l’or  et  l’argent.  — Il  tomba  en  désuétude 216 

Changement  de  sens  de  ce  mot. — Laiton 217 

Alliage  assimilé  à un  métal  naturel  et  factice.  — L’or  et 

l’argent  envisagés  de  même 218 

§ — Le  saphir  ou  chesbet.  — Ses  figures.  — Corps  naturel  et 

artificiel 218 

Verres  bleus  à base  de  cobalt,  de  cuivre.  — Bleu  d’Alexandrie. 

— Assimilation  aux  métaux 220 

Masse  incolore  teinte  par  une  petite  quantité  décolorant 221 

§ fi-  L’émeraude  ou  mafek.  — Parenté  avec  les  métaux.  — 

Corps  naturel  et  artificiel 221 

Malachite  ou  chrysocolle  (soudure  d’or).  — Sa  fabrication.  — 

Minéraux  verts  naturels 222 

Plats  d’émeraude.  — Verre  venetum.  — Sels  basiques  de  cuivre. 

— Vague  des  idées  des  anciens 224 

2 ^ airain  et  le  cuivre. — Les  alliages  de  cuivre  sont  obtenus 

plus  facilement  que  le  métal  pur.  — Bronzes.  — Molybdo- 

chalque,  orichalque  ou  laiton 225 

Figures.  Objets  des  musées.  — Orichalque  des  anciens.  — 

Variabilité  de  couleur  et  de  propriétés 226 

Odeur  des  alliages 


382 


LES  ORIGINES  DE  l’aI.CHIMIE 


Pages. 

g 8.  — Le  fer.  — Métal  rare  et  réputé  moderne.  — Préparation 

dilHcile.  — Sa  présence  dans  les  pyramides 228 

g 9.  — Le  plomb.  — Générateur  des  autres  métaux.  — Magnésie 

des  anciens.  — Plomb  coupelle 228 

g 10.  — L’étain  pur  a été  connu  seulement  des  Grecs  et  des 

Romains.  — Matière  de  transmutation 229 

Le  cassiteros.  — Sens  successifs.  — Etain,  doublet  du  plomb.  — 

Son  cri. — Ses  alliages 3o2 

Sa  planète  ; elle  a changé 23 1 

g II.  — Le  mercure.  — Natif  et  artificiel.  — Ses  propriétés,  ses 

noms,  son  signe 23 1 

g 12.  — Autres  substances  congénères  des  métaux.  — Pierres 

rouge,  blanche,  jaune,  émail 232 

g i3.  — Liste  alchimique  des  métaux  et  de  leurs  dérivés.  — 

Emeraude  associée  aux  métaux  et  au  mercure 232 

Signes  et  mots  compréhensifs  de  la  chimie 234 

g 14.  — Les  laboratoires.  — Association  des  préparations  métal- 
liques et  médicales 235 

Découverte  faite  à Drongah 23G 

Chapitre  II.  La  teinture  des  métaux 338 

Association  des  métaux,  des  alliages  et  des  minéraux  colorés, 

naturels  et  artificiels 238 

Analogies  tirées  de  l’éclat  de  ces  divers  corps.  — La  notion 

d’espèces  définies  n’existait  pas 239 

Imitation  des  pierres  précieuses  par  l’action  du  feu.  — Ses 
degrés.  — Variation  des  propriétés  des  alliages.  — Notion  des 

métaux  imparfaits 240 

La  diplosis,  d’après  l’idée  que  l’or  et  l’argent  sont  des  alliages. 

— Tours  de  main 240 

Opinion  que  les  propriétés  des  corps  peuvent  être  modifiées 

une  à une.  — Substances  naturelles  et  artificielles 241 

Les  métaux  regardés  comme  susceptibles  de  teinture.  — Ana- 
logie tirée  des  étoffes  et  des  verres 242 

La  science  sacrée  comprend  deux  opérations  : la  teinture  en 

jaune  et  la  teinture  en  blanc 242 

Les  deux  teintures  Sont  au  fond  de  même  espèce.  — Principe 

colorant  ou  poudre  de  projection 243 

Agents  qui  blanchissent  le  cuivre  \ qui  jaunissent  1 argent. 

Teinture  profonde  et  superficielfe 244 

Orpiment.  — L’idée  de  la  transmutation  découle  des  pratiques 

> . 2d5 

égyptiennes ^ 


TABLE  ANALYTIQUE 


383 


Papes. 

Mélange  de  recettes  réelles  et  chimériques.  — Crédulité  persis- 
tante. — Son  origine  théorique 245 

LIVRE  QUATRIÈME.  — les  théories. 

Chapitre  premier.  — Théories  grecques 247 

g I.  — Introduction.  — Notions  multiples  amalgamées  dans 
l’alchimie.  — Corps  de  doctrines  philosophiques.  — Leur 

lien  avec  celles  des  Ioniens  et  de  Platon 247 

Lettre  de  Psellus  à Xiphilin.  — La  chimie  est  une  science 

rationnelle 249 

Les  philosophes  de  la  nature  et  les  métaphysiciens 260 

g 2.  — Les  premiers  philosophes  naturalistes.  — Thaïes.  — 

Anaximène.  — L’eau  et  l’air  principes  des  choses 25 1 

Parménide  : la  substance  une  et  éternelle.  — Axiomes  des 

alchimistes 25 1 

Héraclite  ; le  feu,  principe  mobile  des  choses.  — Idées 

modernes 252 

Empédocle  : tout  est  mélange  et  séparation.  — Les  quatre 

éléments  ; états  généraux  de  la  matière 25a 

Le  Tétrasomia  des  alchimistes.  — Catalogues  de  Démocrite...  253 
Texte  d’Olympiodore.  — Les  quatre  éléments  ; l’eau  divine; 

. les  principes  et  les  éléments 254 

Caractères  du  principe  des  choses.  — Opinions  de  Thalès  et 

de  Parménide 256 

L’eau,  l’air,  le  feu,  principes;  non  la  terre 257 

Les  vapeurs  humides  et  les  fumées  d’Anaximandre 258 

Zosime  s’attache  à l’unité.  — Opinions  de  Chymès,  d’Agatho- 

démon,  d’Hermès.  — La  vapeur  sublimée 25g 

Les  éléments  changés  les  uns  dans  les  autres 261 

Les  pythagoriciens  dérivent  tout  de  l’unité  et  de  la  géométrie, 

— Les  solides  réguliers  et  les  éléments 261 

Les  hommes  veulent  une  base  fixe  a leurs  conceptions 2G2 

Les  atomes ^63 

Les  alchimistes  grecs  ne  parlent  pas  de  la  théorie 

atomique ^63 

? 2.  Les  platoniciens  ; le  Timée.  — Les  opinions  des  alchi- 
mistes s’y  rapportent 26^ 

La  matière  première  de  Platon  ; elle  constitue  les  quatre  élé- 
ments, dont  la  forme  est  géométrique 265 

Ceux-ci  s’engendrent  périodiquement;  ils  sont  répandus  dans 


LES  ORIGINES  DE  L'ALCHlMlE 


•384 


Raf»cs . 


tous  les  corps  naturels,  sans  qu’aucun  de  ceux-ci  réponde 

exactement  à un  élément 

Le  phlogistique  de  Stahl.  — Les  sens  multiples  du  mot  few,  du 

mot  eau 

Les  espèces  de  feu  du  Timée  ; les  espèces  d’air;  les  espèces 

d’eau  ; les  eaux  des  alchimistes 

Les  différentes  espèces  de  l’eau. — Les  espèces  de  terre,  etc 

g 4.  — Les  alchimistes  grecs.  — Théorie  de  Synésius.  — Le 

mercure,  matière  première  des  corps  et  des  métaux 

Origine  de  cette  opinion,  — Le  mercure  support  de  la  liquidité 

métallique 

Théories  de  Stéphanus.  — L’unité  engendre  les  nombres.  — 
Les  éléments  et  leur  union  par  l’interposition  d’un  intermé- 
diaire  

Les  douze  combinaisons,  le  dodécaèdre  et  le  zodiaque.  — Les 

nombres  quatre  et  sept ; 

Il  faut  dépouiller  la  matière  de  ses  qualités.—  Les  qualités  sont 

contraires  et  non  les  substances.  — Le  mercure 

Opérations  réelles  et  pratiques  industrielles 

Chapitre  IL  — Théories  des  alchimistes  et  théories  modernes. 
g I . — Le  mercure  des  philosophes.  — L’alchimie  était  une 

philosophie.  — Ses  théories 

Matière  première  des  corps.  — Il  faut  y réduire  les  métaux, 

en  leur  ôtant  ce  qui  les  particularise 

Il  faut  ôter  au  mercure,  matière  première  des  métaux,  son 
eau  (liquidité),  son  air  (volatilité),  sa  terre,  puis  le  teindre 

avec  le  soufre 

La  substance  tinctoriale  est  la  pierre  philosophale  ou  poudre 

de  projection 

Notions  métaphysiques.  — La  matière  et  ses  qualités  sont  des 

êtres  distincts,  séparables  et  ajoutables "••• 

Changements  survenus  dans  nos  idées.  — Théories  des  alchi- 
mistes grecs  et  arabes.  Doctrine  du  moyen  âge 

g 2.  — Origine  et  portée  des  idées  alchimiques.  — Préparation 
du  fer  avec  son  oxyde  et  régénération  de  celui-ci.  — Origine 
des  transformations. — Les  corps  simples  sont  semblables  aux 
corps  composés  dans  leurs  métamorphoses.  — Rotation  indé- 
finie  

Rêve  des  alchimistes.  — 11  ne  repose  sur  aucune  expérience 

positive 

Nous  faisons  les  mêmes  opérations  et  nous  avons  des  agents 

plus  puissants 


2GG 

267 

2G8 

2G9 

271 

273 

274 

273 

273 

277 

279 

280 

280 

281 

281 

282 


283 

285 

286 


TABLE  ANALYTIQUE 


385 


■ Pages. 

La  puissance  sur  la  nature  rêvée  autrefois  est  atteinte 286 

8 3.  — Les  corps  simples  actuels.  — Lavoisier  : invariabilité 

du  poids  de  nos  éléments 287 

La  transmutation  serait  une  opération  d’un  autre  ordre  que  les 
nôtres.  Sa  différence  avec  la  fabrication’des  corps  composés.  287 

— Le  scepticisme  existait  déjà  au  temps  de  Geber 287 

84.  — L’unité  de  la  matière.  — Les  multiples  de  l’hydrogène. 

Nos  66  éléments.  — Sont-ils  la  limite  de  nos  expérances  ? 288 

Les  équivalents  ou  poids  atomiques  des  éléments 28g 

La  Molécule  indestructible  de  nos  éléments  assimilée  à un 

atome 290 

Tentative  pour  ramener  tous  les  poids  atomiques  à une  même 
unité  fondamentale.  — Hypothèse  de  Prout  et  de  Dumas  : 

multiples  de  l’hydrogène 291 

L’expérience  abaisse  cette  unité  au  quart. — Limite  des  erreurs.  292 

Analyses  de  Stas.  — Les  rapports  ne  sont  pas  simples 2g3 

8 5.  — Les  élémens  isomères  et  polymères.  — Corps  à poids 
atomiques  identiques.  — Isomères.  — Cobalt  et  nickel.  — 

Or,  platine,  iridium 3q4 

Corps  à poids  atomiques  multiples.  — Oxygène,  soufre,  etc...  3g5 
Polymères.  — Carbures  d’hydrogène  : Acétylène  et  ben- 
zine. — Synthèse  et  analyse 296 

Différence  entre  la  constitution  physique  des  composés  poly- 
mèies  et  celle  des  éléments,  tirée  des  chaleurs  spécifiques...  297 
8 6.  — Les  familles  naturelles  des  éléments.  — Classification  de 

Dumas 298 

Le  chlore  et  sa  famille  : Chloroîdes.  — Triades 299 

Le  soufre  et  sa  famille:  Sulfuroïdes  — A^^otoïdes.  — Familles 

monoatomique,  biatomique,  triatomique 3oo 

Réserves.  — Peut  être  loi  naturelle  masquée  par  des  pertur- 
bations  3oj 

8 7.  — Les  séries  périodiques.  — Progressions  arithmé- 
tiques  3o2 

Séries  de  la  chimie  organique  — Carbures  générateurs  — 
Homologues.  — Différences  constantes  entre  les  corps  d’une 
même  série 3^3 

Tentative  pour  appliquer  la  même  classification  aux  élé- 

3^^ 

Différences  à peu  prés  constantes  entre  les  corps  d’une  même 

famille  — Chloroîdes,  sulfuroïdes,  azotoïdes  ; Métaux 

alcalins 2 

504 

Corps  monovalents,  bivalents,  trivalents,  quadrivalcuts 3oI> 


25 


386 


LES  ORIGINES  DE  i/aLCHIMIE 


Pago<. 

Carbures  d’hydrogène  de  valence  inégale  et  dont  les  poids 

atomiques  croissent  par  2 unités 3oG 

Didcrences  analogues  entre  les  éléments  de  valence  crois- 
sante  

Les  deux  progressions  arithmétiques.  — Tableau  réparti  sur 

l’ensemble  des  nombres  entiers 3oy 

Éléments  auxquels  cette  coordination  s’applique  avec  vrai- 
semblance — groupements  arbitraires 3o8 

Relations  entre  les  poids  atomiques  et  les  autres  propriétés 
physiques  et  chimiques.  — Elles  ne  dépendent  pas  de  la  loi 
périodique;  mais  elles  sont  comprises  dans  les  mêmes  tableaux.  3o8 
Les  termes  manquant  dans  les  progressions  sont  réputés  des 

éléments  inconnus 

Artifices  et  illusions 

Il  n’y  a là  ni  règle  pour  découvrir  des  corps  simples  nouveaux, 
ni  méthode  pour  faire  la  synthèse  des  éléments.  — Utilité  de 

3 12 

ces  systèmes 

Conception  d’atomes  plus  petits  que  ceux  des  corps  réputés 

simples 

Etats  inégaux  de  condensation  d’une  même  matière.  Le 

carbone,  ses  états  et  ses  séries  de  dérivés 3i3 

Assimilation  avec  les  familles  d’élémens 3i4 

g 8.  — La  matière  première  une  et  multiforme.  — Conception 
d’une  matière  commune  iden  tique,  non  isolable,  susceptible 
d’un  certain  nombre  d’états  d’équilibre  stable,  constituée 
autrement  que  les  corps  simples  actuels.  — Fonction  à 

3 1 5 

valeurs  multiples 

Le  poids  absolu  seul  invariable.  — Aucun  élément  ne  serait 
serait  plus  simple  que  les  autres. — Un  corps  simple  pourrait 

être  détruit  et  transformé,  mais  non  décomposé 3 17 

Tous  seraient  de  même  valeur,  mais  distincts  par  la  nature 
de  leurs  mouvements.  — Nouvelle  idée  de  la  transmu- 

3i8 

tation 

g g.  — La  matière  pondérable  et  le  fluide  éthéré.  Les  molé- 
cules regardées  comnîe  des  tourbillons  de  fluide  éthéré 3 19 

L’atome  s’évanouit.  — La  matière  fixe  par  sa  quantité,  non  par 

sa  substance 

Le  fluide  éthéré  et  les  atomes  sont  des  symboles,  comme  les 

quatre  éléments  et  le  mercure  des  philosophes ^20 

APPENDICES 

Appendice  A.  — Analyse  du  papyrus  alchimique  de  Leidc...  . 3/2 


TABLE  ANALYTIQUE 


38y 

Pages. 

Appendice  B.  — Deux  pages  de  ce  papyrus  d’après  une  photo- 
graphie. — Procédés  de  transmutation  et  de  teinture  en 

pourpre 827 

Appendice  B bis.  — Les  papyrus  du  Louvre  et  de  Berlin.  — Leur 

contenu  comparé  avec  les  écrits  alchimiques 33 1 

Appendice  C.  — Diplosis  de  l’argent 334 

Appendice  D.  — Analyse  des  principaux  manuscrits  grecs 335 

I.  — Manuscrit  2.327 325  à 347 

II.  — Manuscrit  de  saint  Marc 347à35i 

III.  — Manuscrit  2.325 352 

IV.  — Manuscrit  2.249 352 

V.  — Manuscrits  divers.  — Altenbourg;  Gotha;  Leidc;  Lau- 

rentienne;  Vienne;  Ambroisienne;  Vatican 353 

Appendice  E.  — Enigme  sibyllin 355 

Appendice  F,  — Teinture  en  pourpre  d’après  le  pseudo-Démo- 

crite.  — Texte  et  traduction 356  à 36 1 

Appendice  G.  — Liste  des  métaux 362 

Description  de  la  planche  I.  — La  Chrysopée  de  Cléopâtre 363 

Description  de  la  planche  II.  — Signes  alchimiques  des  métaux.  365 

Table  analytique 366 

Index  alphabétique  des  noms 38g 

Index  alphabétique  des  mots 41g 


INDEX 


INDEX  DES  NOMS 


Les  chiffres  romains  indiquent  la  préface.  — Les  chiffres  entre 
parenthèses,  l’article  principal. 


A 


Aaron,  172. 

Abdèrc,  127,  147,  25o. 

Abraham,  54,  56,  172,  333. 
Académie,  2o5. 

— de  Berlin,  33  r. 

Académie  des  Inscriptions, lob,  192, 
33i. 

Accomplissement  (Livre  de  H,  i83, 
344. 

Acétylène,  296,  298,  3o6,  3i5. 
Achaïe  (Couleur  d’),  36i. 

Achéron,  25,  1 38. 

Achille,  75. 

Acide,  i83,  26^,  299,  3oo. 

Acier,  48,  241 . 

Acte  (Livre  de  1’),  192. 


Adam,  64,  65,  i58,  353. 

Adam  (Madame),  xi. 

Adam  (Testament),  139. 

Adonaï,  333. 

Ægyptiorum  secretior  philosophia, 
143. 

Æs,  225. 

Africanus,  58,  98,  128,  176, 

(187). 

Agatharchidc,  23,  36,  n6,  i3o, 
235, 35i,  354. 

Agathodémon,  34,  44,  78,  98,  118, 
119,  128,  129,  i3i,  i33,  i35, 
(i36),  172,  179,  192,  195,  2o3, 
255,  (256),  260,  332,  343,  344, 
35o. 

Agathodémons  (Serpents),  137. 

Agathodémonites,  137. 

Aimant,  86,  160,  233. 
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Air,  182,  23o,  2G5,  266,  270,  274, 
275,  280,  283,  320. 

Air  (dérivés),  254. 

Air  élément,  75,  i5o,  25i,  252,  253, 
254. 

— enflammé,  266. 

— épaissi,  266. 

— ses  espèces,  269. 

— octaèdre,  262,  265. 

Air  principe,  25i,  258,  260,  261. 
Air  (travail),  343. 

Airain,  49,  75,  21 3,  218,  (225),  228, 
240,  272. 

Airain  (constitution),  269. 

Airain  (fleur),  i83. 

Airain  (homme),  60,  i8i. 

Al  préfixe,  74,  206. 

Alambic, 32,  43,  178,  179,205,260, 
338,  363. 

Albâtre,  180,  236. 

Albert  le  Grand,  141. 

Alcalis,  265. 

Alchimie  et  Chimie,  vu,  et  passim. 
Alchimie  (Chine),  52. 

— emblème,  image,  24,  61,  193. 

— livres,  72,  78,80,  139,  etc. 
Alchimie  métallique,  i23. 

— nom.  74. 

— séparée  de  la  magie,  16. 
Alchimique  (atelier),  237. 

— lexiques  et  signes,  (106),  33j, 
35i. 

Alchimiques  (manuscrits,  leurs  ty- 
pes), (108). 

Alchimiques  (opérations),  162. 
Alchimiques  (ouvrages).  Date  (98). 

— — leur  composition,  (rio). 

— — corps  encyclopédique,  col- 
lection, etc.,  (loi),  102,  109,  1 10. 

— — filiation,  (100). 

— — publications,  loqetsuiv. 
Alchimiques  (papyrus),  (80)  à 87, 

(323),  (327). 


Alchimiques  (poètes),  (106),  (121), 
341,  349,  354. 

Alchimiques  (théories),  254,  (278)  et 
passim. 

— titres,  106. 

Alchimistes  (femmes),  64,  173. 

Alchimiste  de  profession,  192. 

Alcool,  209. 

Alexandre,  i3i,  140,  144,  i63. 

Alexandre  Sévère,  187. 

Alexandrie,  X,  29,  32,  33,  86,  40, 
42)  43,  44,  5o,  53,  63,  65,  80, 
99,  129,  i3o,  i33,  139,  148,  154, 
i56,  168,  184,  186,  189,  J 90, 

191,  195,  196,  197,  198,  200, 

212,  247,  262,  264,  272,  273, 

— Bibliothèque,  42,  iq5,  196.  — 
(V.  Bibliothèque.) 

— bleu,  220. 

— Ecole,  42,  195,  196. 

Alexandrie  (temple  de  Sérapis),  42, 

191,  (196),  198. 

Alexandrins,  2,  6,  141,  144,166, 
246,  264. 

Alexandrine  (époque),  5i,  52. 

Algues,  36 1. 

Allatius  (Léo),  97. 

Alliages,  17,  29,  3o,  83,  87,  99, 
21 1,  212,  217,  238,  23g,  (240;, 
241,  244,  245,  277,  278,  284, 
33i,  348. 

— couleur  d’or,  5o. 

— de  cuivre,  (226). 

— de  cuivre  et  de  fer,  24. 

— de  cuivre  et  de  plomb,  ou  d’étain, 
24,  225. 

— noms  spécifiques,  226,  23o,  348. 

— odeur,  227. 

Alliages  d’or,  92,  21 3,  244. 

— d'or  et  d’argent,  49,  212,  222.  — 
(V.  Electrum.) 

Alliage  de  plomb  et  d’or,  82,  89, 
244. 
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Alliage  regardé  comme  métal  sim- 


ple, 218. 

— semblable  à l’or,  227. 

Altenbourg,  107,  354- 
Alun,  gi,  161. 

Alycoprios,  i3o. 

Amalgamation,  82,  244,  272. 

Ambre,  217,  233. 

Ambroisienne,  g6,  108,  355. 
Ameilhon,  g6,  106. 

Amérique,  225,  228. 

Amestris,  i63. 

Améthyste,  233. 

Ammon,  167,  223. 

Ammoniac  (sel),  8(3,  207. — (V.  Sel). 
Amnaël,  10. 

Amulettes,  62,  21g,  332. 

Ampère,  2gg. 

Anastase  (empereur),  76. 

Anastasi  (chevalier  d’),  80,  i 53. 
Anatolius,  167. 

Anaxagore,  143. 

Anaximandre,  ig5,  258,  260. 
Anaximène,  ig5,  25i,  258,  260. 
Anchusa,  243,  36o,  3(3 1. 

Androgyne,  178. 

Anglais,  291. 

Annales  de  Physique,  igg,  314. 
Annales  de  Thoutmosis,  2i3,  219. 
Annuaire  des  Longitudes,  3i,  5o. 
Anonyme  chrétien,  gg,  118,  (2o3), 
33g,  35o.  — (V.  Chrétien). 
Anonyme  Philosophe,  ii5,  117, 
120,  121,  127,  i2g,  ig8,  (204), 
248,  341,  35o,  35i,  353,  355. 
Anthologie,  187,  202. 

Antimoine,  i55,  3oo,  3o5. 

Antioche  (Jean),  72.  — V.  Jean). 
Antiochus,  144. 

Antisthènes,  147. 

Antonins,  14,  33 1. 

Anubis,  25,  i38. 

Aphrodite,  3(3,  i3o,  21g. 
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A phroselinum,  86,  1 6 1 . 

Apocalyptique  (langage),  44. 

Apolenos  ou  Apollinopolis,  i3o. 

Apollinopolis,  36. 

Apollo  Bêchés,  168. 

Apollon,  ig3,  333. 

Apophis,  63. 

Apotelestnatica,  38,  200. 

Apsinthios,  i58, 

Apyros  (Bleu),  220. 

Aquilée,  20. 

Arabes,  xiv,  3,  4,  6,  8,  25,  48,  52, 
65,  78,  100,  loi,  io3,  121,  123, 
125,  i3i,  i35,  140,  i44,  166, 
i6g,  172,  175,  176,  i85,  197, 
201,  204,  (2o5)  à 210,  223,  248, 
266,  280,  282,  340. 

Aratus,  65,  2o5. 

Arcadius,  26,  72,  77,  164,  202. 

Archal  (fil  d’)  226. 

Arche,  i23. 

Archélaûs  122,  12g,  i3i,  176,  202, 
342. 

Archimède,  184. 

Aréomètre,  189. 

Arès  (ou  Horus),  i3i. 

Argent,  2,  12,  24,  25,  26,  3o,  35, 
3g,  48,  5o,  53,  55,  61,  70,  72, 
75.  77.  «7.  (89).  1^3,  i34,  i37, 
16 I,  162,  178,  180,  18 I,  1S6, 
207,  208,  209,  212,  (214),  2i5, 
216,  218,  2ig,  221,  222,  23o, 
234,  277,  282,  286,  3io,  33i, 
338,  363,  364. 

— alliages,  214,  216,  222,  23o, 
— (V.  Electrum). 

— assimilé  à un  alliage,  218,  240. 

— brut,  go. 

Argent  calciné  ou  fondu,  864. 

— catalogue,  i56. 

— couleur,  214. 

— dérivés,  11 3,  (234). 

— doré,  21 5,  244,  345. 
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Argent  doublé,  xv,  91,  21 5,  240, 

334,  345. 

— extraction,  214. 

— fabrication,  29,  leS,  i83,  227, 
229,  23y,  340,  342. 

— feuille,  limaille,  terre  (minerai), 

364, 

— homme,  60,  180,  181,  21 5. 

— liquide,  178,  23i.  — (V.  Mer- 
cure.) 

— et  lune,  4g,  244,  364. 

— noirci,  345. 

— pureté  inégale,  214. 

— purification,  182. 

— pyrite,  345. 

— sans  marque,  89,  214.  — (V.  Ase- 
mon). 

— scorie  de  l’or,  21  (5. 

— signe,  49,  83,86,  112. 

— soudure,  124,  346,  364. 

— teinture,  35,  149,  i55,  i65,  171, 
242,  243,  244,  281. 

— traitements  divers,  89. 

— valeur  relative,  214. 

— vrai,  240. 

Argentifères  (minérais),  214. 
Argenture,  3o,  124. 

Argonautes,  loi. 

Argyrion,  238. 

Argyropée,  90,  123,  124,  i56,  344, 
345. 

Aristée  (pseudo),  56. 

Aristophane,  27,  71,  169,  217. 
Aristote,  4,  43,  5g,  128,  129,  142, 
{143),  144,  147,  148,  226,  25i, 
253,  257,  260,  262,  265. 
Arménie,  i3g,  169,  187,  192,  241, 
342. 

Arnaud  de  Villeneuve,  346. 
Arnobe,  i63. 

Ars  magna,  io5,  117,  Ô4,  200. 
Arsenic,  24,  g3,  161,  194,  207,  244, 
273,  280,  282,  3oo,  304,  344,  345. 


Arsenic  quintessencié,  208. 

Arscnicon,  i36. 

Asbestos,  24,  i85,  336,  3q3. 

Asclépios,  44,  i85. 

Asem,  3o,  90,  212,  214  (2i5),  217. 

Asémè,  90. 

Asemon,  3o,  87,  88,  (89),  125,  214, 
327,  33i.  — (V.  Elcctrum.) 

— affinage,  90,  91. 

— atténué,  ai. 

Asemon  doublé,  91. 

durci,  91. 

— essai,  gi. 

— fabrication,  89,  igo,  2i5,  33y, 
35o. 

— ferment,  gi. 

Asemon  (homme),  60. 

— trempe  ou  teinture,  91. 

Asphalte,  2 33. 

Assemblée  des  philosophes,  iig, 
143,  343. 

Assyrie,  63,  238. 

Assyrien  (Art.),  48. 

Astres,  vi,  63,  84,  86,  256. 

— fixes,  41. 

Astres  (images),  62. 

— influence  sur  les  métaux,  48, 
49. 

— relations  avec  métaux,  49,  5o, 
206. 

Astres  (science),  12,41. 

— Signes,  49,  5o. 

Astrologie,  vu,  12,  14,  i5,  16,  27, 
36,  45,  47,  48,  5o,  5i,  54,  61, 
62,  72,  74,  83,  86,  100,  120,  124, 
i33,  i35,  144,  166,  171,  178, 
igi,  200,  2oq,  245,  33>, 

Astrologique  (calcul),  35. 

Astrologique  (cercle),  3q8. 

Astrologues,  1 3,  70,  169,  170. 

Astronomie,  astronome,  vu,  i,  40, 
74,  83,  112,  i88,  275,  33i. 

Athénée,  169. 
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Athènes,  197,  200. 

Athyr,  novembre,  33. 

Atlantide,  226. 

Atomes,  256,  (262),  263,  290,  291, 

292,  3i2,  320,  321  . 

— dissolution  (des),  319. 

Atomique  (école),  143,  147,  266. 
Atomiques  (poids),  (289),  291,  292, 

293,  295,  296,  299,  3oo,  3o2, 
3o5,  307,  3o8,  309,  3io,  317. 

Atomique  (structure),  262. 
Atomique  (théorie),  289,(290),  291. 

— théorie  contredite,  819. 
Atomique  (volume),  3o8. 

Atomiste,  262. 

Attila,  191. 

Augustin  (saint),  164. 

Aulu-Gelle,  157. 

Auri  pigmentum,  244. 

Autophyes  cyanos,  220. 

Ayas,  2 25. 

Azote,  298,  3oo,  304,  3o5,  3o7,  314. 
Azotoïdes,  299,  304,  3o5. 

Azurite,  220. 

B 

Babylonc,  5i,  52,  59,  148,  159, 
164,  i65,  166. 

Babylonien,  5,  7,  10,  45,  46,  48, 
5i,  25i. 

Bacon,  241 . 

Bain-marie,  56,  172. 

Bain  de  sable,  236. 

Baleine  (blanc),  234. 

Barkal,  214.  , 

Baronius,  73. 

Barthius,  75. 

Basalte,  270. 

Bcdil,  23o. 

Bel  us,  143. 

Benzine,  296,  298. 

Berend,  3. 


Berger  (Ph.),  63. 

Berlin,  xii,  xvi,  106,  149,  33i, 
358. 

Bernard,  106,  108,  ii5,  202. 
Berthclot  (André),  355. 

Béryl,  222. 

Beseleel,  55,  i23,  344. 

Bessarion,  xii,  347. 

Bible,  65,  193,  2o3. 

Bible  (traductions),  56. 

Bibliotheca  Chemica,  10,  96,  io5, 
206. 

Biblique  (mythe),  17. 

Bière  (106),  i85,  35i,  354. 

Bile,  254,  275. 

Bivalens,  3o5,  3o6,  3oy. 
Blemmydas,  loi,  2o5,  355. 
Blemmyes,  192. 

Boissonade,  75. 

Bollandistes,  73. 

Bolus,  99,  (i56),  i57,  i58,  167, 
177. 

Bore,  307. 

Borrichius,  10,  104. 

Bouches  du  Nil,  25o. 

Boulanger,  358. 

Boulaq,  214. 

Boutroux,  i52,  25  i . 

Bretagne  (perles),  340. 

Brome,  299,  3o4,  3 10. 
Bromhydrique  (acide),  299. 
Bromure  de  potassium,  299. 
Bronze,  88,  io3,  106,  i25,  126,  i85, 
2i3,  217,  (225),  226,  229,  23o, 
244. 

— Couleur  d’or,  227,  240,  244. 

— Objets,  236,  240,  241. 

— Trempe,  341,  35i. 

Brugsch,  170. 

Byzantins,  xiv,  4,  8,  26,  47,  72,  76, 
78,  100,  loi,  102,  121,  129, 
i58,  166,  175,  176,  2ü5,  224. 
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C 

Cabidariiis,  33y. 

Cadmie,  c)3,  33q. 

Catlucce,  3i. 

Caïn,  II,  19. 

Caire,  43. 

CaïLis  (empereur),  69. 

Calédonie,  i55. 

Caligula,  69. 

Callimaque,  217. 

Calorifique  (fluide),  320. 

Calorique,  267. 

Canisius  (Bernard),  37, 

Carbonate  de  soude,  271. 

Carbone,  296,  3o5,  3o6,  307. 

— équivaut  seul  à une  classe  en- 
tière de  corps  simples,  3 14. 

Carbone  (ses  états),  (3i3),  314. 

— gazeux,  3i3,  514. 

— ses  séries,  3i3. 

Carbonique  (acide),  3i5 
Carbures  d’hydrogène,  294,  296, 

297,  3o2,  3i3,  3i8. 

— leurs  séries  et  leurs  groupes, 
3o3,  3o5,  3o6,  307. 

Cardan,  i36. 

Carnak,  21 3. 

Carnelley,  3 10. 

Cassitéros,  (229),  23o,  233,  240. 
Cassius  (pourpre),  93. 

Cedrenus,  76,  119,  160. 

Cendres  bleues,  219.  — (V.  Bleu  et 
Vert.) 

Céruse,  180. 

César,  42. 

Césarée,  228. 

Chabouillet,  62. 

Chaldce,  147,  i65,  166,  209. 
Chaldéen,  46,  48,  5i,  52,  53,  57, 
71J,  i39,  142,  148,(168),  166,  332. 
Chalkos,  233. 


Champollion,  27,  44,  221,  225. 
Chancourtois,  3o2. 

Charbon,  254,  267,  283. 

Chaux,  24,  iGi,  i85,  232,283,  348, 
35o. 

Chema  (livre),  9,  10,  27,  i85. 
Chemes.  — (V.  Chymes). 

Chemi  (livre),  10,  27. 

Cham,  27. 

Chêne,  249. 

Chenem,  3o,  2 32. 

Chéops,  28,  58,  139,  i59,  i83. 
Chesbet,  Chesleb,  pierre  bleue,  3o, 
212,  (218)  à 221,  225,  282. 

— naturel  et  artificiel,  219. 

Cheuô,  27. 

Chiak,  Décembre,  33. 

Chien  (étoile),  35. 

Chimeia,  27. 

Chimès,  128.  — (V.  Chymès), 
Chine,  40,  52,  53. 

Chio  (terre  de)  24. 

Chiroemeta,  (i57),  177. 

Chlore,  299,  3oo,  804,  3o6,  3 10. 
Chlorhydrique  (acide),  299. 
Chloroides,  299,  804,  3o5,  814. 
Chlorure  de  potassium,  29g. 
Chnouphi,  332.  — (V.  Cnouphis). 
Chomt,  2i3,  225,  227. 

Chrétien  (le),  99,  118,  121,  128, 
176,  198,  (2o3),  2o5,  248,  33g, 

350. 

Christ,  348. 

Chrysaphion,  845. 

Chrysocolle,  222. 

Chrysolithe,  233 . 

Chrysopée,  xv,  90,  109,  120,  121. 
123,  127,  i56,  170,  341,  844. 

351,  353,  363. 

Chrysopée  de  Cléopâtre,  i5,  16,61. 

63,  (363).  — (V.  Cléopâtre.) 
Chrysostome  (Jean),  io3. 
Chwolson,  174. 
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Chyinès,  78,  i3i,  142,  (167)  168, 
193,  200,  25 1,  260. 

Chyntos,  27. 

Chymia,  27. 

Chypre,  129,  365. 

Cicéron,  14S. 

Cilicie  (safran),  24. 

Cinabre,  93,  125,  161,  340,  343, 
35o. 

Cineritii,  207. 

Cire,  271,  272. 

Citron  (essence),  294. 

Claude,  14. 

Claudianon,  ti3,  aSo,  233. 
Claudien,  129. 

Clefs  (livre des),  i85. 

Clefs  de  la  magie,  i3i. 

Clef  de  Moyse,  54. 

Clément  d’Alexandrie,  ii,  23,  40  a 
42,  43,  99,  i33,  148. 

Clemmer,  220. 

Cléopâtre,  xv,  64,  78,  109,  111,118, 
120,  129,  i3i,  140,  142,  172, 
173,  174,  186,  200,  336,  337, 
35o,  35i,  353. 

Cléopâtre  (Chrysopée),  i5,  16,  61, 
63,  etc.,  (363). 

Cléophas,  173. 

Cléopolis,  i3o. 

Cnouphion,  3t. 

Cnouphis,  dieu,  3i,  5i,  i36. 
Coagulum  blanc  et  jaune,  365. 
Cobalt,  219,  220,  293,  294,  295. 
Cocco  tinctorio  (de),  357. 

Coccus,  36 1. 

Cochenille,  357, 

Cœlo  (de),  25 1, 253,  265. 

Caesarea  (Bibliotheca),  107. 

Colle  (recette),  336. 

Collège  de  France,  52. 

Colophon,  258. 

Coluinelle,  70,  77,  99,  146,  i56, 
157,  i58. 
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Comarius  ou  Comerius,  118,  129, 
174,  186,  200,  337,  349. 
Commune  (la),  198. 

Confection  (bonne)  de  la  chose 
créée,  i23. 

Constance,  20. 

Constantin,  i56,  169. 

Constantin  Porphyrogénète,  xiv,  72. 
Constantinople,  102,  iio,  116,  12 1, 
129,  188,  199,  202,  2o5,  20g. 
Copte,  i3i,  172,  232. 

Coptos,  168. 

Corail,  233. 

Corail  d’or,  161,  162. 

Corfou,  96,  346. 

Cornélius  de  Nauplie,  354. 

Corpus  des  Alchimistes  grecs,  xiv, 
121.  — (V.  Alchimiques.) 
Cosmas,  loi,  121,  2o5,  341,  352. 
Coton  (papier),  302. 

Coupellation,  69,  162,  182,  207, 
229. 

Cousin,  270. 

Crète,  i3i,  346. 

Crismos,  36 1 . 

Cristal,  194. 

Croisades,  201,  209. 

Croisés,  223. 

Ctésiphon,  46. 

Cube,  262,  265. 

Cuivre,  55,  5g,  87,  89,  90,  i23, 
i55,  161,  i8i,  2i3,  219,  222, 
(225),  229,  234,  240,  273,  274, 
286,  3io, 33i. 

Cuivre  (affinage),  344. 

— alliages,  24,217,(225),  364. 
Cuivre  (âme  et  corps),  276. 

Cuivre  (apparence  de  l’or),  82,  88, 

346. 

— blanc,  i83. 

— blanchiment,  88,  237,  244,  345. 

— calciné  ou  fondu,  194,  343,364. 
Cuivre  de  Chypre,  364. 
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Cuivre  colorant,  219,  220,  221,  243. 
Cuivre  (combat  avec  le  mercure), 
277. 

— décapage.  Uniment,  ramollisse- 
ment, 89. 

— dérivés,  1 1 3,  (i33). 

— dorure,  89,  244,  345. 

— eau,  24. 

— feuille,  limaille,  terre  (minerai), 

364. 

— homme  (de),  100. 

— minerai,  24. 

— natif,  225. 

— nom,  221. 

— sans  ombre,  276. 

— oxyde,  364. 

Cuivre  (pierre  de),  24. 

— pur,  225. 

— rouille,  24. 

— sels,  278. 

— sels  basiques,  224. 

— signe,  49. 

— sulfate,  219,  220. 

Cuivre  (taches  par  les  sels),  104. 

— teinture,  88,  194,  242. 

— transmuté,  215,227. 

— et  Vénus,  4g,  364. 

Cymbales  (alliage),  226. 

Cyprien  (saint),  i63. 

Cypris,  219. 

Cyrénaïque,  188. 

Cyrille  (saint),  189,  196. 

D 

Damas,  48,  201 . 

Damascène  (Jean),  346. 

Danaïdes,  169. 

Dardanus,  i53. 

Davy,  220. 

Démiurge,  5i,  187,  190,  270,  354. 
Démocrilains,  xm,  iiC,  118,  121, 
124,  147,  i58,  (09),  i(3S,  200. 
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Démocrite,  XV,  24,  40,  G5,  70,  71. 


74.  77.  «3, 

85,  86,  g3. 

W- 

100, 

io5. 

I i5. 

1 16, 

1 ‘7. 

1 18, 

1:9, 

J 24, 

127, 

128, 

129, 

1 3 1 , 

i3.'., 

i35. 

i36,  ( 

142)  à 

145, 

i63. 

164, 

167, 

168, 

170, 

174. 

176, 

•77. 

184. 

186, 

187, 

igo, 

•94. 

200, 

' 2o3, 

204, 

206, 

207, 

228, 

234, 

240, 

242, 

244. 

248, 

25o, 

254, 

255, 

262, 

263, 

272, 

282, 

3()o, 

33i, 

336, 

337, 

340, 

344. 

349. 

35i, 

354, 

355, 

357, 

358, 

35q. 

Démocrite  (s 

phère) 

1,  35 

, 154.  - 

(V.  Sphère.) 

Démotique,  32,  81,  170. 

— caractères,  35. 

Denderà,  3o,  42,  2 tg. 

Derenbourg,  3,  78,  i3o. 

Desaix,  192. 

Descensum  (per),  207. 
Deutéronome,  28. 

Diamant,  233. 

Didot,  23,  27,  58,  iii. 

Dietz,  106,  107. 

Dioclétien,  17,  26,  47,  (72),  77.  83, 
i3g,  i56,  264. 

Diodorede  Sicile.  23,  3g,  148. 
Diogène,  128,  142,  258. 

Diogène  Laërce,  147,  149,  i5o, 

357. 

Diorite,  236. 

Dioscoride,  20,  68,  69,  (g3),  i25, 
23i,  273,  357. 

Dioscorus,  78,  129,  i3i,  i56,  186, 
igo,  191,  336,  337. 

Diplosis,  54,70,  gt,  171,  218,  227, 
240,  (334),  35i,  353. 

Dirhems,  23y. 

Docimasie  de  l’argent,  3o,  89. 

— de  l’or,  3o,  92. 

Dodécaèdre,  262,  276. 

Donatisles,  164. 

Dornœus,  3y. 


Dorure,  3o, 

244. 

Drongah,  3, 236. 

Du  Gange,  io5,  loS, 

217. 

Du  F’resnoy  (Lenglet),  106. 

Dumas,  292,  299,  3i  i. 

Dumont  (A.),  y3. 

E 

Eau,  i5o,  162,  178,  182,  23o,  265, 
266,  268,  (269),  270,  271,  274,  275, 
280,  295,  320. 

— apparence,  266. 

— argent,  23i.  — (V.  Mercure). 

— composition,  180. 

— condensée,  266,  270,  271. 

Eau  (dérivés),  254. 

Eau  à deux  couleurs,  242. 

Eau  divine,  52,  121,  i65,  178,  179, 
181,  186,  204,  2o5,  207,  253, 
256,  338,  339,  340,  341,  342, 
343,  346,  349,  35o,  35 1. 

Eau  divisée,  266. 

Eau  élément,  75,  253,  254. 

— ses  espèces,  269,  270,  273. 
Eau-forte,  208. 

Eau  icosaèdre,  262,  265. 

Eau  jaillissante,  217. 

Eau,  matière  première,  25 1 . 

— mêlée  de  feu,  270. 

Eau  principe,  257,  261. 

Eau,  sens  divers  de  ce  mot,  268. 
Eau  (signe),  3i,  1 12. 

— transformations,  252. 

Eau  (travail),  341. 

Eaux,  134,  179. 

Eaux  chimiques,  123,  217. 

Eaux  (masse  des),  45. 

Eclogœ  physicœ,  106,  126,  i85. 
Edesse,  i3i,  187,  2o5. 

Edfou,  3o,  42. 
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Égypte,  IX,  X,  xii,  xiii,  3,  5,  10,  14, 

17,  22,  26,  27,  28,  3i,  33,  35, 

36,  37,  41.  45,  48,  5i,  52,  57, 

58,  5g,  68,  72,  73,  77,  97>  99» 

12g,  i3o,  i33,  i35,  i37,  i38, 

i3g,  147,  148,  i33,  i5g,  164, 

i65,  167,  172,  181,  i83,  184, 

191,  194,  198,  196,  199,  204, 

209,  212,  220,  223,  228,  23 1, 

232,  235,  237,  238,  25o,  256, 

33g. 

Égypte  (coquille  d’),  36i. 

— nom,  27. 

— pierre,  24. 

— symbole,  5o,  5 1 . 

Égyptiens,  2,  3,  5,  7,  8,  21,  22,  23, 
26,  3o,  33,  34,  41,  46,  47,  48, 

49,  5o,  5i,  52,  53,  54,  55,  56, 

58,  63,  64,  68,  70,  71,  72,  77, 
80,  83,  84,  90,  loi,  114,  126, 
129,  i36,  137,  i38,  i3g,  142, 

143,  i56,  162,  i65,  167,  168, 

170,  172,  175,  181,  i83,  184, 

18g,  192,  ig5,  199,  204,  212, 

214,  2i5,  218,  225,  227,  228, 

229,  234,  238,  23g,  241,  245, 

246,  255,  277,  341. 

— dieux,  64. 

— leurs  élémens,  34. 

— industrie,  37,  43. 

— métaux,  x,  49,  60. 

--  leurs  minéraux,  212. 

Égyptiens  (mois),  33,  1 1 1,  345,  346. 

— monuments,  i5,  81. 

— religion,  3y,  41,  44,  64. 

— science,  2g,  3g,  40,  42,  47. 

— sources,  (21). 

Égyptologie,  3,  23,44,  82,  221, 

El-Azhar,  mosquée,  q3. 

Élagabale,  187. 

Éléates,  ig5,  248,  25 1. 

Électricité,  253,  286,  296,  320. 

Électrique  (fluide),  320. 
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Élcctros,  2 1 3,  2i5,  238. —(V.  Élec- 
trum.) 

Klectrum,  3o,  90,  1 13,  1 14, 2 12,21 3, 
214,  (21 5)  à 218,  364.  — (V.  Asc- 
inon.) 

— artificiel,  21G. 

— changements  de  sens  ; devient 
laiton,  5o. 

— deux  sens,  217. 

— homme,  21 5. 

— et  Jupiter,  49.  216,  23i,  364, 

— métal  particulier,  49,  60. 

— signe,  49. 

— tombe  en  désuétude,  217. 

Éléments,  6,  iii,  14g,  191,  258, 

260,  261,  281,  287,  288,  290, 
291,  293,  294,  295,  297,  298, 
299,  3oi,  3o2,  3o8,  3og,  3i3, 
317. 

— agrégats  d’éther,  3ig. 

— caractérisés  par  leurs  mouve- 
ments propres,  3 18. 

— leurs  changements,  261,  266, 
275. 

— chimiques,  273. 

— leurcomposition  réciproque,  275, 

— cinquième,  262. 

— classés,  3o3. 

— communs,  314. 

Éléments  et  composés,  252,  256. 

— confondus  avec  les  qualités  des 
corps,  272. 

— de  nos  corps  simples,  28g. 

— distingués  de  leurs  combinai- 
sons, 3i8. 

— formation,  3 1 2. 

— leur  forme,  206. 

— formés  par  atomes,  263. 

— idées  sur  leur  constitution,  3i5. 

— igné,  267,  268. 

— inconnus,  3og,  3io. 

— liquide,  268. 

— mobiles,  fixes,  figurés,  262. 


DE  l’alchimie 

Kléments  (nature  invariable),  287. 

— ne  deviennent  pas,  261. 

— leur  nombre,  288. 

— leur  opposition  et  réunion,  274. 
Elément  primordial,  283. 

— et  principes,  255,  256. 

— quatre,  3q,  64,  75,  142,  144, 
182,  249,  (252),  253,  254,  265, 
268,  272,  274,  275,  277,  320. 

Elemens  (quatre),  union,  345. 

— répandus  dans  les  corps,  266. 

— transformations,  317. 

Élemens  (travail  des  quatre),  i25, 

342. 

Élephantine,  36,  i3o. 

Élixir  de  longue  vie,  52. 

Émail  blanc,  232. 

Émail  jaune,  232. 

Émail  rouge,  232. 

Émaux,  2g,  i5o,  222,  23o,  233, 
238,  240,  243,  245,  277,  278. 
Émaux  bleus,  21g. 

Émeraude  (table  d’),  16,  45,  i35. 
Émeraudes,  29,  71,  99,  i25,  149, 
194,  2i3,  219,  221,  222,  223, 
234,  249,  340,  345. 

— grandes,  223. 

— plats,  223. 

— signe  et  dérivés,  (233). 

— solubles,  224. 

— table,  223. 

Empédocle,  2.52,  253,  261,  262. 
Encens,  233. 

Encyclopédie  Méthodique,  x. 

Énée  de  Gaza,  (74),  75,  76,  g3, 
278. 

Ennéade,  25o. 

Énoch,  II,  19,  46,  i3g.  — (V.  He- 
noch.)S'^ 

Épée  (1’),  25. 

Épervier,  168. 

Épibéchius,  129,  168.  — (V.  Pébé- 
chius.) 
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Épicure,  147,  i52,  290. 

Épicuriens,  142,  263,  2G4. 
Épiméthée,  63. 

Épiphi,  juillet,  33,  35,  i35. 

Érotyle,  178. 

Escarbouclc,  i 23,  125,  233. 
Eschyle,  43. 

Esculape,  184. 

Esneh,  42. 

Espagne,  208,  210,  223. 

Espagnols,  228. 

Esprit  volatil,  207. 

Estienne  (Henri),  173. 

Étain,  3i,  53,  5g,  75,  87,  (88),  8g, 
go,  112,  12-5,  i34,  i55,  181,  208, 
216,  217,  225,  226,  (229),  23o, 
234,  240,  280,  286,  3o5,  33 1, 
340,  347,  365. 

— alliages,  225,  23o,  233. 

— alliage  couleur  d’or,  5o. 

— blanchiment,  teinture,  88. 

Étain  changé  en  argent,  gi,  21 5. 

— cri,  23o,  280. 

Étain  et  dérivés,  ii3,  114. 

— feuille,  limaille,  terre  (minerai), 
365. 

— fondu  ou  calciné,  365. 

— et  Hermès  ou  Mercure,  4g,  23o, 
365. 

— et  Jupiter,  5o,  216,  23o. 

— préparation,  g3. 

— projection,  88. 

— signe,  5o. 

— traitement,  88. 

— transmutation,  88. 

Étésienne  (pierre),  343, 

Éther,  26g,  320,  32i. 

— ordinaire,  234. 

Ethers,  234. 

Éthéré  (fluide),  253,  3 ig. 

Éthiopie,  ig3,  354. 

Éthiopienne  (version),  ii. 
Ethiopiques,  202. 
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Éthylène,  3o6. 

/ 

Etna,  25o. 
bZudocie,  i58,  177. 

Eudoxe,  33 1. 

Eugenius,  i3i,  176,  353. 

Euphrate,  46. 

Euripide,  43. 

Europe,  xi,  xii,  5,  214,  246. 
Européens,  vi. 

Eusèbe,  58. 

Eusebiana,  gi. 

Eiisebii  Chronicon,  77. 

Évagie  (118),  127,  129,  186,  340, 

343. 

Évangile  de  la  vérité.  58. 

Eve,  64. 

Évhémérisé,  137. 

Exode,  55,  i23. 

F 

Fabricius,  47,49,  92,  g6,  io5,  107, 
117,  i36,  157,  192,  200,  354. 
Febribus  (de),  106,  108,  122,  202. 
Fer,  3g,  55,  5g,  90,  106,  i23,  i55, 
160,  2i3,  225,  (227),  22g,  233, 
234,  283,  33i,  365. 

Fer  (alliage)  24. 

— armes,  228. 

— caractère  récent,  228. 

— dans  les  pyramides,  228. 

— dérivés,  1 13,  233. 

Fer  doré,  346. 

Fer,  feuille,  limaille,  terre  (mine- 
rai), oxyde,  365. 

— et  Mars,  4g,  314. 

Fer  (minérai)  283. 

— nom,  225,  227. 

— outils,  228. 

— rareté  originelle,  227. 

— signe,  49,  1 13. 

— travail,  228. 

I-  trempe,  48,  12G,  i85,  341,  35o. 
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Fer  (usage),  228. 

Feu,  149,  i()i,  182,  194,  196,  220. 
239,  25o,  25 1,  252,  253,  2G5, 
26G,  2G7,  (2G8),  270,  271,  274, 
275,  277,  283,  284,  28G,  320. 

— action  sur  les  eaux,  2G9. 

— apparence,  2GG. 

Feu  (art  du),  249. 

— ses  atomes,  263. 

— dérivés,  264. 

— divers  sens  de  ce  mot,  267. 

— doux  et  violent,  254. 

Feu  (ses  effets),  70. 

Feu  élément,  75. 

— ses  espèces,  268. 

— éteint,  266. 

Feu  grégeois,  2o5. 

Feu,  sa  matière,  267. 

Feu  (pratiques),  75. 

Feu,  premier  agent,  264. 

Feu  principe,  258,  2G1. 

Feu  (résiste  au),  220. 

Feu  (ne  résiste  pas  au),  244. 

— tétraèdre,  262. 

Feu  (travail),  343. 

Feu  (vit  dans  le),  5g. 

Figuier  (suc),  24. 

Firmicus  (J.),  74,  1G9,  191. 
Florence,  96,  107,  354- 
Fluor,  3o4,  007. 

Fonte,  287. 

Formène,  3i5. 

Fouets  (les  trois),  25. 

France,  g5. 

Franck, 149. 

Franc-maçonnerie,  56. 

François  Fr,  4,  g5. 

Fucus,  36i. 

Furies,  25. 

G 

Gaînas,  189. 


Galatie,  36 1 . 

Galien,  29,  3g,  47,  5g,  iii,  173, 
200. 

Garance,  357,  36i . 

Gaza  (Knéede).  — (V.  lènée.) 

Géants,  9,  1 1,  18,  rg. 

Geber,  loi,  140,  169,  (206)  à 210, 
229,  23o,  266,  273,  280,  228, 
288,  286. 

Gemmes  (les  24),  47. 

Gênes,  223. 

Genèse,  10,  ii. 

Généthliaque  (thème),  332. 

Génie  (bon),  256.  — (V.  Agathodé- 
mon.) 

Geographi  grceci  minores,  23. 

Geoponica,  xiv,  47,  65,  149,  i58, 
166,  187. 

Georges  (saint),  333. 

Georgiques,  217. 

Gérasa  (Nicomaque  de),  1G4. 

Gessner,  5g. 

Gibbon, 196. 

Gildemeister,  27,  2o5. 

Glace,  270. 

Glucinium,  307. 

Gnose,  66,  173,  848. 

Gnostique,  xi,  xiii,  2,  5,  7,  32,  3q, 
36,  44,  45,  56,  (57),  58,  60,  62, 
b3,  64,  65,  68,  83,  85,  97,  99, 
114,  119,  120,  i33,  i36,  i37, 

i38,  144,  i56,  i58,  168,  173. 

174,  178,  179,  182,  187,  190, 

191,  193,  ig5,  199,  2o3,  204, 

248,  274,  332,  333,  33g,  353. 

— magie,  63. 

— pierres  et  amulettes,  5o,  (62). 

— prophètes,  57. 

— prophétesses,  64. 

— sectes,  62,  63. 

— signes,  61,  62. 

— symboles,  62,  63. 

— (traditions  juives  des),  64. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS 


401 


Goar,  9. 

Gomme,  24. 

Gomme  ammoniaque,  233. 

Gotha,  354. 

Gotha  (manuscrit),  96,  io5,  107. 
Goths,  223. 

Granité  vert,  222. 

Grecs,  vi,  vu,  xi,  xiv,  xv,  3,  4,  6,  8, 
42,  52,  53,  56,  58,  65,  68,  80, 


^4»  ' 

94.  98, 

, 121, 

127, 

i3i, 

i85. 

196, 

197, 

2o5, 

217, 

2ig, 

222, 

223, 

226, 

22g, 

23i, 

232, 

238, 

247, 

254, 

25g, 

262, 

271, 

280, 

282, 

333. 

Grecs  (philosophes). 

XIII, 

I4I,  (142), 

i52. 

193,  I 

95,  2o5,  (2 

;48)  et 

sui- 

vantes,  261. 

Grèce,  g5,  i63,  a5o. 

Grecques  (transcriptions),  32,  33, 
35. 

Gréco-Egyptiens,  25,  53,  122,  209. 
Gréco-persane  (culture),  46. 

Grêle,  270. 

Grüner,  106,  126,  i85. 

Guizot,  ig6. 

H 

Harran,  2o5. 

Hat,  212. 

Hathor,  219. 

Hautes  études  (Bibliothèque),  x, 
212. 

Hébraïque,  56,  65. 

Hébreux,  55,  58,  64,  20g,  280,  238. 
Hegire,  78,  i3o. 

Helcias,  28. 

Héliodore,  122,  176,  202,  341,  355. 
Hellènes  (chef  des),  198. 
Hellénisme,  36,  40,  57,  65,  i38, 
192,  ig6. 

Hémicycle  du  Sérapeum,  43. 
Hénoch,  55.  — (V.  Énoch.) 


Henokia,  19. 

Henri  II,  g5,  335. 

Henri  Estienne  (Thésaurus),  27, 
III.  — (V.  Estienne.) 

Héracléopolis,  36,  i3o. 

Héraclès,  200. 

Héraclianus,  190. 

Heraclite,  128,  142,  262,  258,  262, 
3ig. 

Héraclius,  26,  72,  129,  i3i,  140, 
200,  2o5. 

Herbes  (les  24),  47. 

_ — puissance  secrète,  47. 

Hercule,  i3i. 

Hermaïque  (lyre),  204. 

Hermaphrodite  (Élément),  64. 

Hermès,  g,  16,  21,  25,  28,  3i,  35, 
37,  38,  3g,  40,  41,  42,  44,  45, 
62,  65,  78,  85,  98,  1 1 5,  1 27, 1 28, 
129,  i3o,  i3i,  i32,  (i33),  i34, 

i35j  i38,  167,  169,  172,  192, 

ig5,  200,  2o3,  204,  258,  260, 

332,  333,  343,  346,  345,  35o. 

— art,  28,  44. 

— Encyclopédie,  21,  34,  (40),  44. 

— hymne,  45,  134. 

— instrument,  sphère,  16,  35,  119, 
i35. 

— livres,  34,  40  à 45,  118,  120, 
121,  i35,  i38. 

— ouvrages,  3g,  40,44. 

— planète,  49.  — (V.  Mercure.) 

— sceau,  3i. 

— signe,  3 1,49,  5o,  iig,  3q6. 

— stèles,  38,  3g. 

— table,  35,  3j,  45,  i35,  154,  346. 

Hermétique  corps,  philosophie, 

106,  164,  282. 

— science,  23 1. 

Hermolaus  Barbarus,  20. 

Hermonthis,  i38. 

Hérodote,  147,  i63,  22S. 

Héron  d’Alexandrie,  184. 
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Jlcrtès,  3o,  232. 

Ilcrvcy  (d’)  dcSt-Dcnis,  32. 

Hésiode,  65,  2o5,  22O. 
llcumann,  107. 

Hiératique  (texte),  84,  86. 

Hiérapolis,  62. 

Hiéroclès,  74. 

Hiéroglyphes,  3i,  37,  41,  44,  5o, 
5g,  1 12,  184. 

Hiérogrammatcs,  137. 
Hiérogrammes,  32,  38,  ig3,  204, 
256. 

Hiérothée,  122,  176, 

353. 

Hippasus,  128,  iq2,  258. 

Hippocrate,  3g. 

Hœfer,  x,  3,  10,  104,  106,  180, 181. 
ig2,  2ig. 

Hoffmann  (de  Kiel),  27,  107. 
Homère,  qS,  23o,  333. 

Homologues,  3o3.  3o6. 

Homonymis  (de),  35g. 

Homunculits,  60. 

Hongrie,  ig8. 

Honorius,  igi. 

Horapollon,  5g. 

Horus,  10,  25,  44,  5g,  gS,  1 18,  i3i, 
i38,  168,  344. 

Huiles,  234,  271. 

Huile  aromatique,  35i. 

Huile  de  vitriol,  208. 

Huss  (Jean),  20. 

Hyacinthes,  2g,  i25,  233,  3qo. 
Hydrogène  267,  28g,  2g2,  2g3,  2g5, 
2g6,  2g8,  3oo,  3o5,  3o6,  3 10, 
3ii,  3i2,  3i4,  3i5. 

Hypatie,  i8g,  ig6. 

I 

ïambes,  122,  202. 
latricœ  [hyles],  35y. 

Ibis,  3i . 
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Ibn-Abi-Yacoub-An-Nadim,  i3o. 
Ibn-Wahs-Chijjah,  174. 

Icosaèdre,  262,  265. 

Ideler,  76,  106,  117,  122,  174,200, 
201,  202,  242,  263,  276,  277, 
33g,  34g. 

Ilex,  357. 

Iliade,  333. 

Imhotep,  g,  184. 

Imouth,  g,  184,  332. 

Imperatore  (de)  romano,  358. 
Incération,  207. 

121,  140,  i6g. 

Indien  (fer),  126,  341. 

Interprétation  (sur  1’),  i83. 

Iode,  2gg,  3oo,  3o4,  3io. 
lodhydrique  (acide),  2gg. 
lodure  de  potassium,  2gg. 

Ionienne  (École),  xiii,  6,  142,  ig5, 
248,  (25o),  25g,  261,  264,  281, 
320. 

los,  33p. 
losis,  35,  242. 

Iranien,  47,  166. 

Iridium,  2g4,  2g5. 

Isaac,  54. 

Isatis,  36 1. 

Isidore,  128,  168. 

Isidore  de  Séville,  228. 

Isis,  10,  23,  25,  3o,  32,  38,  44,  g8, 
118,  iig,  i33,  i34,  (i38),  168, 
ig2,  ig3,  332,  344. 

Ismaélites,  io3. 

Isomères,  2g4  et  suivantes,  314. 
Israël,  54. 

Isthméennes,  148. 

Isthmeos,  76. 

Italie,  i3,  102,  161,  i55,  36i. 

Italien  (gouvernement) , xiii,  4, 

g6. 

Italiotc  (École),  142. 

Ivoire,  14g. 

Ivoire  amolli,  71. 


202,  342, 


Inde,  48, 
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J 

Jacob,  54. 

Jacob  l’inspiré,  33g. 

Jamblique,  25,  2g,  38,  3g,  40,  72, 
85,  gS,  iig,  144,  145,  184,  344. 
Japon,  40. 

Japonais,  214. 

Jaspe,  233. 

Jaspe  enchâssé,  84. 

— jaune,  232. 

— vert,  221,  222,  236. 

Jean  d'Antioche,  17,  26,  72,  77. 
Jean  l’Archiprêtre,  118,  127,  12g, 
186,  204,  340,  343. 

Jean  de  Damas,  122,  2or,  346. 
Jérusalem,  56. 

Jésus-Christ,  173,  223. 

Johanes  Isthmeos,  76. 

Juda,  55,  1 23,  174,  344. 

Judaïques,  333. 

Juifs,  7,  28,  (53),  54,  55,  56,  67, 
58,  64,  65,  83,  i58,  173,  ig3, 
ig8,  344. 

Juifs  (Alchimistes),  (170),  171. 

Juin,  22. 

Juillet,  222. 

Juliana,  128. 

Julien  (empereur),  73,  g8,  145. 
Julius  Firmicus,  74.  V.  Firmicus. 
Jupiter,  333. 

Jupiter  et  Flectrum,  4g,  23  r,  364. 

— planète,  74,  114,  2 [6,  23o. 

— signe,  4g,  5o,  23o,  23 1. 

— — sens  générique,  23 1. 

— — changements,  5o. 
Justinien,  140,  ig7,  2o5,  348. 
Juvénal,  71,  i6g. 

K 

Kavini,  i3i. 


Kcrkoros,  25. 

Kestân,  187. 

Khem,  167. 

Khnoum,  5i. 

Kitab-al-Fihrist,  3,  78,  100,  i3o, 
140,  168,  172,  i85,  200,  2o5, 
206,  210. 

Kircher,  37. 

Kobathia,  260. 

Kopp,  X,  3. 

Kriegmann,  37. 

Kron-Ammon,  85. 

Kûhn,  5g. 

Kybric,  172. 

Kyphi,  3o 

Kyranides  (livre),  47. 

L 

Labbé,  g6,  106. 

Labyrinthe  de  Salomon,  16,  64, 
108,  171,  35o,  354. 

Lacaze  Duthiers,  357,  36 r. 

Laccha,  36o,  36 1 . 

La  Condamine,  223. 

Laine,  33g,  36o,  36i. 

Laiton,  go,  217,  218,  22.5,  226, 
240,  244. 

Laiton,  devient  Electrum,  5o,  217. 
Lamartine,  18. 

Lambecius,  107,  igo,  354. 
Lampride,  126,  224. 

Lao-tse,  53. 

Lapis  lazuli,  212,  21g,  220. 

Latin,  225,  238. 

Latins,  3,  8. 

Laurentine,  g6,  107,  112. 

Lavoisier,  6,  287,  288. 

Leclerc,  78,  200. 

Leconte  de  Lisle,  ig. 

Leemans,  3,  i5,  32,  67,  5g,  6g,  81, 
82,83,86,  88,  i6g,  323. 
Leibnitz,  i36. 
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Lcidc,  XII,  XV,  etc.  — (V.  Papyrus.) 
Lcipsick,  69,  i58. 

Lcnglct  du  Frcsiioy,  lofi. 

Lcpsius,  X,  3,  3o,  90,  2 1 2,  2 1 3,  221, 
225,  227,  229,  234. 

Lctronne,  33 1.  — (V.  Reuvens 
(lettre  à). 

Leucippe,  47,  119,  i55,  1G2,  263, 
344. 

Leucosis,  35,  88,  242. 

Libye,  25o,  36 1. 

Libyque  (montagne),  38. 

Lichen  marin,  36o. 

Litharge,  ii3,  i55,  323,  36i. 
Lithium,  304,  307,  3o8,  3 10. 

Lothar  Meyer,  3o2. 

Louvre,  xii,  xv,  3,  23,  82,  170,  33i . 
Lucas,  128. 

Lucien,  i53. 

Lucrèce,  18,  19,  i52,  228,  239,  261, 
262,  263. 

Lumineux  (fluide),  320. 

Lunaire  (influence),  179. 

Lune,  5o,  83,  84,  182,  201,  244, 
277,  322. 

Lune  et  argent,  49,  364.  — (V.  Ar- 
gent.) 

— métal  (argent),  49. 

— signe,  49. 

Lune  et  Soleil,  course,  41. 

— — lever,  41. 

— lumière,  41. 

— rencontre,  41. 

— sourcil,  86. 

Lychnites,  340. 

Lycopolis,  36,  i3o. 

Lycurgue,  q3. 

Lyon,  358. 

M 

Macédoine,  io3,  126,  Sqi. 
Macrocosme,  5i,  ig3. 
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Mafek,  pierre  verte,  3o,  21 3,  218, 
219, (221)  à 224,  225,  232. 

— vrai  et  artificiel,  222. 

Magisterii,  206. 

Magnés,  86. 

Magnétique  (fluide),  320. 

— — (pierre),  86. 

Magnésie,  24,  86,  i55,  161,  201, 

207,  22g,  260,  282,  340,  345. 
Magnétiseurs,  246. 

Magnétique  (fluide),  320. 
Magnétisme,  320. 

Magnétisme  animal,  vi. 

Malachite,  224,  232. 

Malala  (Jean),  76,  loi. 

Manéthon  (astrologue),  2g,  3g,  169. 
Manéthon  (historien),  40,  58. 
Manget,  10,  g5,  io5,  206. 

Manilius,  70,  74,  g3,  23g,  240. 
Manuscrits  (composition),  124. 
Manuscrits  divers,  353,  358. 
Manuscrits  (étude  passionnée),  io3. 
Manuscrits  grecs,  x,  xi,  xii,  xiii,  xv, 
4,  5,8,  12,  57,  67,68,  71.73.  74. 

78,  80,  81,  83,  (g5)  et  suiv., 
107,  i32,  i52,  i53,  i63,  208, 
209,  2i5,  227,  23i,  240,  245, 
(335). 

— notices,  io5. 

Manuscrits  (recettes),  87. 

Manuscrit  d’Altenbourg,  336  à 344, 

352,  (353). 

Manuscrit  de  l’Ambroisienne,  171. 

337  à 342,  (354). 

Manuscrit  de  Gotha,  354. 

Manuscrit  de  la  Laurentienne,  336 

à 346,  (354). 

Manuscrit  de  Leide,  336  à 342, 
(354). 

Manuscrit  de  saint  Marc,  xiii,  xvi, 
4,  i5,  19,  23,  25,  29,  32,  35,36, 
38,  47.  54,  56,  60,  61,  63,  64, 

79,  «3,  89,  (96),  (97).  10*» 
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104, 

106, 

('07), 

108, 

109, 

III, 

II2, 

Il  3, 

1 15, 

117. 

1 18, 

1 19, 

1 20, 

125, 

1 26, 

127, 

128, 

i3o. 

i32. 

i34. 

140, 

143, 

i5o. 

i52, 

i55, 

166, 

168, 

170, 

17I1 

172, 

173, 

176, 

177. 

182, 

184, 

i85. 

i85. 

187, 

i8q. 

194» 

200, 

2o3, 

204, 

2o5, 

2i5, 

254, 

263, 

333, 

.^35, 

336  à 

342, 

(347), 

358. 

Manuscrits  du  Vatican,  (355). 

Manuscrit  de  Vienne,  336  à 343, 
(354). 

Manuscrit  2.249  : i5,  32,  35,  43» 
47,  55,  56,  61,  64,  83,  (96),  104, 
io5,  108,  118,  120,  125,  166, 
168,  173,  182,  184,  202,  2o3, 
243,  338  à 342,  (352). 

Manuscrit  2.250:  35,  5g,  69,  96, 
118,  128,  134,  172,  180,  253, 
257,  357  à 347,  (353). 

Manuscrit  2.275  : 336,  337,  (353). 
358. 

Manuscrit  2.325  : 29,88,  54,  61, 
(95),  loi,  io3,  109,  III,  ii3, 

ii5,  116,  117,  121,  125,  126, 

i5g,  200,  23o,  337  à 342,  (352), 
358. 

Manuscrit  2.327  : 10,  i5,  16,  22,  23, 
24,  25,  28,  29,  3i,  32,  33,  34, 
35,  36,  38,  43,  47,  49,  5i,  54,  55, 
56,  58,  5g,  60, 63,  64,  65,  71,  72, 
76,  83,  85,  87,  88,  89,  90,  91,  92, 
g3,  (96),  98,  102,  io3,  io5,  107, 
log,  (iio)  et  suiv.,  ii3  à 128, 
129,  i32,  184,  i35,  i36,  187, 

i38,  140,  145,  149,  i5o,  i55, 

i5g,  160,  162,  164,  i65,  166, 

167,  168,  170,  171,  172,  173, 

i74>  177.  170,  180,  181,  182, 

i83,  184,  i85,  186,  188,  190, 

192,  ig3,  194,  195,  200,  201, 

2o3,  204,  2i5,  216,  217,  224, 

227,  22g,  280,  233,  242,  243, 
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244,  249,  25o,  25i,  253,  ^56, 
263,  272,  274,  275,  276,  277, 
278,  332,  334,  (335)  à 347, 

352,  358. 

Manuscrit  2.329  : 336  à 842. 
Manuscrit  2.419  : i5,  16,  27,  35, 
36,  i35,  (i6g). 

Manuscrits  types,  108. 

Marc  (saint).  — (V.  Saint  Marc  et 
Manuscrits),  96,  847. 

Marc  Antoine,  42. 

Marcassite,  282. 

Marcosiens,  64. 

Marcus,  84,  87,  64,  182. 

Marcus,  56,  64,  77,  78,  118,  128, 
129,  i3i,  i32,  142,  (171),  172, 

■93.  277-  à. 

Mariette,  x,  26,  37,  48,  226. 

Mars,  4g. 

— et  fer,  864. 

— métal,  4g. 

Mars  (planète),  74. 

— signe,  49. 

Marsham,  169. 

Martin  (H.),  264,  266,  270,  276. 
Maspero,  3,  10,  27,  28,  87,  228, 
236. 

Massagètes,  228. 

Mastic,  233. 

Matras,  363. 

Méchir,  Février,  33,  84,  ig5. 

Mède,  46,  145,  i63. 

Médée,  18 1. 

Médiateur  plastique,  275. 

Melanosis,  35,  242. 

Meleagrides,  97. 

Melissus,  25g. 

Mélos,  161. 

Memphis,  28,  26,  29,  82,  43,  129, 
164,  184, 212. 
iMen,  2i3,  227. 

Ménard  (Louis),  44. 

Mendeleef,  3o2. 
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Me^dès  (Bolus  de).  99,  i56. 

Ménos,  129. 

Mer  Rouge,  148. 

Mercure  (métal),  3i,  IRj,  68,  90,  93, 
ii3,  114,  i34,  i55,  161,  194, 
207,  (23i),  244,  273,  276.  277, 
281,  338,  343,  344,  347,  363, 
364,  365. 

— associé  à l’émeraude,  233. 

— combat  avec  le  cuivre,  277. 
Mercure,  divinité,  3i. 

Mercure  (dorure  sans),  82,  89. 
Mercure  (esprit  de),  283. 

— fabriqué.  125,  23i,  340,  35o. 
Mercure  (fixation)  123,  178,  17g, 

338,  346. 

Mercure  fixé,  travaillé,  272,  280. 

— (Hermès),  et  étain,  49.  a3o.  364. 
— (V.  Étain.) 

— natif,  23 1. 

— ses  noms,  23 1 . 
MercuredesPhilosophes,6,  37,  i65, 

178,  273,  (279),  280,  319,321. 
Mercure,  planète,  3i,  5o,  62,  74, 
112,1 14,  2o3. 

— prend  toutes  les  formes,  272. 

— propriétés,  23 1. 

Mercure  quintessencié,  207,  208. 

— signe,  49,  5o,  62,  (112),  23 1. 

_ — changements,  5o,  23i. 

— sublimé,  260. 

Mercure,  tombeau  d’Osiris,  32. 

— transmutation,  5o. 

— vivant,  23 1. 

Merlin,  181. 

Méroè,  148. 

Mésopotamie,  46,  5i,  20b,  208. 
Mesori,  août,  33,  ig5. 

Métallique,  69,  i23,  172. 
Métallique  (chimie)  343,  346. 
Métallique  (état),  134. 

Métalliques  (minérais)  235. 
Métallique  (pierre),  36. 
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Métalloïdes,  3o3. 

Métallurgie,  2,  22,  23,  26,  3o,  36, 
68,  73,93,  116,  123,  126,  i3o, 
154,  209,  212,  225,  227,  241, 
341,  344. 

Métallurgiques  exploitations,  235. 

Métallurgistes,  22g, 

Métaux,  VIII,  X,  xm,  2,  3,  5,  10, 
12,  17,  18,  22,  29,  3o,  44,  45, 
48,  49,  5o,  53,  68,70,  76,  123, 
134,  i37,  149,  i5o,  i55,  i6i, 

162,  172,  178,  188,  199,  193, 

201,  (21 1)  à 246,  235,  253,  254, 
260,  266,  267,  278,  280,  282, 

283,  284,  286,  287,  293,  294, 

295,  299,  3oo,  3o3,  3o5,  3i5, 

33i,  332,  333,  343. 

Métaux  (action  du  mercure),  23i. 

Métal  artificiel,  227. 

Métaux  assimilés  aux  pierres  pré- 
cieuses, 220,  234. 

Métaux,  coloration,  71,  75. 

— contiennent  du  mercure,  2j3. 

— sont  des  corps  composés,  281. 

Métaux  (corps  congénères),  232. 

Métaux  (découverte),  39. 

— description,  207. 

Métaux  et  dérivés  (232). 

Métaux  (doctrine),  45,  235. 

Métaux  égyptiens,  225,  234. 

— engendrés  dans  la  terre,  49. 

— — sous  l’influence  des  astres, 
48,  49. 

— extraction,  239. 

— fabrication,  245. 

— fusibles,  268,  269,  273. 

— groupes,  314, 

— imparfaits,  240,  243. 

— lieux  de  fabrication,  235,  236. 

Métaux  (liste),  xvi,  48,  49,  1 13,  114, 

232,  345,  (362). 

Métaux  (matière  première),  266, 
(280). 
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Métaux  (mystères,  7 1 . 

Métaux  (noms),  1 1 2. 

— parenté  avec  les  planètes  (48), 
49,  5o,  233,  276,  3(54. 

Métaux  personnifiés,  60. 

Métaux,  production,  207,  208,  240. 
Métaux,  quatre  fondamentaux,  Sg, 
181. 

— signe  fondamental,  61,  233. 
Métaux  (substaftces  assimilées), 

224. 

Métaux  (teinture)  i55,  (238),  160, 
242,  244,  277. 

Métaux  vrais,  28,  240. 

Météorique  (fer),  228. 
Météorologiques,  4g. 

Metternich  (stèle),  29,  38. 

Mexicains,  228. 

Michel  (Saint),  333. 

Microcosme,  5(,  ig3. 

Midi,  25, 

Miel,  233,  270,  34(5. 

Migne  (dictionnaire  des  Apocry- 
phes), 1 1 . 

— recueil  ecclésiastique,  19. 

Milan,  g6,  108,  354. 

Milet,  25o,  V.  Thaïes. 

Mille  et  une  Nuits,  223. 

Minerais,  36,  70,  87,  g3,  194,  220, 
23o,  285. 

Minerai  d’argent,  90,  214. 

Minerai  d’argent,  de  cuivre,  de 
plomb,  d’étain,  3G4,  365. 
iMinerais  fondus,  23g. 

Minerais  métalliques,  22. 

Minéral  bleu,  212. 

Minérales  (familles),  3o6. 

Minéraux,  3o,  85,  86,  124,  149. 

— vert,  212 
Minéraux  (huit),  212. 

Minium  de  Sinope,  g3. 

Minutius  Félix,  164. 

Mithriaque,  182. 
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Moïse  ou  Moysc,  28,  54,  55,  83, 
123,  124,  126,  128,  142,  171, 
344,  35 I,  354. 

Moïse,  sa  chimie,  17 1,  341. 

— sa  diplosis,  171. 

Mollusques,  3Ô']. 

Molybdène,  3 10. 

Molybdochalque,  225,  365. 

Monade  de  Moïse,  54. 

Monolithe,  180. 

Monovalents  (corps),  3o5,  3o6,  3oy. 
Montfaucon,  92,  108,  124,  345, 

354. 

Morelli,  108. 

Morhofius,  io5,  353. 

Mosquée  d’El  Azhar,  q3. 

Moyen  âge,  xiv,  2,  6,  12,  i5,  16,  20, 
48,  52,  54,  56,  60,  64,  76,  97, 


lOI , 

1 19, 

i35. 

CO 

i5i. 

1 53, 

166, 

181 , 

2o5, 

207, 

209, 

211, 

217, 

223, 

23i, 

282 . 

Mullach, 

148. 

149^ 

i52, 

i54. 

33 1 . 

Munditiis  (de),  ij3. 

Munich,  107. 

Murex,  g3,  36 1 . 

Muses,  ig3,  333. 

Musées,  5r,  6g,  219,  226. 
Musée  de  Leide,  i5,  27,  81. 
Muséum  antique,  42, 196. 
Mysteriis  (de),  72,  184. 
Musulmans,  36,  236. 
Musulmane  (conquête),  42. 

— université,  43. 

N 

Naasséniens.  62. 

Nabathéens,  174. 

Naphte,  233. 

Natron,  75,  g3,  220,  271. 
Nazaréen,  i3i, 

Necepso  ou  Nechepso,  27,  160. 
Nécessités  (les  trois),  25. 
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Nectanébo,  3o. 

Needham,  187. 

Néerlandais  (musée),  323. 

Neige,  270. 

Neith  (déesse),  64. 

Néoplatoniciens,  xi,  xiii,  5,  26,  2g, 
33,  63,  68,  72,  74,  97,  1 17,  120, 
186,  i8g,  ig5,  248,  264,  271, 
274. 

Néron,  216. 

Nesem,  232. 

Nesenem,  3o. 

Newlands,  3o2. 

Nicandri  scholia,  i58. 

Nicée,  73,  204. 

Nicéphore,  16,  loi,  348. 

Nickel,  2q3,  294,  2g5. 

Nicomaque  de  Gerasa,  164. 

Nil,  33,  37,  41,  i65,  197,  25o, 
332. 

Nilomètre,  34. 

Nitrate  d’argent,  209. 

Nitre,  271. 

Nitroglycérine,  234. 

Noë,  55. 

Nonnus,  ig8. 

Notices  et  extraits,  106,  33 1. 
Notre-Dame  des  Victoires,  198. 
Nouvelle  Revue,  xii. 

Nub,  212. 

Nubie,  192. 

O 

Obrussam,  116. 

Occident,  102,  20g,  210,  246. 
Occidentaux,  6,  78,  248. 

Océan,  25g. 

Ochre  attique,  24. 

Octaèdre,  204,  262,  265. 
Œcuméniques  (alchimistes),  101, 
121,  127,  128,  129,  143,  204, 
341. 


Œuf,  i55,  178,  256. 

Œuf  philosophique,  i5,  16,  24,  5i, 
61^  63,  ii5,  125,  257,  337,  348, 
35o,  35i,  354. 

— — scs  noms,  343, 

— — scs  parties,  24,  5i,  ii5. 

— de  l’univers,  5i . 

Ogdoade,  63. 

Olain,  Borrichius,  104.  — (V.  Bor- 
richius.) 

Oliban,  233. 

Olympiodore  alchimiste,  xni,  21, 
22,  25,  29,  33,  34»  38,  40»  47> 
5i,  58,  63,  64,  74,  78,  98,  99, 
100,  117,  128,  129,  i34,  i36, 
137,  143,  149,  164,  168,  176, 
i83,  188,  (191)  à 199,  2o3,  204, 
220,  248,  (254),  263,  282,  332, 
333,  336,  342,  346,  35i,  353, 
355. 

— philosophe,  4g. 

Omont,  XI,  4,  96,  358. 

Onatos,  i3i. 

Onirocritie,  189,  848. 

Onyx,  233. 

Operator,  192. 

Ophiouchos,  63. 

Ophites,  62,  63. 

Opium,  267. 

Or,  2,  12,  3o,  35,  36,  3g,  48.  5o, 
53,  54,  55,  56,  61,  75,  76,  77, 
85,  87,  loi,  123,  i34,  i37,  161, 
162,  173,  178,  181,  i83,  186, 
ig3,  207,  212,  (2i3)  214,  2i5, 
216,  217,  218,  219,  221,  222, 
223,  226,  227,  233,  234,  235, 
236,  238,  240,  241,  242,  243, 
244,  25o,  257,  273,  276,  286, 
294,  295,  3io,  33i,  338,  346, 
349,  363,  364. 

— affinage,  84. 

— alliages,  192,  2i3,  2i5,  216, 
223,  244.  — (V.  Electrum.) 
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Or,  alliage  couleur  (d’),  5o. 

— amolli,  345. 

Or  (apparence),  82,  227. 

— (art  de  faire  de  1’),  ix,  i5.  26,  3o, 
i83,  184,  2o3,  204,  336,  337, 
340,  342,  343,  348.  — (V.  Chry- 
sopée.) 

— artificiel  et  naturel,  48. 

— assimilé  à un  alliage,  82,  89, 
218,  240. 

Or  à bas  titre,  236. 

Or  bonne  constitution,  33g,  35o. 
Or  (bronze  couleur  d’),  240. 

Or  (brut  et  fin),  2i3. 

Or  calciné  ou  londu,  364. 

— catalogue,  i56. 

— coction,  I ig,  344. 

— coloration,  gi, 

— constitution,  121,  269. 

— qui  coule,  i3o. 

Or  et  dérivés,  1 13. 

— docimasie,  92. 

— doublé,  3o,  54,  70,  92,  119, 
17 1,  240,  344. 

— écriture,  92,  124. 

— engendre  l’or,  5i,  53. 

— extraction,  6g. 

— fabrication,  69,  92,  i25,  227, 

241. 

— faiseurs,  ii5,  128,  342. 

Or  (feuille),  341,  35 1,  364. 

Or  (figures  en),  266. 

Or  fin,  216. 

— fusion,  124,  345,  346. 

— (homme  d’),  60,  180,  181. 

Or,  lettres,  345,  346 

Or  (lieux),  12g,  i3o. 

— limaille,  mélange,  364. 

— liqueur,  92. 

— litanies,  202. 

— mines,  23,  36. 

— multiplication,  92. 

Or,  pourquoi  corps  parfait,  284. 


Or  (préparations),  g3,  280. 

— puissance,  56. 

Or  (sa  scorie),  216. 

— secrets,  72. 

— signe  49,  61,  112,  83,  86. 

~ et  soleil,  48,  49,  364. 

— soudure,  92,  124,  i55,  364.  — 
(V.  Chrysocolle.) 

Or  (teinture),  35,  91,  92,  g3,  149, 
164,  166,  171,  242,  243,  244, 
284,  345. 

— (ne  pas  toucher),  172. 

— vrai,  240. 

Or,  valeur  relative,  214. 

Orcanette,  g3,  243,  36o,  36i. 

Organon  d’Hermès,  35. 

Organon  de  Pétosiris,  i6g. 

Orge,  354. 

Orichalque,  90,  225  (226),  320, 
33 1,  346,  364. 

Orient,  6,  7,  10,  28,  35,  3y,  45, 
53,  65,  g5,  i38,  147,  25i. 

Oriental,  vu,  20,  27,  46,  56,  177, 
248. 

Orientaliste,  209, 

Origène,  i63. 

Ormanouthi,  i38. — (V.  Hermon- 
this.) 

Orose,  ig6, 

Orphée,  65,  118,  137,  200,  344. 

Orphiques,  65,  204,  333. 

Orpiment,  6g,  244. 

Orseille,  247,  36o,  36i. 

Osée,  54. 

Osini,  23,  32,74,  i37,  169,  170,  ig3. 

— tombeau,  32. 

Ostanès,  46,  52,  70,  77,  78,  83, 
118,  129,  i3o,  i3i,  142,  145, 
148,  i5i,  i53,  (i63),  164,  i65, 
168,  200,  336,  349,  352. 

Ou  (dynastie),  53, 

Ouroboros,  24,  58  (5g),  61,  62,  63, 
83,  84,  86,  114,  144,  168,  180, 
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189,  255,  (256),  284,  332,  342, 

345. 

Oxydation,  134,  208. 

Oxydation  lente,  222. 

Oxydes,  2q5. 

Oxydes  de  cuivre  et  de  fer,  365. 
Oxyde  de  fer,  283. 

Oxygène,  295,  296,  297,  3oo,  3o4, 
3o5,  3oy,  3 14. 

Ozone,  314, 

P 

Pachon,  mai,  33. 

Padoue,  io5,  154. 

Palatino  {Codice),  97. 

Paléographie,  xiii,  97,  108,  124, 

345,  354. 

Palestine,  5j,  223. 

Palimpsestes,  348. 

Palladius,  106,  108,  ii5,  122,202. 
Pamenas,  170. 

Pamenasis,  170. 

Pammenès,  46,  70,  77,  142,  175, 
(170). 

Panacée,  2,  52,  166. 

Pandolfus,  143. 

Pandore,  64. 

Panini,  Juin,  33. 

Panodorus,  26,  72,77,  164. 
Panopolis.  197, 

Panopolitain,  9,  22.  — (V.  Zosime). 
Panséris,  129.  — (V.  Pauseris). 
Pappus.  1 19,  35i,  352. 

Papyri  Græci,  169. 

Papyrus,  XII,  xv,  3,  4,  5,  8,  10,  i3, 
14,  i5,  16,  21,  28,  3o,  34,  35, 
36,  37,  39,  5o,  54,  57,  59,  62, 
64,  67,  68,  69,  70,  73,  74,  (80), 
81  à 94,  99,  100,  112,  114,  119, 
124,  125,  i35,  i53,  159,  i63, 
164,  170,  171-,  187,  208,  21 5, 
227,  229,  23 1,  240,  242,  245, 
323,  327,  33i. 


Papyrus  (recettes),  87. 

Parallélipipèdes,  225. 

Paris,  XII,  xv,  198,  2o3,  etc.  — 
(Voir  Bibliothèque  Nationale, 
Louvre). 

Paratartrique  (acide),  294. 

Parménido,  iq3,  167,  hj5,  25i,  257, 
260. 

Parques,  25,  353. 

Parthey,  33 1. 

Pastel,  36i. 

Patriarche  d’Alexandrie,  98. 

Patriarche,  no,  189,  196,248. 

Paul  jurisconsulte,  14. 

Pausanias,  35y. 

Pauséris,  128,  142,  (170),  176, 

2o5. 

Pays-Bas,  80. 

Pe-Bech,  168. 

Pebechius,  Pebichius,  Epibéchius, 
128,  168. 

Pei-OLien-yan-fou  (encyclopédie)  , 
52. 

Pélage,  io5,  118,  129,  i3i,  i54, 
176,  186,  242,  278,  342,  349. 

Pelekanos,  96,  346. 

Pépites,  21 3. 

Pérates,  63. 

Péripatéticiens,  2o5. 

Perles,  i23,  i25,  220,  223,  238, 
(240),  346. 

Perle  dissoute,  249. 

— traitements,  249. 

Persans,  46,  47,  48,  52,  io3,  i63, 
166. 

Persane  (trempe),  i85. 

Perse,  47,  129,  148,  163,164,  i65, 
2 27  • 

Péruviens,  228, 

Petasius,  128,  129,  i3i,  i39,  168, 
192,  342. 

Pétésis,  142,  i58,  168,  169,  174, 
2o5. 
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Pétosiris,  27,  33,  70,  i35,  175,  142, 
i54,  (169),  352, 

Pétra,  76. 

Pétrone,  14g,  i3o,  357. 

Phamenoth,  mars,  33. 

Phaophi,  octobre,  33. 

Pharmouthi,  avril,  33,  34. 

Phéaciens,  346. 

Phédon,  3g, 

Phéniciens,  48,  21g. 

Philarète,  117,  128,  i55,  340. 

Philébe,  3g. 

Philippe,  io3,  126,  341,  35i. 

Philæ,  X,  38,  192. 

Philolaus,  262,  265. 

Philosophale  (pierre),  3o,  36,  56, 
116,  i36,  i65,  171,  172,  181, 
242,  243,  245,  281,  336,  340, 
342.  — (V.  Pierre). 

— — énigme,  343.  — (V.  Enigme 
sibyllin. 

Philosophe  chrétien  (le),  gg.— (Voir 
Chrétien). 

Philosophical  Magazine,  3 10. 

Phlogistique,  254,  267. 

Phosphore,  3oo,  304,  3o5. 

Phoiius,  XIV,  g,  23,  78,  100,  164, 
177,  192. 

Phrygie,  62. 

Phtah,  26,  34.  — (V.  Ptah). 

Phycos,  247. 

Phyllanthion,  261. 

Physica  et  mystica,  g3,  gg,  116, 
i3g,  146,  (i5c),  154,  162,  244, 


337,  34g,  358,  (35g). 

Physici  et  medici  grceci  minores, 


106, 

1^7, 

1 22, 

188, 

200, 

201 , 

202, 

242. 

Piérides 

;,  ig3 

. 

Pierres, 

55, 

77. 

123, 

M9, 

i55. 

i58. 

J 94, 

249, 

25i, 

266, 

270, 

271. 

Pierres  brillantes,  71,  278. 


Pierres  (coloration),  340.  — (V.  Co- 
loration.) 

— de  cuivre,  24. 

Pierre  d’Egypte,  24. 

Pierre  (un  seul  genre). 

Pierres  gravées,  60,  62,  85,  114, 
168,  178,  332. 

Pierre  magnétique,  86. 

Pierre  métallique,  3q3. 

Pierre  philosophale,  3o,  36,  56, 
116,  i36,  etc.  — (V.  Philoso- 
phale). 

Pierres  précieuses,  ii,  12,  43,46, 
47,  71,  72,  loi,  166,  176,  21 1, 
2i3,  217,  218  et  suiv. 

Pierres  précieuses  assimilées  aux 
métaux,  220. 

— — fabrication,  2g,  3o. 

— — puissance  secrète,  47. 

Pierres  précieuses  (teinture),  4.3, 

i65. 

Pierre  rouge,  i3i. 

Pierres  vertes,  i23. 

Pierres  (vertus),  vu. 

Pierre  vivante,  i65. 

Pierret,  23,  3i,  33,  3g. 

Pindare,  43,  48. 

Pinna,  36 1. 

Pistis  Sophia,  58. 

Pituanius,  14. 

Pizzimenti,  io5,  117,  164,  igo,  200, 
^49' 

Planches,  xvi,  363  et  365. 

Planétaire  (liste),  ii3. 

Planètes  (cours  des  cinq),  41. 

Planètes  et  métaux,  48,  4g,  5o, 
23o,  233,  276,  345,  348,  364.  — 
(V.  Métaux.) 

— — changements,  4g. 

Planètes  (sept),  5o,  62,  :i2,  276. 

— signes,  62. 

Plantes,  85,  i5o,  253,  264,  270, 
332. 
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Plantes  (noms),  83. 

— philtre,  84. 

Plantes  (produits),  72. 
Plantes  (sucs),  17,  45,  149. 
Plantes,  vertus,  12,  83. 
Platine,  294,  2()5. 


Platon, 

4>  44>  4^* 

1 28, 

1 129. 

i3i, 

142,  143,  144, 

147 

> '77» 

179. 

217,  226,  248, 

25o, 

262, 

(264) 

à 271,  273, 

275, 

278, 

320. 

Platoniciens,  6,  200, 

206, 

(264), 

276, 

267,  275,  282. 

Platonicienne  (thèse),  75. 
Plérôme,  64. 


Pline,  46,  52,  59,  69,  70,  71,  74, 
77,  83,  94,  99,  118,  146,  148, 
149,  i52,  i53,  i57,  i63,  i6g, 
168,  169,  ig3,  216,  222,  223, 
226,  23oj  23i,  240,  277,  357. 

Plinianæ  exer citât iones,  47,  loi, 
io5,  167,  224,  35g. 

Plomb,  32,  5g,  74,  (87),  89,  i25, 
i55,  161,  178,  181,  208,  2i3, 
214,  (228),  23o,  234,  280,  286, 
33i,  338,  340,  341,  343,  345, 
35i,  365. 

— alliages,  24,  82,  8g,  225,  228, 
23o,  233,  240,  244,  365. 

— argentifère,  22g. 

— blanc  et  noir,  23o. 

— calciné  ou  fondu,  365. 

— dérivés,  ii3,  229,  (233). 

— doublet,  23o. 

— durcissement,  87. 

— feuille,  limaille,  terre,  365. 

— générateur  des  métaux,  22g. 

— (homme  de)  180. 

— minerai,  24,  365. 

— oxydation,  89. 

— purification,  87. 

— et  Saturne,  4g,  364. 

— signe,  4g. 


Plomb  (transmuté),  208,  21 5,  229. 
Plombiers  (moine  des),  340. 

Plotin,  29,  260. 

Plutarque,  23,  3o. 

Pneumatiques  (ouvrages),  184, 
Pœmander,  44,  45,  118,  i33,  i34, 
i38,  179. 

Poiesis,  90,  ig2. 

Poietès,  192. 

Poisons,  10,  17,  174,  178,  23i,  277, 
363. 

Poison  du  serpent,  61. 

Poissons,  i5o,  253,  254,  258. 

Poix,  233. 

Polarisation,  286. 

Polyhistor,  io5. 

Polymères,  2g3,  294,  296,  297,  298, 
3i8. 

Ponce,  363. 

Porphyre,  32,  47,  98,  i^g,  144, 
160,  i6g,  igg. 

Potassium,  29g,  004,  3o8. 

Poteries,  igg. 

Potier  (roue),  5i. 

Pourpre,  3o,  77,  83,  87,  (g3),  124, 
149,  i5o,  i5i,  i54,  i55,  242, 
243,  244,  36o. 

Pourpre  animale,  357. 

— de  Cassius,  g3. 

Pourpre  (fausse),  36 1. 

— préparation,  g3. 

— teinture,  xvi,  i65,  328,  355, 

357. 

Pourpre  végétale,  367. 

— (verre  coloré  en),  g3. 

Prague,  20. 

Prasiniim,  i 26. 

Proclus,  48,49,  197,  202,  207,  240, 
266. 

Procope  (actes  de  saint),  27,  26, 

Projection  (poudre),  161,  162,  237, 
243,  261,  281,  33g,  35i. 
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Prout,  291,  292,  3i  I . 

Providentia  (de]  189. 
Psammurgiques  (arts),  22. 

Psellus,  loi,  102,  110,  176,  i85, 

205,  248,  249,  27g,  336. 

Psi,  36. 

Ptah,  184,  197,  235. 

Ptah-mer,  28. 

Ptolémaïs,  i56,  188. 

Ptolémaïques,  igS,  353. 

Ptolémée,  12g,  169,  21 3. 

Pylônes,  192. 

Pyramide,  206,  207,  228,  25o. 
Pyrites,  233,  344,  345. 

Pythagore,  43,  143,  147. 
Pythagoriciens,  6,  i3i,  i58,  200, 

206,  248,  261,  262,  264,  274, 
275,  291. 

Q 

Quadrivalents,  3o5,  307. 

Quartz,  232. 

Quintessence,  igi,  281,  262. 

R 

Rahbinique,  53,  56. 

Radical  composé,  297,  298. 

Ramsès  iii,  221. 

Raymond  Lulle,  141. 

Reinesius,  io5,  107,  192,  353. 
Renaissance,  xv,  76. 

Renan,  62,  64,  65,  137,  173,  2o5. 
Resainensis,  2o5. 

Résine,  284. 

Reuvens,  3,  i5,  27,  3o,  34,  35,  36, 
54,  57,  5g,  69,  70,  81,  82,  83, 
84,  85,  86,  87,  107,  154,  164, 
169,  189,  323,  354. 

Revillout,  3,  23,  35,  82,  170,  172, 
192,  197,  198. 


Rhizion,  36i . 

Rinaldi,  346. 

Romains  (mois),  33,  345. 

Romains,  36,  47,  72,  i37,  21 3, 
217,  233,  22g,  23i. 

Romain  (Empire),  196,  223,  226. 
Rome,  i3,  14,  46,  i3g,  264. 

Rose  d’Italie,  36i . 

Rossignol,  226. 

Rouge  (mer),  23. 

Rouille,  269. 

Rubis,  232,  249. 

Ruelle,  347. 

S 

Saba  (reine),  2s3. 

Sabaoth,  54,  55,  58. 

Sacro  Catino,  2 23, 

Saint  Marc  (bibliothèque),  4.  — 
(V.  Bibliothèque.) 

— — Catalogue,  108. 

— — manuscrit,  4,  78.  — (V.  Ma- 
nuscrit). 

Salamandre  (5q),  62,  86. 

Salée  (terre),  270. 

Salmanas,  loi,  102,  io3,  108,  i25, 
176,  340,  354. 

Salmon,  45,  206,  243,  283. 
Salomon,  16,64,  55,  56,  108,  171, 
223,  35o,  354. 

Sanctuaires,  118,  127. 

Sanctuaire  (livre),  126,  340. 
Sandaraque,  24,  93,  16 1,  233,  344, 
345. 

Sang,  275. 

Sanscrit,  226. 

Saphir,  218,  219,  221,  233. 
Sarcophages,  220,  222. 

Saturne,  49. 

— Métal,  49,  364. 

— — Signe,  49. 

Saturne  (planète),  74. 
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Saü  naise,  (Salniasius),  47,  joi, 
Jo5,  i53,  1.S7,  224,  357,  3Go, 
3Gi. 

Savon,  33G,  345,  34G. 

Scaligcr,  9,  70,  77,  1G4. 

Schmidt,  358. 

Schneider,  loG,  12G,  i58,  i85. 
Scorie,  274,  280. 

Scorie  de  l’or,  21  G. 

Scorpion,  i5,  iG,  25,  Gi,  178, 
338,  342,  (348). 

Scythie,  220. 

Séguier,  g5. 

Seigneur  (le),  123,  197. 

Sels,  i5o,  182,  254,  (270). 

Sel  Ammoniacal,  8G. 

Sel  de  Cappadoce,  gr. 

Sélénite,  365. 

Sélénium,  295,  29G,  297,  3oo,  304, 
3og,  3io,  3i4,  3i5. 

Séleucie,  46. 

Séneque,  34,  5g,  64,  71,  gg,  14^^ 
i5o,  i55. 

Sénouti,  172,  197. 

Septante  (version),  56. 

Sérapeum  de  Memphis,  26,  43, 
197. 

- d’Alexandrie,  42,  g8,  129,  ig5, 
i97>  198. 

Sérapis,  32,  42,  62,  12g,  i56,  186, 
190,  191,  196,  235. 

Sergius,  78,  128,  129,  i3i,  204- 
Séricon,  ig5. 

Serpent,  83,  84,  8G,  114,  i36,  144, 
i52,  i58,  168,  173,  178,  180,  193, 

25 1,  255,  (25G),  284,  332,  342, 
345,  354,  3G3. 

— bon  et  mauvais,  63. 

— cercles,  60. 

— culte,  63. 

— domestique,  137. 

— Ouroboros,  137.  —(V.  l’article 
suivant  et  Ouroboros.) 


DR  i.’ai.ciiimif. 

Serpent  qui  se  mord  la  queue,  58 
59»  C2,  63,  137.  ’ ' 

— symboles,  61. 

Set,  i38, 

Séthiens,  65. 

Sextus  Empiricus,  62. 

Sibylle,  i35,  137,  160. 

Sibyllins  (oracles,  livres,  énigme), 

XVI,  44,  I ig,  1 3(5^  201,  352,  (356). 
— (V.  Énigme.) 

Sicile,  25o. 

Sidétès  (Philippe),  io3. 

Silicium,  2o5. 

Similor,  217, 

Simplicius,  ig5. 

Sinope  (minium),  g3. 

Siout,  3,  236. 

Sirius,  35,  i35. 

Société  Chimique  de  Paris,  3i8. 
Socrate,  143; 

Sodium,  304,  3o8. 

Soie,  243. 

Soleil,  83,  84,  263,  332. 

Soleil  et  lune,  rencontre,  41. 

— — cours,  41. 

— — lever,  41. 

— — lumière,  41. 

Soleil  et  or,  48,  49,  364.  - (Voir 

Or.) 

Soleil  (signe),  3 1,  49,  5o,  63. 

— sourcil,  86. 

— symbole  en  Assyrie,  63. 

Solen,  338,  342,  35 1. 

Solin,  i53,  ig3. 

Solon,  43. 

Sophar,  129,  166. 

Sophé,  28,  54,  58,  126,  i3g,  i58, 
i83,  341,  343,  344. 

Sophie  (sainte),  io3,  341,  35 1. 
Sopholat,  166. 

Soufre,  32,  161,  182,  194,  207,  23a, 

233,  244,  256,  267,  273,  280, 

281,  282,  284,  295,  296,  297, 
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3o4,  3o3,  3oq,  3 14,  3i3,  344, 

345. 

Soufre,  apyre,  365. 

— natif,  365. 

— quintessencié,  208. 

Souphis,  28,  58. 

Sourcil  du  soleil  et  de  la  lune,  86. 
Spagyrique,  3y. 

Sphère,  169,  249. 

Sphère  d’Hermès,  16, 

— astrologique,  16,  35. 

— de  Democrite,  35,  154. 

Sphère  de  Mercure,  2o5. 

Sphinx,  43. 

Spirites  vi,  i52,  246. 

Sprengel,  69. 

Stahl,  254,  267,  285. 

Stas,  293. 

Stèles,  22,  29,  38,  39,  99,  184,  35o. 

— de  Metternich,  29,  38. 
Stephanus,  xni,  32,  5o,  76,  78,  100, 

(io5),  117,  118,  128,  129,  i3i, 
134,  i36,  i54,  168,  174,  176, 
*79>  198,  (199)  à 201,  2o3,  204, 
208,  242,  248,  262,  263,  264, 
265,  272,  (273),  274,  275,  276, 
277,  278,  280,  282,  332,  336, 
337,  339,  347,  349,  355. 
Stephanus  de  Byzance,  i58. 
Stibium,  161. 

Stilbon,  364. 

Stobée,  34. 

Stoïciens,  142,  264. 

Strabon,  148,  249. 

Stromates,  1 1,  23,  42. 

Stuc,  232. 

Sublimé  corrosif,  209. 

Sucre,  223. 

Sucre  de  cannes,  234. 

Sucrée  (espèce),  270. 

Suède,  80. 

Suétone,  216. 

Suez,  X. 
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Suidas,  17,  26,  72,  78,  79,  00, 

loi,  120,  i58,  166,  177,  187, 
217. 

Sulfate  de  cuivre,  219,  220. 

Sulfure  d’arsenic,  244. 

Sulfuré  (hydrogène),  295. 

Sulfures,  69,  222,  281,  282,  295. 

Sulfureuses  (matières),  194. 

Sulfuroïdes,  299,  804,  3o5,  314. 

Summa  perfectionis,  (206). 

Supérieur  (lac),  225. 

Syncelle  (Georges  le),  9,  1 1,  26, 
47j  77>  78,  100,  148,  149,  i55, 
164,  170,  177,  187. 

Synésius,  24,  47,  58,  65,  77,  78, 
86,  90,99,  100,  (io5).  Il 7,  128, 
129,  148,  149,  04,  i55,  i56, 
164,  168,  176,  (186)  à 191,  193, 
i94>  i99>  248,  264,  271,  272, 
273,  274,.  282,  332,  333,  336, 
337,  349,  355. 

Syriaque,  2o5. 

Syrie,  46,  i38,  210. 

Syrie  (couleur  de),  36i. 

Syriens,  48,  187,  2o5. 

T 

Tabernacle,  55,  1 23. 

Tabularia,  187. 

Tacite,  i3,  14,46,  70,  170. 

Taht,  21 3,  228. 

Talismans,  vu,  62,  84,  188. 

Tan  (pierre  de),  53. 

Tao  (secte),  53. 

Tariare,  98. 

Tartrique  (acide),  294. 

Tatien,  164. 

Tau-dj,  35. 

Technurgie,  125,  340. 

Tehcn,  219,  232. 

Tehset,  227. 

Teindre  la  laine,  339. 
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Teintures,  11,  12,  48,  G8,  i23, 
149,  i5o,  i54,  i55,  164,  if)5, 
166,  171,  199,  243,  278. 

Teinture  de  l’asemon,  91. 

Teintures  en  blanc,  noir,  violet, 
jaune,  35. 

Teintures  (deux),  242. 

Teinture  de  l’Étain,  88. 

Teinture  des  étoffes,  verres,  métaux, 
242  et  suivants. 

— à fond  et  superficielle,  244. 

Teinture  de  Jamblique,  344. 

Teinture  du  mercure,  280. 

Teinture  des  métaux,  160,  194, 

227,  (238)  et  suiv.,  244,  245, 
277.  — (V.  Métaux.) 

Teintures  d’or  et  d'argent,  281. 

Teinture  des  pierres  précieuses, 
43,  221,  235. 

Teinture  en  pourpre,  3o,  124,  83, 
87,  93. 

Teintures  (quatre),  182. 

— stable,  161. 

Teinture  superficielle  du  cuivre,  88. 

Teintures  (trois),  194,  Sqfi. 

Teinture  (une),  3qo. 

Telanobebila,  346. 

Tellure,  295,  296,  297,  3oo,  3o4, 
309,  3io,  314. 

Térébenthine  (essence),  294. 

Terre,  i34,  i5o,  182,  194,  25i, 
265,  266,  270,  274,  275,  280, 
320, 

Terres,  263. 

Terre  d’argent,  de  cuivre,  de 
plomb,  d’étain,  364,  365. 

Terre  blanche,  234. 

— est  le  cube,  262,  265. 

— dérivés,  25q. 

Terre  élément,  75,  252,  253,  25q, 
261. 

— ses  espèces,  270. 

Terre  formée  par  l’eau,  266. 


Terre  grasse,  237. 

Terre  (invoquée),  qS. 

Terre  (métaux  engendrés  dans  la), 
49. 

Terre,  principe,  258. 

— séparée  de  l’eau,  270,  271. 

Terre  (travail  de  la),  3q3. 

Terre  vierge,  63,  333. 

Terrestres  (choses)  vi,  16,  i35, 
179,  338. 

Terrestre  (élément),  208. 

Tertullien,  10,  12,  i3,  14,  17,  19, 
33,  3g,  42,  71,  83,  i63,  173, 
ig5. 

Tetrabiblion,  169. 

Tétrades,  3q,  182. 

■Tétraèdre,  204,  262. 

Tétralogies,  148. 

Tétraménies,  ig5. 

Tétrasomie,  Sq,  253. 

Thalès,  128,  142,  ig5,  25o,  256, 
257. 

Thaumaturgie,  84,  85. 

Theatrum  chemicum,  64,  144,  172, 
209. 

Thébaïde,  36,  129. 

Thébain,  58,  i83,  3q3,  Sqq. 
Thébaines  (dynasties),  2x3. 

Thèbes,  x,  14,  21,  27,  3o,  67,  83, 
84,  87,  i38,  i53,  170,  191,  221, 
23i. 

Théodore,  100,  176,  3q8,  35i,  352. 
Théodore  (chapitres  à),  184. 
Théodose,  22,  33,  122,  188,  191, 
196,  202,  264,  342,  355. 
Théodose  II,  192. 

Théodosien  (code),  20. 
Theologumenon  Arithmetices,  164. 
Theomantion,  84. 

Théophane,  76. 

Théophile,  98,  128,  i3i,  189,  196. 
Théophraste,  122,  129,  176,  202, 
342. 
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Théophraste,  naturaliste,  220,  224. 

Tlieophrastus,  74,  j5. 

Théosebie,  9,  22,  64,  128,  259. 

Theriaca,  i58. 

Thésaurus  Unguœ  græcæ,  iii, 
173. 

Theta-hoout,  36. 

Thomas  (saint),  141. 

Thoth,  septembre,  33. 

Thoutmosis,  21 3,  219. 

Thrace,  129. 

Thrasylle,  148. 

Tibère,  12,  70,  148. 

Timée,  44,  45,  48,  49,  177^ 

217,  (264)  cà  271,  274,  275. 

Tinctorial  (art),  242. 

— esprit,  276. 

— matière,  243. 

— pouvoir,  243. 

Titanos,  232. 

Tithymale,  24. 

Toison  d’or,  loi. 

Topaze,  232. 

Toth,  3i,  32,  39,  64,  i3o,  i33, 
353.  - (V.  Thoth.) 

Tout  et  un,  60,  i35,  167,  168,  178, 

25i,  252,  2C0,  324,  338,  363.  • 

Transmutation,  ix,  xiv,  xvi,  38,  5o, 
53,  54,  69,  72,  73,  75,  76^ 
85,  88,  90,  91,  92,  134,  135’ 
137,  i38,  144,  164^  (i6i)>  *62, 

181,  208,  209,  2i5,  217,  227, 

229,  23o,  235,  237,  241,  242, 

245,  249,  266,  277,  280,  282, 

283,  286,  287,  288,  3i5,  3 17, 

3i8,  326. 

Triade,  187,  3oo. 

Tribicos,  179,  338,  342,  35  r. 

Tricca,  176,  202. 

Trinité,  204,  274,  339. 

Trismégiste,  21,  - (V.  Hermès), 
120,  127. 

Trivalcnts,  3o5,  3o6,  307, 


Tuile,  270. 

Tungstène,  3 10. 

Turba  philosophorum,  119,  143. 
Turin,  37. 

Tuthie,  118,  127,  186. 

Tutie,  207,  282. 

Tybi,  Janvier,  33. 

Typhon,  32,  i38. 

U 

Un  et  Tout.  — (V.  Tout.) 

Uranium,  3io. 

Urine,  36o,  36i. 

V 

Valence,  3o5,  3o6,  307. 

Valens,  169. 

Valentin  le  gnostique,  34,  58,  182. 
Valentin  (Basile),  45,  283. 
Valentiniens,  173. 

Valentiniens  (écrits),  63. 

Valois,  72. 

Vapeur,  162,  336,  338,  35i. 

Vapeur  humide,  269,  260. 

— sublimée,  260. 

Vapeurs  (les  trois),  59. 

Vatican,  96,  97,  355. 

Vauquelin,  226. 

Venctum,  126,  224, 

Venise,  xi,  xvi,  4,  20,  79. 

Venise  (armes  de),  347. 

Vénus,  187. 

Vénus  et  cuivre,  49,  244,  364. 
Vénus  (planète),  74. 

— signe,  49. 

Vérité  (évangile),  58. 

Vérité  (livre  de),  22,  64,  58,  i83, 

343,  344. 

Vermeil,  21 5. 

Verres,  29,  48,  68,  75,  76,  77, 

lOf,  149,  i5o,  176,  199  234, 

238,  240,  27,. 
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Verres  bleu,  126,  219,  224. 

Verres  (coloration),  i23,  12b,  194. 
Verres  (colorés),  222,  223,  242,  244, 
245,  278. 

Verre  coloré  en  pourpre,  93. 

Verre  (comparé  à l’électrum),  217. 
Verre  (fabrication),  3o,  106,  12G, 
i85,  224,  336,  338,  341,  346, 
35o. 

Verres  grecs  et  romains,  220. 

Verre  jaune,  232. 

Verres  (lieux  de  fabrication),  235, 
236. 

Verre  liquéfié,  23g. 

Verres  reproduits,  23g. 

Verre  rouge,  232. 

Verre  (science),  235. 

Verre  vert,  126,  221,  224. 

Vertu  (livre  de  la),  179,  i83,  238, 
341,  35o. 

Vettius  Valens,  169. 

Vienne,  96,  107,  190. 

Vif  argent,  191,  208,  23i,  274. 

(V.  Mercure.) 

Vigny  (de),  18. 

Vin,  187,  270,  346. 

Vinaigre  de  plomb,  342. 

— divin,  343. 

Violarium,  i58. 

Virgile,  217. 

Vitellius,  14. 

Vitreuses  (matières),  243. 

Vitrification,  gg,  235. 

Vitrifiée  (subtance),  220,  223. 
Vitriol,  209. 

Vitruve,  i57,  220,  244,  357. 

W 

Wattenbach,  97,  108. 

Wiedemann,  2o5. 


X 

Xanthosis.  35,  242. 

Xenocrate,  128,  142. 

Xenophane,  ig5,  2.58. 

Xerion,  243,  281,  33g. 

Xerxcs,  i63. 

Xiphilin,  no,  248,  336. 

Y 

Yun-fou-kinn-y  (dictionnaire),  53. 


Z 

Zeller,  i52,  25 1, 

Zénon  143. 

Zinc,  225. 

Zodiaque,  5i,  ig3,  276,  343, 

348. 

Zones  (quatre),  34. 

Zoroastre,  47,  164,  166,  167, 
Zosime,  9,  10,  i3,  17,  21,  22,  23, 
24,  26,  28,  33,  34,  38,  40,  4L 
43,  45,  47,  49> 

64,  73,  74,  78,  83,  99,  100,  io3, 
109,  1 19,  (120),  121,  126,  128, 

129,  i3i,  i32,  i34,  i35,  i -■>9, 

i56,  i57,  i5g,  162,  164,  i65, 

166,  171,  176,  (177)  à 187, 

191,  192,  ig3,  i94>  i99j 

204,  206,  207,  248,  25 1,  2--)g, 

260,  261,  264,  269,  274,  278, 

279,  282,  286,  332,  333,  3a6, 

338,  33g,  341,  342,  343, 

348,  35o,  35 1,  352,  353,  355. 
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A 

Abandon,  ix. 

Abbé  grec,  igi. 

Abrégé  du  monde,  igS. 
Abréviations,  112. 

Absolu  (P),  260. 

Abstractions,  ix. 

Accomplie  (œuvre),  338. 

Achat  de  manuscrits,  g5. 

Actes,  281, 

Acte  de  l’inflammation,  267. 
Activité,  2 58. 

Additions  aux  manuscrits,  102, 
io3,  3o2,  34G,  348. 

Adeptes,  VIII,  2,  C,  10,  17,  26,  45 
47.  147.  192,  198,  245,  2S0. 
Administration,  i8g. 

Adoration  du  serpent,  G3,  i3G. 
Affinage,  344. 

Affinage  de  l’asemon,  gi. 

— de  l’étain,  88. 

— de  l’or,  84. 

Affinité,  272. 

Age  de  fer,  228. 

Agens,  28G. 

Agneau  pascal,  223. 

Agrégats  d’éther,  3ig. 

Agricole,  5i,  i58,  187. 

Agriculture,  14g,  i58,  iGG,  188. 


Aigle  (exposition  sur  T),  iG5. 
Aiguière,  41. 

Alimentaire,  270. 

Allégories,  25,  60,  65,  66,  i65,  17g, 
181,  182,  ig3. 

Allégorique  (langage),  45. 

Allusion,  68,  igg. 

Alphabets  magiques,  i5,  16,  35, 
83,  35i. 

Altération,  24g. 

Amalgame  (moral),  247,  33o. 
Ambassadeur,  166,  188,  igi. 

Ame,  65,  76,  i65,  ig4,  252,  275. 
Ames  des  choses,  272,  273. 

Ame  et  corps  de  la  matière;  au  cui- 
vre, 276. 

Ame  du  monde,  2,  63. 

Ames  (composition),  45. 

Ame  séparée  du  corps,  276. 

Amollir  l’ivoire,  14g. 

Amollir  (les  pierres),  24g. 
Amollissement,  207,  345. 

Amour  extracteur  d’or,  85. 

— image,  84,  85. 

— mystique,  85,  85. 

— tyrannique,  85. 

Analogie,  2gq,  3oo,  3 10,  32o. 
Analyse,  285,  2g2. 

Analyse  chimique,  igg,  21g,  220. 
Analj  se  de  la  collection  alchimi- 
que, XVI,  log. 
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Anathèmes,  173. 

Ancêtres  (livre  des),  25. 

Anciens,  225,  238,  23g. 

Anciens  (auteurs),  100. 

Anciens  (conceptions),  21 3. 

Anciens  (idées  des),  226. 

Anges,  9,  10,  11,  12,  i3,  17,  18, 
ig,  71,  1 13,  i37,  i38,  i85,  256. 
Animaux,  i5o,  253,  254,  258, 
263,  278. 

Animaux  dorés,  346. 

Animaux  (produits),  86. 

Anneaux  concentriques,  342. 
Anneau  magique,  5g,  62,  84,  i57, 
178,  18g. 

Anneaux  d’or,  2i3. 

Anneaux  du  serpent,  345. 
Annulaire,  284. 

Anonyme,  iig,  121,  176. 
Antipathies,  167,  i58,  167. 
Antiquité,  VIII,  80,  147, 
ig3,  20g,  21 1,  248. 

Antithèses,  182. 

A peu  près,  3oi,  3o5. 

Apocryphes,  11,  i3,  28,  44,45,  46, 
47,  58,  83,  i3g,  i32,  141,  148, 
14g,  i52,  i55,  i5g,  i65,  166,  172, 
198. 

Apologie,  igi. 

Apologistes,  65. 

Appareils,  16,  55,  104,  178,  179, 
207,  338,  342. 

Apparences,  75,  217,  25 1,  266, 
278,  283,  284. 

Apparences  de  la  matière,  e53. 
Appendices,  xv. 

Applications,  ix. 

Approfondir,  xii. 

Approximatif,  3oi. 

Arbitraire,  3oi. 

Arbitraire  divin,  ig. 

Arbres,  1 1,  i34,  263. 

Arbre  du  savoir,  17. 


Arcane,  166. 

Arche,  28,  55; 

Archéologie  égyptienne,  23,  3i,  33. 
Archevêque,  20,  ig6. 

Architecte,  i23. 

Arguments,  206. 

Armes  peintes,  227. 

Armée  de  Desaix,  192. 
Arrangements,  263,  292,  294,  2q5, 
3o8,  3 12. 

Aromatique,  271. 

Art  (agent),  264. 

Art  (but  de  1’),  242. 

Art  chimique,  249,  25o. 

Art  de  faire  de  l’or,  348. 

Art  hermétique,  44. 

Arts  interdits,  12. 

Art  (matière),  207. 

Art  nié,  206. 

Art  sacré.  23,  24,  26,  27,  38,  56,  y3, 
III,  114,  ii5,  128,  i83,  184, 
192,  198,  199,  336,  340,  342, 

343. 

Art  sacré  (signes),  364. 

Articles  de  papyrus,  81,  84,  87. 
Artifices,  223,  3o8,  3io,  3ii,  3i2. 
Artificiel,  21 1,  238,  241 . 

Artificiel  (bleu),  220. 

Artificielles  (émeraudes  et  pierres), 
71,  99,  loi,  149. 

Artificiel  (métal),  227. 

Artificiel  (or),  48,  6g. 

Artificielles  (perles),  i25. 
Artificielles  (pierres),  2i3,  219,  220, 
278. 

Artificielles  (substances),  224. 
Artisan,  272,  273,  278. 

Artistes,  viii. 

Assimilation,  238,  278. 
Associations,  285. 

Association  de  connaissances,  235. 
Atelier,  237. 

Atroce,  196. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS 


421 


Atténuation,  91,  171,  280. 

Attribution  des  métaux  aux  pla- 
nètes, 49. 

— changements,  49. 

Augmentation,  179.  * 

Autel,  179. 

Auteurs  grecs,  3,  4.  — (V.  Grecs.) 

Auteurs  latins,  3. — (V.  Latins.) 

Authentique,  i32,  148,  149,  i5o, 
159,  175,  177,  i83. 

Aventures,  191. 

Aveugles,  i65. 

Avidité,  23g. 

Axiomes,  61,  74,  134,  i5i,  i65, 
1G7,  172,  173,  178,  179,  186, 
25i,  363. 

B 

Bagues,  228. 

Bannissement,  170. 

Barbares,  188. 

Barrée  (page),  340,  341. 

Barres  d’or,  21 3. 

Bas  (en),  i35,  179. 

Beauté,  63. 

Bec  en  rigole,  236, 

Bibliothèques,  xiii,  xvi,  4,  5,  8,  64, 
67,  70,  78,  80,  81,  83,  95,  96, 
107,  i63,  i85. 

Bibliothèque  de  Gotha,  96. 

— grecque  de  Fabricius,  47,  49,  96, 
io5,  107,  117,  i36,  157,  192, 
200. 

Bibliothèque  Laurentiennc,  354. 

— nationale  de  Paris,  xr,  5,  10, 
i5,  27,  5o,  60,  62,  71,  82,  85, 
95,97,  io5,  106,  108,  128,  129, 
i35,  i52,  168,  169,  178,  200, 

’ 332,  335,  358. 

— de  Pergame,  42. 

— des  Philosophes  chimiques,  45, 
206,  243,  283. 


Bibliothèque  Ptolémaïque,  ou 
d’Alexandrie,  3e,  42,  98,  196, 
197,  ig5,  353. 

— privées,  g5. 

— du  Vatican,  96. 

— de  Venise,  4,  16,  96.  — (Voir 
saint  Marc.) 

— de  Vienne,  96,  354. 

Bilingue,  80,  84,  170. 

Bizarre,  ix,  348. 

Blanc,  35,  i56,  194,  234,  z38, 

242,  243. 

Blanc  clair,  232. 

Blancs  (corps),  232. 

Blanc  d’œuf,  24. 

Blanche  (concrétion),  365. 

Blanche  (pierre),  233. 

Blanche  (poudre),  161. 

Blanche  (substance),  134. 

Blanche  (terre),  233. 

Blanchiment  du  cuivre,  88. 
Blanchiment  de  l’étain,  89. 
Blanchiment  (des  métaux),  204, 
336,  338,  33g,  341,  344,  345, 
346,  349,  35 1. 

Blanchiment  des  perles,  i25,  24g. 
Blanchir,  137,  171,  243,  244,  272, 
277. 

Blanchir  le  cuivre,  237. 

Blé,  5i. 

Bleu,  2ig,  222. 

Bleu  (armes  peintes  en). 

Bleu  de  cobalt,  220. 

— apyros,  220. 

Bleu  imité,  220. 

Bleu  (minéral),  212,  232. 

Bleu  naturel  et  artificiel,  220. 

Bleu  et  or,  347. 

Bleu  (verre),  126,  243,  224. 

Blocs,  219. 

Bois,  55,  123,  249,  253,  272,  273. 
Botaniste,  68. 

Bouquet  de  fleurs,  187. 
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Bourses,  21 3,  21g. 

Bracelets,  1 1 . 

Brillant,  226,  227,  235,  238,  243. 
Briques  d’airain,  22G. 

Briques  d’or,  21 3. 

Brouillard,  2G6,  2Gg,  3G5. 
Bruissement,  23o. 

Brûlé  vif,  198. 

Brun  clair  (armes),  227, 
Brusques  (sauts),  290. 

Brut,  22G.  — (V.  Or,  argent.) 
Butin,  212. 


C 


Cabale,  53. 

Cabalistique, 

16, 

54,  60, 

108,  348. 

Cadres,  3 1 1 . 

Calcination, 

70. 

162, 

181,  207, 

208,  23g. 

Calciné  (or,  argent,  cuivre,  plomb, 
étain),  364,  365. 

Calciné  deux  fois,  208. 

Calamine,  ig8. 

Calice,  41 . 

Caractères  écrits,  187. 

Caractères  sacrés,  107,  256. 
Caractères  symboliques,  184. 
Caractéristiques,  290,  333. 
Cardinaux  (quatre  points),  182. 
Cases  vides,  197. 

Casques,  228. 

Catalogues,  ii5,  117,  207,  234, 
253,  254,  335,  340. 

Catalogues  des  bibliothèques,  gG, 
106,  107. 

Catalogue  du  blanc  et  du  jaune, 
i56. 

Catalogue  des  espèces,  i55,  243. 
Catalogue  des  pierres  gravées,  62, 
Catalogues  (quatre),  184. 
Catégories,  253,  254. 

Cathédrale,  223. 


Catholiques,  198. 

Causalité,  3 1 2. 

Causes,  249. 

Causes  (quatre),  143. 

Cavernds,  25o. 

Ceinture,  187. 

Célestes  (choses),  16,  i35,  17g, 

187,  338. 

— divinités  et  métaux,  49. 

Célestes  (phénomènes),  vi. 

Central  (feu),  267. 

Centre  scientifique,  2o5. 

Cercles  astrologiques,  35. 

Cercles  concentriques,  60,  l'j'i, 
178,  338,  342. 

Cercles  du  serpent,  5g,  25 1. 
Cérémonial,  41. 

Cérémonies,  i58,  236. 

Cérémonie  (livres  portés  en),  40. 
Cérémonies  magiques,  84,  85. 
Cérémonies  (maître),  41. 

Certitude,  3i2. 

Chair,  253. 

Chairs  (dissolution),  270, 

Chaleur,  253,  3eo. 

Chaleurs  spécifiques,  297,  298. 
Chaleur  spécifique  des  éléments, 
3i8. 

Chaleur  (théorie),  262. 

Chaleur  (travail),  298, 

Chambres,  212. 

Chambre  funéraire,  236. 

Chambres  du  trésor,  212. 

Changée  en  pierre  (racine),  249. 
Changements,  75. 

Changements  dans  les  attributions 
des  métaux,  49,  5o.  — (V.  Mé- 
taux.) 

Changement  des  choses,  252. 
Changements  des  éléments,  261, 
266. 

— des  figures  et  des  formes,  267. 
Changement  de  nature,  249. 
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Changement  de  sens,  217. 

Chanteur,  40. 

Chapiteau,  179. 

Chapitres  à Théodore,  184. 

Char,  272. 

Char  du  serpent,  144. 

Charlatans,  ix,  2,  76,  77,  iSq,  182. 

Charlatanesque,  vu,  245. 

Charmes  mondains,  12. 

Charnelle,  333. 

Chasseur,  188. 

Chaud,  182,  25q,  260,  274,  275, 
332,  343. 

Chefs  de  file,  307. 

Chef-d’œuvre,  162. 

Chercheurs,  3i2 

Chiffre  pour  prévoir  l’issue  des 
maladies,  35. 

Chiffres  (table),  85,  i35. 

Chimériques,  VII,  73,  i5g,  161,245, 
246,  285,  321,  357. 

Chimie,  passim. 

Chimie  domestique  de  Moïse,  5q, 
55,  123,  171. 

— fondée  sur  la  synthèse,  241, 
285. 

— histoire,  5o. 

Chimie  minérale  et  organique, 
235. 

— son  nom,  27,  72. 

— organique,  241. 

Chimie  (signes),  66. 

Chimique  (encyclopédie),  i6;-r-(Voir 
ce  mot.) 

Chimiques  (taches),  io3. 

Chimiste  (le),  167. 

Chose  cherchée,  178,  181. 

Chorégraphié  de  l’Egypte,  41,  172. 

Chrétiens,  67,65,67,  119,121,145, 
i63,  186,  188,.  189,  19 1,  196, 
197,  198,  200,  2o5,  274. 

Chrétiens  (auteurs  alchimiques), 
99,  102, 


Chrétien  (prêtre),  i3i 
Christianisme,  xi,  ii,  65,  76,  83, 
i37,  173,  191,  197. 
Christianisme  (histoire),  62,  64, 
65. 

Chroniqueurs,  8,  17,  26,  47,  72, 
73,  76,  77- 

Chronographes,  26,  72,  164,  187. 
Ciel,  9,  i3,  19,  137,  256,  263. 

Ciel  étoilé,  63. 
deux,  i35. 

Cimetière,  236. 

Citoyen,  188. 

Citoyens  massacrés,  197. 
Civilisation,  i,  18,  52,  247,  etc. 
Civilisation  détruite,  196,  197. 
Classification,  234,  298,  3oo,  3o3, 
3o6,  3og. 

Classiques,  189. 

Clefs,  226. 

Clous,  226. 

Coagulation,  207,  249. 

Coction,  171,  23g,  253. 

Coction  de  l’or,  119,  344. 

Cœur,  i65. 

Cohésion,  269. 

Colère  (arrêter),  84. 

Collection,  xiii,  xiv,  3q8. 

Colliers,  219. 

Collyre,  224. 

Colonnes,  3g,  i5i.  — (Voir 
Stèles.) 

Colorant  (principe),  243. 
Coloration,  77,  249,  272,  340. 
Coloration  de  l’argent,  89. 
Coloration  de  l’asemon,  21 5. 
Coloration  des  métaux,  71,  75. 

— de  l’or,  91 . 

Coloration  stable,  277. 

Coloration  des  verres,  71,  g3,  99, 
123,  125,  149,  220,  277. 

Coloré  par  cuivre,  219. 

Colorés  (minéraux),  219,  238. 
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Combinaisons,  249,  252,  263,  289, 
290,  294,  295,  296,  299,  3o5, 
3i8. 

Combinaisons  numériques,  261. 
Combustible,  254,  284. 
Combustible  (corps),  267. 
Combustion,  281,  320, 

Combustion  (corps  en),  267. 

— — leur  matière,  leur  état  sta- 
tique et  dynamique,  267. 
Comestibles,  45. 

Commencement  (sans),  5g,  180, 
283,  284. 

Commencement  des  Êtres,  252. 
Commensurable,  317. 
Commentaires,  94,  186,  192. 
Commentateurs,  94,  102,  io3,  116, 
(121),  128,  12g,  i3o,  176,  198, 
200,  201,  (202)  à 2o5,  282, 

342. 

Commerce  des  anges,  i38. 
Compact,  261,  271. 

Compagnons  de  travail,  160. 
Compétent,  ix. 

Compilateur,  187,  200. 
Compilation,  99,  176. 
Complémentaire  (avis),  338. 
Complété  (exemplaire),  336. 
Complication  des  discours,  25g. 
Composés,  294,  298. 

Composés  actuels,  3 16. 

Composés  gazeux,  299,  3oo. 
Composition,  25i,  317. 
Composition  des  âmes,  45. 
Composition  des  eaux,  179,  180, 
338. 

Compositions  historiques,  192. 
Composition  jaune,  24. 
Composition  des  manuscrits,  124. 
Compréhensif,  234,  267. 
Concentriques,  342.  — (V.  Cercles, 
anneaux,  serpent.) 

Concile,  20,  204. 
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Concordance,  i32. 

Concordance  des  textes,  94. 
Concrétée  (notion),  273. 

Concrétion  blanche,  jaune,  365. 
Condensateur,  338. 

Condensation,  249,  289,  294,  296, 
297,  298,  299,  3i3,  314,  3i5. 
Condensé,  25 1,  252,  266,  269,270, 
271,  296. 

Condensé  (hydrogène),  293. 

Cône  d’ombre,  2o5. 

Cône  tronqué,  236. 

Confection  (bonne),  344. 

Confondus  (traités),  349. 

Confusion,  io3,  224. 

Congélation,  26g. 

Congénère,  232. 

Conjectures,  314. 

Constellation,  63. 

Constellé,  256. 

Constitution  de  la  matière,  260, 
3i6. 

Constitution  mécanique,  298. 
Constitution  de  l’or,  121.  — (Voir 
Or.) 

Consubstantiel,  204. 

Consultation  de  la  divinité,  84. 
Contes,  iSy,  ig3. 

Contemporaines  (allusions),  199. 
Contradiction,  191,  3ig,  320. 
Conventionnels  (noms),  145. 
Copistes,  16,  102,  129,  i3o,  i3g, 
i52,  186,  202,  336,  344,  346, 
348, 

Coprophètes,  160. 

Coquillage,  36i. 

Coquille  de  l’œuf,  24. 

— calcinée,  24. 

— mêlée  avec  son  contenu,  24. 
Corbeilles,  219.. 

Corporel  (état),  171. 

Corps,  17,  65,  76. 

Corps  et  âme,  65. 
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Corps  composés,  284,  285,  288, 
28g. 

Corps  (constitution  par  éléments), 
266. 

— composition,  260,  268. 

Corps  ou  métaux,  134. 

Corps  humain,  42,  y5. 

Corps  matériels,  76. 

Corps  (métallique),  161,  208. 

Corps  (quatre),  35 1. 

Corps  sacré,  3o. 

Corps  simples,  284,  285  (287),  289, 
290,  291  et  suivantes,  294,  296, 
297,  298,  3o2,  3 12,  3 18. 

Corps  simples  connus  et  possibles, 
3io,  3i  I,  3i6. 

Corps  simples,  constitution,  3i5. 

— détruits,  317. 

— différence  avec  les  composés 
actuels,  3 16,  3 18. 

— fabrication,  32 1 . 

— transformés,  317. 

Corpuscules,  262. 

Corpuscules  du  feu,  de  l’air,  de 

l’eau,  265. 

Corrosives  (propriétés),  23  t. 
Corruptible  (corps),  75. 

Corruption,  ii,  18. 

Cosmogonies,  65. 

Cosmographie,  41 . 

Coton  (papier),  g5. 

Couchant,  35,  64. 

Coudée,  41 . 

Coudées  (émeraudes  de  quarante), 
223. 

Couleurs,  149,  238,  23g,  254,  278. 
Couleur  blanche,  232. 

Couleurs  changées,  194. 

Couleurs  (deux),  242. 

Couleurs  des  métaux,  226. 

Couleurs  (sept),  5o,  276. 

Couleurs  du  serpent,  5g,  61 . 

Coupe,  179,  226. 


Couples  de  dieux,  64. 

Couronne  des  philosophes,  177, 
260. 

Couteaux,  226. 

Couvents,  202. 

Couvertes,  221. 

Créateur,  xiv. 

Création,  5i . 

Création  continue,  252. 

Crédule,  245. 

Crédulité,  i85,  194,  206. 

Créée  (bonne  confection  de  la 
chose),  123,  344. 

Creusets,  43,  53. 

Cri  de  l’étain,  208,  23o,  280. 

Crime,  17,  18,  ig,  ig6. 

Cristalline  (structure),  262. 
Cristallisation,  207. 

Cristallisé,  299. 

Critérium,  297. 

Critique,  2,  3io. 

Croissant,  3i . 

Croissant  retourné,  112.  , 

Croyances,  5,  33,  57,  65. 

Cuir,  228. 

Cuirasses,  227. 

Cuisson,  71,  238. 

Culte,  XI,  41,  74. 

Cultivés  (esprits),  246. 

Curiosité,  vin,  ix. 

Cuvettes,  236. 

Cycle,  28.3,  287. 

D 

Danger  (maladie),  35. 

Date  des  ouvrages  alchimiques, 
(98). 

Début  double,  186. 

Décadence^  196. 

Décapage,  88,  89. 
décevant,  283. 

Déchiffrer,  xii. 
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Décoction,  3()0. 

Décomposé,  317. 

Décomposition,  252,  289. 
Décomposition  du  corps,  yS. 
Découvertes,  208,  3 1 1 . 

Découverte  d’un  laboratoire,  236. 
Dédicace,  348. 

Déductions,  v. 

Déesse  multicolore,  219. 
Déflagration,  i23. 

Degrés  de  l’autel,  180. 

Dehors  (teinture  du),  i65. 

Déluge,  10,  II. 

Démons,  g,  i5,  25,  ii3,  ig3,  25g. 

— leur  commerce  avec  les  femmes, 

9- 

Démon  (bon),  137. 

Démonstration,  241,  297,  3or. 
Denier  de  Judas,  174. 
Dénominations,  342. 

Dénominations  de  l’œuf,  343. 
Densité,  26g. 

Densités  gazeuses,  296. 

Dents  (mal  de),  336. 

Dents  des  pêcheurs,  197. 

Dépôts  du  Lac  Supérieur,  225. 
Dépouillés  (corps),  171. 

Dépouiller  (les  qualités),  276. 
Dérivés  des  carbures,  3o2. 

— des  métaux,  ii3,  3o3. 
Destruction,  24g,  263,  27g. 
Destruction  de  la  bibliothèque 

d’Alexandrie,  g8. 

Destruction  du  Sérapéum,  ig6. 

— des  temples,  igi,  ig6,  igy. 
Déterminé,  256. 

Déterminée  (puissance),  25y. 
Détruits  (corps  simples),  317. 
Devin,  25g. 

Diable,  346. 

Dieu,  257,  25g,  260,  265,  275. 
Dieux,  VI,  i5,  18,  ig,  25,  42,  67, 
i32,  212,  271. 


Dieux  (culte,  3g,  41 . 

Dieux  égyptiens,  64,  192. 

— hymnes,  40. 

Dieux  inférieurs,  ig3. 

Dieu  à tête  de  serpent,  84. 
Différences  constantes,  3o3,  3oy. 
Différence  croissante  des  poids 
atomiques,  3o6. 

Digestion,  17g. 

Digues  du  Nil,  igy. 

Diminution,  17g. 

Disciples,  i5o,  223. 

Discipline,  217. 

Disque,  3i . 

Dissolution,  76,  162,  181,  24g, 
253,  271,  285,  345. 

Distillation,  162,  207,  23i. 
Distillatoire  (appareil),  207. 

Distillé,  270. 

Distinction  entre  les  corps  simples 
et  leurs  composés,  3 18. 
Diversité  de  conceptions,  232,  234. 
Divin,  257,  25g,  260. 

Divin  (le),  256. 

Divination  par  les  songes,  85,  86. 
Divine,  1 18,  121 . 

Divines  (choses),  e5o. 

Divine  (eau),  255.  — (V.  Eau.) 
Divinité,  167,  333. 

Divinités  célestes  et  métaux,  4g. 
Divinité  consultée,  84. 

Divinités  funéraires  (quatre),  3q. 
Divinités  du  Tartare,  g8. 

Doctrines  viii,  ix,  xi,  248,  255. 
Documents,  xi,  xii. 

Dogmatisme,  32o. 

Dogme,  188. 

Domestique  (chimie),  123. 

Dorée  (bande),  348. 

Dorure,  345. 

Dorure  du  fer,  346. 

Doublement,  (335).  — (V.  Diplo- 
sis.) 
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Doublement  de  l'argent,  xvi,  91, 
•240,  345. 

Doublement  de  Pasemon,  91. 

— de  l'or,  92,  119,  240,  344. 
Doubler,  23o. 

Doubler  la  matière,  70. 

Doute,  206,  288,  3oi . 

Douze  combinaisons,  275. 

— signes,  ig3,  276. 

Dragon,  58  (60),  114,  i44> 

Dragon  se  mordant  la  queue,  24. 
Droit  romain,  14,  72. 

Ductile,  241  • 

Dupes,  76. 

Durcissement  du  plomb,  88. 

— de  l’étain,  89. 

Durée  (longue)  ie  la  vie,  344. 
Dureté,  2 26. 

Dynamique,  281. 

Dynamique  (évolution),  267,  268. 
Dynamiques  (hypothèses),  3 18. 
Dynastie  (xii'),  10. 

E 

Eboulement,  236. 

Écarts,  3 1 1 . 

Échange  incessant,  262. 
ÉchaufTement,  258. 

Éclair,  182. 

Éclat,  217,  238,  239. 

École  d’Alexandrie,  42,  196. 

École  des  hautes  études  (bibliothè- 
que), 3. 

Economie,  344,  345,  35o. 

Économie  domestique,  2. 
Écoulement  continuel  des  choses, 
252. 

Écrits  sacrés,  3q. 

Écriture  ancienne,  3q6. 

Écriture  effacée,  121. 

Écriture  (invention),  3q. 


-427 

Écriture  en  lettres  d’or,  3o,  91,  92, 
93,  162,  345. 

Écriture  des  manuscrits,  97. 
Écritures  des  papyrus,  87. 
Écritures  sacrées,  148. 

Écritures  (saintes),  9,  56,  204. 
Écritures  (vieilles),  38. 

Éditeur,  xvii. 

Effacées  (lettres),  347. 
Effervescences,  181. 

Efficace  (travail),  vu. 

Effigie,  214. 

Effluve,  258. 

Effluves  sidéraux,  49. 

Église,  173. 

Élastiques  (cadres),  3ii. 

Élèves,  42,  43. 

Emblèmes,  5i,  61,  74,  178,  u56, 
284,  363. 

Empereurs,  27,  67,  iu3,  (i3q),  146, 
196. 

Emphatique,  177. 

Empire  (ancien),  227. 

Empire  romain,  2,  196. 

Empirique,  248,  297. 
Enchantemens,  ii. 

Enchanteurs,  17. 

Encre,  41 . 

Encre  rouge,  io3. 

Encyclopédies,  40,  78,  148. 
Encyclopédie  chimique,  i6,  176. 
Encyclopédie  chinoise,  52. 

— hermétique,  21. 

Encyclopédie  méthodique,  106. 
Encyclopédique  (corps),  101 . 
Endurcir,  208. 

Énergie,  319. 

Énergie  (réserve),  290. 

Enfans  immolés,  K)8. 

Enfantillages,  157. 

Enfants  de  Dieu,  10. 

Enfers,  i5i,  i52. 

Enfumé,  236. 
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Engloutir,  197. 

Énigmatique,  85,  i(35,  353. 
Énigmatique  (figure),  60. 

Énigmes,  -2,5,  3i,  (119),  i3o,  i35, 
(i36),  i3y,  i55,  160,  178,  201, 
254,  255,  343,  348. 

Énigme  sibyllin,  xvi,  (356). 
Ennemis  brûlés,  197. 

Enormité,  249. 

Enregistrement,  170. 
Enthousiasme,  201,  3i2. 

Entiers  (rapports),  290,  2q3. 

Époux  (séparation),  85. 

Épreuve  de  pureté  de  l’étain,  88. 
Équation  (racines),  3 16. 

Équilibres  (état  d’),  3i6, 
Équivalents,  (289),  291,  299,  3oo. 
Équivoque,  256,  3oi. 

Équivoques  (sciences),  viii. 

Érudits,  100. 

Escrocs,  77. 

Espace,  262. 

Espèces,  160. 

Espèces  (catalogue),  i55,  243. 
Espèce  complexe,  35o. 

Espèces  définies,  239. 

Espèce  et  genre,  206. 

Espèce  multiple  182. 

Espèce  (une),  35 1. 

Espèce  (une)  de  teinture,  242. 
Espérances,  52,  199,  245,  289,  292. 
Espérances  coupables,  46. 
Espérances  trompeuses,  14. 

Esprit,  191. 

Esprit  humain,  ix. 

Esprit  (pierre  ayant  un),  i65. 
Esprit  universel,  2. 

Essence  commune,  16 1. 

Essence  (une),  277. 

Essence  unique,  25 1. 

État  actuel  des  corps,  267. 

États  généraux  de  la  matière,  253, 
281. 


Eté,  195. 

Eteint  (feu),  266,  267. 

Éteinte  (flamme),  268. 

Éternel,  25 1,  258. 

Étiquette,  284. 

Étoffes,  VIH. 

Étoffes  (teinture),  48,  68,  242,  243, 
244,  245. 

Étoile  du  Chien,  35. 

Étoile  à huit  rayons,  63,  iy3. 
Étoiles  (observation),  ii. 

Être,  267,  262,  285. 

Être  ferme,  319. 

Étude  passionnée,  io3. 

Évangiles,  i39,  173. 

Évaporations,  i23,  162,  i65,  179, 
207,  252,  338. 

Évêques,  20,  65,  86,  i56,  176,  188, 
189,  191,  202. 

Évocation,  84  (i5i),  i52,  i55. 
Évolution,  VII,  XV,  267,  268. 
Exceptionnel,  xvii. 

Exécution,  vi,  xvi. 

Expériences,  212,  287. 

Expérience  réalisée,  297. 
Expérimental,  3 12. 
Expérimentateurs,  6,  201,  198)  2Ôj, 
287. 

Explication,  249. 

Explications  orales,  25. 

Explosives  (matières),  2o5,  286. 
Explosives  (sur  la  force  des  ma- 
tières), XI. 

Extraction  des  métaux,  239. 
Extraits,  120. 

Extraits  et  fragments,  100,  106, 
107. 

Extravagants,  ix. 

F 

Fable,  23,  56,  198, 

Fabrication,  48,  243,  288. 
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Fabrication  des  alliages,  87. 

— de  l’argent,  88,  90. 

Fabrication  de  l’asemon,  88,  90. 
Fabrication  des  corps  simples, 

321  . 

— de  l’or,  92,  129,  i3o. 

Fabrication  du  tout,  35o. 

Fabuleux,  i6o. 

Fac-similé,  81,  86,  97. 

Factice  (métal),  218. 

Faiseurs  d’or,  1 1 5. 

Falsification  des  métaux,  17, 
Familles,  3o8,  3io,  3ii,  3i3. 
Familles  naturelles,  288  (298). 
Fanatisme,  196,  197,  198. 
Fantaisie,  3oi,  3 10. 

Fantastique,  i5i . 

Fantômes,  84,  i52. 

Fasciné,  201. 

Fatalité,  v, 

Faux-monnoyeurs,  237. 

Fécond,  267,  258. 

Femelle,  i35,  179,  182,  2o5,  254, 
338. 

Femelle  (bleu),  220. 

Femmes,  i38,  173. 

Femmes  (commerce  des  anges),  9 à 
i3,  19. 

Femmes  (maladies),  42. 

Femme  philosophe,  259. 

Ferment  des  métaux,  91. 
Fermentations,  92,  241. 

Festin,  i5i. 

Fêtes  (jours),  41. 

Feuilles  enroulées,  237. 

F'euilles  d’or,  argent,  cuivre,  étain, 
364,  365. 

Feuillets  de  garde,  io3,  no. 

Fibres,  249. 

Fiction,  262,  320. 

Figures  d’instruments,  104,  178, 
179,  266,  338,  342,  359. 

Figuré,  262. 


Filiation,  viii,  xiv,  25o. 

Filiation  des  auteurs  alchimiques, 
100,  210. 

Filiation  des  idées  alchimiques, 
271 . 

Filles  des  hommes,  10,  19. 
Filtration,  207. 

Fin  des  êtres,  252. 

Fin  et  principe,  255. 

Fiole,  179,  363. 

Firmament  (premier),  i38. 
Fixation,  179,  207,  208,  243. 
Fixation  du  mercure,  ia3,  178, 
338,  346. 

Fixe,  262. 

Fixes  (corps),  194. 

Fixer,  280. 

Flambeau  de  la  pensée,  255. 
Flamme,  268,  363. 

Fleurs  poétiques,  187, 

Fleuves,  263. 

Fluide,  253,  280,  32o. 

Fluide  impondérable,  267. 

Fonction  commune,  234. 

Fonction  (valeurs  multiples),  3 16. 
Fond  (teinture  à),  244. 

Fond  vitrifiable,  221. 

Fond  commun  des  corps,  265, 
267. 

Fondamentale  (matière),  295. 
Fontaine,  249. 

Forces  actuelles,  286. 

Forces  naturelles,  vi. 

Forces  physiques  et  chimiques, 
290. 

Forces  (transformation)  252. 

Force  vive,  286. 

Forêts,  23g. 

Forme,  258. 

— — changement,  267,  272. 

— — du  mercure,  272. 

Forme  (dépourvu  de),  265. 

Forme  de  la  matière,  17,  75. 
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Formules,  6o,  85,  178,  235,  249, 
342. 

Formule  magique,  332. 

Formules  des  papyrus  et  des  ma- 
nuscrits, 87. 

Formule  sacrée,  vi. 

Formule  secrète,  279. 

Foudre,  249. 

Fouille,  236. 

Four,  236. 

Fourbes,  246. 

Fourmi,  ig3. 

Fourneaux,  43,  172,  179,  236, 

249,  260,  35 1,  353. 

Fourneaux  (traité),  184,  35 1,  353. 
Fous,  YIII. 

Fraude,  i58. 

Frimas,  270. 

Froid,  182,  23i,  253,  274,  332. 
Fruits,  263. 

Fumée,  25g,  260. 

Funéraire,  236. 

Fusibilité,  208,  280. 

Fusibles  (corps),  271,  273. 

Fusible  (eau),  269. 

Fusion,  23g,  253,  268,  269,  271, 
285,  340. 

Fusion  accidentelle,  23g. 

Fusion  de  For,  124,  i3o,  345, 

346. 

G 

Garde  (feuilles  de),  io3,  110,348. 
Gazeux  (état),  253. 

Gazeux  (volumes),  3o6. 
Généalogies,  1 1 . 

Généralisé,  vi. 

Générateur,  3i3. 

Générateur  reproduit,  296. 
Génération,  5i,  167,  186,  241, 
298,  3oi,  3o2. 

Générations  humaines,  285. 


Génératrice,  fonction,  loi,  216,  285, 
3oo,  3 16. 

Générique,  143,  i63. 

Genèse  des  éléments,  287. 

Génies,  25,  34. 

Genre  et  espèce,  2o5. 

Genre  humain,  5i. 

Genre  un,  182. 

Géographie,  41,  187. 

Géométrie,  i,  147. 

Géométrique,  261,  265,  290,  3 16. 
Géométriques  (images),  206. 
Germination,  5i,  167. 

Gloses,  176. 

Grammairien,  148. 

Grattée  (écriture),  1 1 5, 348,  349, 35o. 
Grillage,  194. 

Guérison,  235. 

Guerre,  212. 

H 

Haches,  226. 

Haine  contre  la  science,  12,  19. 
Hallucinés,  2. 

Harmonie,  63. 

Haut  (en),  i35,  179. 

Hérésie,  i38. 

Histoire  de  la  Chimie,  29,  180,  192. 
Histoire  de  notre  temps,  199. 
Historiens,  5,  8,  68, 

Historiques  (auteurs),  i32. 
Historiques  (données),  195. 

Huées,  195. 

Homme,  5i. 

— produit  l’homme,  62. 

Homme  (abrégé  du  monde),  ip.i. 
Homme  (créé),  2o5. 

Homme  d’airain,  d’argent,  d or, 
60,  180. 

Homme  brûlé  (symbole),  59. 
Homme  universel,  64. 

Homogène,  179. 
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Horloge,  40. 

Horoscopes,  40. 

Huit  dieux  élémentaires,  G4. 

Huit  minéraux,  212. 

Humide,  182,  25g,  260,  274,  343. 
Hymnes,  40,  41,  G5,  190,  333. 
Hymne  d’Hermès,  46,  134. 
Hypothèse,  292,  3iG. 

Hypothétique,  3o3. 

Hypothétiques  (éléments),  3io. 

I 

Idées,  75 . 

Idées  (origine),  viii,  xi,  xiii. 

— chimiques,  ix,  xiv,  xv,  etc. 
Identifiés  (noms),  i3i. 

Identiques  (poids  atomiques),  293, 
294. 

Identité,  241,  317. 

Identité  fondamentale,  3i5. 

Igné,  267,  333. 

Ignée  (fusion),  253. 

Igné  (remède),  172,  276,  277. 

Ignée  (voie),  i65,  253. 

Ignorance,  206,  288. 

Illimité  (pouvoir),  274. 

Illusion,  212,  252,  309,  3i2. 
Images,  212. 

Image  de  la  chimie,  285. 

Images  des  corps,  i52, 

Image  du  monde,  204,  25G. 

Image  du  serpent,  25G. 

Imaginaire,  320. 

Imagination,  ix,  99,  248,  2G5,  291, 
3oi,  3 12,  319,  320. 

Imitateurs,  146,  i5o,  157,  209. 
Imitations,  149,  220,  221,  239,  240, 
244. 

Imitation  plus  ou  moins  parfaite, 
224. 

Immanent,  290. 

Immergés  (objets),  249. 
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Immobile,  25i,  25G,  257,  274. 
Immuable,  2G2,  274. 

Imparfaits  (métaux),  240. 
Imparfaite  (teinture),  244. 
Impérative,  v. 

Impérissable,  252. 

Impiété,  1 1,  17,  18,  19. 

Imposteurs,  245. 

Imprécations,  34G. 

Imprégné,  248. 

Impuissance,  288. 

Inaltérabilité,  238. 

Incantations,  187,  235,  249,  279. 
Incendies,  197,  239. 

Incohérence,  124,  192. 

Incorporel,  258. 

Incrédulité,  i53. 

Incréé,  252. 

Incrustante,  249. 

Incrustations,  219,  221. 
Indécomposable,  287. 

Indestructible,  2G2,  290,  319. 

Index,  XVI. 

Indications  générales,  iio,  (ni). 
Indiflérence  de  la  loi  scientifique, 

17- 

Indigènes,  236. 

Individualité,  xiv. 

Indivisible,  290. 

Induction,  239. 

Indulgence,  xiii. 

Industrie,  x,  i,  2,  17,  29,  3o,  37, 
48,  68,  70,  212,  238,  243,  245, 
248. 

Industries  chimiques,  235. 
Industriel,  vi,  vin,  xiv,  286. 
Industriels  (livres),  102. 
Industrielles,  (pratiques),  159. 
néluctable,  289. 
nférieurs  (éléments),  182. 

Infini,  256,  257,  258. 

Inflammable  (corps),  281. 
nflammation  (acte),  267. 
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Ingrédient,  241 . 

Initiateur,  iG3. 

Initiation,  23,  25,  i38,  164. 

Initiés,  119,  129,  147,  148,  161, 
i58,  160,  206,  249,  25o,  255. 
Injection,  i65. 

Inodore,  227,  265. 

Inscriptions,  3,  192,  193,  212,  214, 
218. 

Inscription  du  temple  d’Isis,  38. 
Insécable,  262,  290, 

Insecte,  357,  36i. 

Insomnies,  85. 

Instruments,  120,  172,  35i,  353. 
Instruments  (figures),  (104). 
Instrument  d'Hermès,  16,119,  i35. 
Instruments  médicaux,  42. 
Instruments  sacrés,  41 . 

Instruments  (traité),  184. 
Insurrection,  26. 

Intellectuel,  vin,  ib'j. 

Intensité,  286. 

Intercalaire,  348. 

Intercalation,  iio,  332,  336,  343. 
Interlinéaires  (additions),  io3. 
Interlocuteur,  258. 

Intermédiaires,  256,  274. 
Intermédiaire  (!’),  259,  260. 
Intermédiaires,  (nombres),  292. 
Intermédiaires  (sciences),  vu. 
Intermédiaires  (termes),  399,  3 10, 
3i  I. 

Interpolation,  102,  122,  149,  i85, 
186,  190,  202. 

Interposition,  35o. 

Interprétation,  vn,  119,  227,  291, 
344. 

Interprétation  des  songes,  159. 
Interprète  de  la  Bible,  56. 
Interversion  des  valeurs,  214. 
Intime  (teinture),  242,  244. 
Invariable  (poids),  287,  317. 
Invariables  (propriétés),  279. 
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Inventeur  des  arts  et  des  sciences, 
39. 

Isolable,  3i5. 

.1 

Jalousie  des  Dieux,  25. 

Jargon,  181 . 

Jaune,  35,  i56,  219,  234,  241,  242, 
243,  299. 

Jaune  (alliage),  226. 

Jaune  (coloration),  277. 

Jaune  (concrétion),  365. 

Jaune  (eau),  345. 

Jaune  (minerai)  134. 

Jaune  d’œuf,  24. 

Jaunes  (perles)  340. 

Jaune  (verre,  émail,  etc.),  232. 
Jaunir,  i37,  171,  243,  244. 
Jaunissement,  339,  ^41- 
Jeunesse,  249. 

Justice  (attribut),  41 . 

Justice  divine,  255. 

L 

Laboratoires,  36,  129,  212,  (235), 
236,  285. 

Laboratoire  ancien,  3,  43,  236. 
Laboratoires  détruits,  196,  197, 

198. 

Loboratoire  de  Memphis,  43. 
Laiteux,  232. 

Lames,  228. 

Langage,  ix. 

Langage  (invention),  39. 

Lavage,  194. 

Légende,  ii,  18,  5 1,  i53,  223. 
Lettres  magiques,  85. 

Lettres  d’or,  3o,  92,  124,  345,  346, 

347. 

Lettres  (quatre),  64. 

Lettres  rouges,  178. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS 


433 


Levant,  64, 

Lexique,  23o,  237,  340,  35 1,  354, 
Lexique  alchimique,  32,  49,  5o, 
5i,  (106),  1 14. 

Liaison,  265. 

Libations,  41. 

Liberté,  vi. 

Lien,  274,  275. 

Lieux  de  la  pierre  philosophale, 
1 16. 

Limaille  de  cuivre,  220. 

Limaille  d’or,  argent,  cuivre,  fer, 
plomb,  étain,  364,  365. 

Limite,  289. 

Limite  des  erreurs,  292. 

Liniment  de  cuivre,  89. 
Liquéfaction,  268,  281. 

Liquéfiable  (matière),  268. 

Liquéfié  (verre),  249. 

Liqueurs,  344. 

Liqueurs  pour  l’argyropée,  345. 
Liqueur  d’or,  92. 

Liquide  blanc  et  Jaune  de. l’œuf,  24. 
Liquide  (corps),  i56,  273. 

— eau,  269,  270. 

— élément,  matière,  208,  268. 

— état,  268. 

Liquidité,  23 1,  253,  281,  320. 
Liquidité  (matière  de  la),  268. 
Liquidité  métalique,  273. 

Liquidité  otée,  280. 

Listes  des  alchimistes,  127,  128, 
340,  342. 

Liste  de  corps,  i55. 

Listes  (dates),  1 29,  1 3o. 

— des  faiseurs  d’or,  ii5. 

Liste  de  métaux,  xvi,  48,  49,  1 1 
Liste  des  noms,  349. 

— planétaire,  11 3,  114. 

Listes  des  signes  (i  i3). 

Listes  de  signes  juxtaposées,  112. 
Liste  des  titres  des  articles  des 
papyrus,  81. 


Littérature  égyptienne,  44. 

Livres,  i5i. 

Livre  de  l’alchimie,  256. 

Livres  anciens,  i33. 

Livres  disparus,  197. 

Livî-e  écrit  sur  peau,  loi. 

Livres  juifs,  67. 

Livres  sacerdotaux,  41. 

Livres  sacrés,  38,  3g,  40  à 42. 
Livre  très  saint,  91. 

Livre  du  sanctuaire,  43. 

Livre  secret  de  Moïse,  54. 

Livre  du  scribe,  41. 

Livres  tirés  des  tombeaux,  i5r, 
i53. 

Livre  de  la  Vérité,  54,  58. 

Livres  de  Zosime  (177). 

Logique,  v. 

Lois,  42,  74. 

Lois  contre  les  alchimistes  et  ma- 
giciens, 14,  20. 

Lois  fondamentales,  3 12. 

Loi  naturelle,  i5,  3oi. 

Lois  romaines,  27, 

— scientifique,  17,  248,  297,  32o. 
Lumières,  119,  166,  201,  253,  268, 
320,  344,  35o,  354. 

Lyre,  204. 

M 

Macération,  194. 

Maçonnerie,  228. 

Mages,  i3,  46,  47>  ^2,  59,  148,  i53, 
i63. 

Magie,  vu,  12,  14,  i5,  16,  19,  20, 
23,  45,  46,  53,  63,  72,  '^4,  83, 
86,  i3o,  i3i,  i33,  148,  i53,  173, 
181,  190,  245,  332,  338. 

Magicien,  i3,  17,  26,  70,  77,  83, 
142,  143,  144,  145,  148,  i53, 
i63,  168,  169,  32G. 
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Miigique,  3,  ii,  29,  47,54,57,59, 
Go,  Gi,  G8,  1 14,  120,  124,  14G, 
i5i,  i52,  i54,  i55,  171,  178, 
187,  23G,  279. 

— alphabets,  i5,  iG,  35,  3G,  35i. 

— caractères,  iG. 

— cercles,  168,  173. 

— cérémonies,  84. 

— conjuration,  32. 

— formule,  xv,  i5,  19,  27. 

— incantation,  10,  12. 

— inscription,  38. 

Magiques  (lettres),  85. 

— livres,  14,  i53,  2G1 . 

— livres  brûlés,  14,  20,  2G. 

— papyrus,  84,  8G. 

Magique  (rituel),  84,  1G4. 

Magiques  (signes),  3G3. 

Mains  (ne  pas  toucher  avec  les),  5G, 
172. 

Maîtres,  129,  i5i,  i53,  1G7,  212. 
Maîtres  de  l’art,  128. 

Maîtres  (vieux),  206. 

Majuscules,  347. 

Maladie,  2,  17,  35,  42,  52,  G2,  120, 
i35,  i54,  i65,  iGg,  235,  34G. 
Maladie  (pronostic),  84. 

Mâle,  i35,  179,  182,  2o5,  254,  33G. 
Mâle  (bleu),  220. 

Mâle  et  femelle,  34,  G4. 
Malédiction,  12. 

Malheur  (porter),  84. 

Malléable,  241 . 

Manifestations,  2G6,  2g5,  3 18. 
Manifestations  des  élémens,  2G8. 
Manipulation,  157,  177,  286. 
Manteau  (ceux  qui  portent  le),  42. 
Marginales  (notes),  io3,  34G. 

Marié  (évêque),  188. 

Marine  (couleur),  3Gi. 

Marque,  214. 

Martelé,  192. 

Masque,  237. 


Massacres,  i3g,  19G,  197. 

Masses,  219,  3 19. 

Masse  chimique,  289,  3o8,  3og. 
Masse  inépuisable,  91. 

Masses  moléculaires,  290. 
Matérialisé,  275. 

Matérialiste,  2y3. 

Mathématiciens,  i3,  14,  i3g. 
Mathématiques,  vu. 

Mathématique  (analyse),  3iG. 
Matériel  (monde),  vi. 

Matérielle  (culture),  vin.. 

Matière,  xiv,  y5,  7G,  iGo,  179,  190, 
24G,  249,  249,  25o,  25g,  2G0, 
2G2,  284,  286,  287. 

Matière  (apparences  et  états),  253. 
Matière  (constitution),  xv.  G,  3 18. 
Matière  des  corps,  253. 

Matière  doublée,  70. 

— ses  équilibres,  3iG. 

Matière  du  feu,  267. 

Matière  fondamentale  et  ses  va- 
leurs, 280,  3i3,  3iG. 

Matière  du  grand  œuvre,  3i. 
Matière  humide,  G3. 

Matière  médicale.  iG. 

Matière  minérale,  1 17. 

Matière  première,  xiii.  G,  25 1 (2G5), 
272,  273,  278. 

— première  des  métaux,  282. 
Matière  première  multiforme, 

(3i5). 

Matière  substantielle,  281. 

Matière  (transformations),  G,  17. 
Matière  (unûté),  i35,  3i5. 

Maudit,  145. 

Mécanique,  286. 

Mécanique  chimique  (essai),  xi. 
Mécaniques  (ouvrages),  184. 
Médecin,  68,  i55,  176,  181,  191, 
205. 

Médecine,  2,  3o,  37,  43,  43,  47, 
100,  166. 
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Médecine  égyptienne,  42. 

Médecine  (histoire),  200. 

Médecine  universelle,  246. 

Médecine  (vieille),  vu, 

Médical,  vi,  196,  197,  200,  204. 

— propriétés,  47,  i36. 

Médical  (calcul),  35. 

Médicale  (formule),  60. 

Médicale  (matière),  81,  87.  114, 
187. 

Médical  (sanctuaire),  49. 

Médicales  (théories),  275. 
Médicaments,  29,  43,  235. 
Médicaux  (instruments),  42. 
Médicaux  (traitements),  235. 
Mélange,  241,  252,  2G1,  286. 
Mélange  d’idées,  193. 

Mélange  (préparation),  91. 

Mélange  de  la  coquille  et  de  son 
contenu,  24. 

Mémentos,  io3. 

Mémoires  authentiques,  177. 
Mémoires  spéciaux,  199. 

Mer,  263. 

Merveilles,  i58. 

Mesures  et  poids,  iio,  (ni),  173. 
Mesures,  340. 

Mesures  de  liquide,  346. 
Métamorphoses,  6,  17,  241,  279, 
284,  285,  286,  297,  317,  314. 
Métaphysique,  246,  25o,  25 1,  260, 
275,  277,  281. 

Métaphysique  matérialiste,  273. 
Méthode,  207. 

Méthode  expérimentale,  289. 
Microspique  (examen),  224. 
Militaire,  vi. 

Militaires  (ouvrages),  187. 

Mines,  222,  224,  354. 

Miracle,  vi,  18,  i53,  249,  279. 
Miroirs,  226. 

Mise  de  feu,  267. 

Mobiles,  258,  262,  265,  269,  280. 


Mobile  (fond),  284. 

Mobile  (principe),  252. 

Mobilité,  23i,  276. 

Modernes,  225. 

Moderne  (chimie),  21 1,  267. 
Moderne  (Égypte),  237. 
Modification  des  propriétés,  241, 
242. 

Mœurs  des  initiés,  des  philosophes, 
119,  339. 

Moines,  loi,  102,  io3,  120,  121, 
164,  176,  192,  196,  197,  208. 
Moines  chinois,  53. 

Mois,  67. 

Mois  égyptiens,  3i,  (33),  ni,  195, 
232. 

Mois  égyptiens  et  romains,  33,  345. 
Moléculaires,  296,  297,  298,  299, 
3oo. 

Moléculaires  (édifices),  216. 
Molécule,  290. 

Mollesse,  228. 

Momentanée  (existence),  314. 
Momies,  32,  i53,  237. 

Monceaux,  21.^,  221. 

Monde,  178,  265. 

Monde  inexpérimenté,  i3. 

Monde  (image),  24,  187,  204,  256. 

V.  Univers. 

Monde  moderne,  286. 

Monétaire,  214. 

Monnaie  royale,  22. 

Montagne,  287. 

Monuments,  212,  21 3,  214,  2i5. 

219,  223,  224,  225,  227,  238. 
Moral  (monde),  v. 

Mors  de  cheval,  76. 

Mort,  154. 

Mort  (pronostic),  85. 

Mort  (mise  à)  des  magiciens,  14, 
20. 

— prédiction,  35. 

Mortel,  172. 
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Mortelles,  i85  . 

Morts,  i65. 

Mortier,  i8i,  iQ?. 

Mouvement,  253,  25y,  263,  2G7, 
270,  286. 

Mouvement  caractéristique,  3 18. 
Mouvement  d’ensemble,  290. 
Mouvement  permanent,  319. 
Mouvement  (toujours  en),  178. 

Mue  des  serpents,  i52. 

Muets,  i65. 

Multicolore,  179. 

Multicolore  (déesse),  219. 
Multiforme,  3i5,  317. 

Multiples,  289,  290,  292,  293,  296, 
297,  3oo,  3 II,  3 12,  3i3,  3 16. 
Multiple  (principe),  256. 
Multiplication  de  l’or,  92. 
Multiplicité,  3 18. 

Multipïïcité  des  paroles,  254. 
Multiplier,  240. 

Musique,  3q,  40. 

Mutations  chimiques,  204. 
Mystagogues,  179. 

Mystères,  v,  2,  12,  22,  23,  25,  39, 
65,  ii5,  127,  i5i,  178,  181, 
182,  190,  35 1. 

Mystérieux,  vi,  vu,  83,  i38,  201, 
244,256,  284,  332,  337. 
Mystérieux  (alphabets),  35. 

— animal,  59. 

— arts,  18.  V.  Occultes. 

— dessin,  i5. 

— stèles,  38. 

Mystique,  vi,  viii,  ix,  2,  5,  6*  7, 
(9),  18,  22,  33,  37,  44,  45,  46,  48, 
5o,  5i,  58,6i,  63,68,  76,  84,  85, 
102, 120,  ib4,  139,  146,  i5o,  i5i, 
167,  178,  179,  182,  i83,  200, 

202,  207,  209,  21 5,  248,  25 1, 

274,  277,  279,  297,  3 12,  345. 

Mystique  (chimie),  122,  341. 
Mystique  (demi),  vi. 


Mystique  (formules),  16,  44. 

— traité,  122. 

Mystique  (parenté),  275. 

Mystique  (procédé),  345,  346. 

Mythe,  17,  18,  19,  20,  25,  33,  46, 
65,  180. 

Mythiques,  i32,  (i33),  iSy,  141, 
166,  167,  168,  175,  184,  226, 
25i. 

Mythique  (tradition),  loi. 
Mythologie,  5i,63,  189. 

N 

Naïveté,  206,  245. 

Natif  (cuivre),  225. 

Naturalistes,  6,  143,  146,  i53,  i58, 
i59,  255,  257,  3oo. 

Nature,  xv,  5i,  59,  74,  246,  25 1, 
260. 

Natures  (les),  160,  204,  187,  249, 

354. 

Nature  (art  de  la),  259. 

Nature  (axiomes),  124,  i5i,  161, 
i65,  201. 

Natures  changées,  249. 

Nature  des  choses,  179* 

Natures  (deux),  178. 

Nature  immaculée,  276. 

Nature  minérale  et  vivante,  204. 
Natures  des  natures,  190.  • 

Nature  (œuvres  de  la),  9,  10,  12. 

— philosophie,  xiv,  (25 1)  et  suiv. 

259. 

Nature  propre,  366. 

Nature  (secrets),  25o. 

Nature  simple  et  composée,  277* 
Naturelles  (actions),  224. 

Naturelle  (histoire),  149. 

Naturelles  (matières),  i87- 

Naturel  (métal),  208,  218. 

Naturel  (or),  48. 

Naturelles  (perles),  i25. 
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Naturelles  (pierres),  21 3,  21g,  220, 
278. 

Naturelles  (puissances),  i58. 
Naturelle  (science),  17,  i^,  3g,  147, 
204. 

Naturelle  (substance),  241,  224. 
Nécromancie,  20. 

Nécropoles,  37,  236. 

Nœud  des* éléments,  igi. 

Noir,  35,  242. 

Noir  (cercle),  33g. 

Noircir,  277. 

Noircissement,  346. 

Nom  unique,  226. 

Noms  (mille),  277. 

Noms  multiples  de  l’eau  divine,  255. 
Nombres  absolus,  3oo. 

Nombres  engendrés,  26 1. 

Nombres  (propriétés),  2g  i. 
Nombres  sacrés,  34,  35. 

Nombres  simples,  2g3. 

Nombres  et  unité,  274. 
Nomenclature,  1 10,  (1 1 1),  ii5,  116. 
Nomenclature  symbolique,  24. 
Nord,  35. 

Notation,  5o,  5i,  233. 

Notices  des  manuscrits,  io5. 
Notices  imprimées,  107. 

Nuages,  25 1,  26g. 

Numériques  (combinaisons),  i6g. 
Numériques  (rapprochements),  2gq, 
2g5,  2g6,  3oi,  3o2. 

— différences,  3o3. 

Numériques  (relations),  275. 
Numérique  (tableau),  3o8,  3og, 
346. 

Numérique  (valeur),  28g. 
Nutrition,  275. 

O 

Obélisques.  3e,  38,  187,  222,  256. 
Objet  cherché,  255. 


Objet  spécial,  igg. 

Objets  travaillés,  21 3,  216. 

Obscure  (partie),  162. 

Obscurité,  XIII,  ig4,  ig5,  358. 
Observations,  244. 

Obstacles  à l’art,  206. 

Obstination,  282. 

Occulte  (doctrine,  science),  2,  ii, 
i3,  17,  ig,  23,  24,  25,  26,  38, 
45,  46,  47,  52,  54,77,  144,  i5g, 
164,  i8g. 

— livres,  44. 

Odeur  des  alliages,  227. 

Œuvre,  vi,  201, 284. 

Œuvre  accomplie,  64,  i35,  17g. 
Œuvre  divine,  12g. 

Œuvre  (grand),  3i,  32,  87,  3g,  5g, 
60,  1 15,  ig2,  332. 

Œuvre  du  soleil,  i35. 

Offrandes,  41,  212. 

Oiseaux,  258. 

Ombre,  25o,  276. 

Ombre  de  la  terre,  2o5. 

Omission,  162. 

Omniscient,  38,  336. 

Onction,  848. 

Opérateurs.  6g,  235,  286,  288. 
Opérations,  VI,  45,  120,  ie3,  162, 
181,  207,  24g,  277,  285. 
Opérations  (deux),  242. 

Oracle,  118,  ig3,  2o5,  25i,  344. 
Ordonnateur,  41. 

Ordre  des  métaux,  21 3. 

Oreilles  du  serpent  (trois),  5g, 
342. 

Orfèvres,  76. 

Ornements,  11. 

Ornements  sacrés,  41. 

Outils  de  fer,  228. 

Ouvrages  attribués  aux  anciens 
souverains,  28. 
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• Paganisme,  3. 

Païens,  102,  1 19,  145,  i63, 166,  188, 
190,  191,  196,  197,  2o5. 

Païenne  (culture),  199,  2o5. 

Païens  (ouvrages  alchimiques),  98. 
Pains,  41. 

Palme,  40. 

Pâle,  238. 

Papier  de  coton,  95. 

Paradis  terrestre,  17,  2o5. 
Parallèles  (composés),  294,  295, 
299. 

Parallèles  (séries),  3o8,  3og. 
Parchemin;  102,  108,  347. 

Parfait  (corps),  284. 

Parfums,  265. 

Paroles  divines,  3g. 

Paroles  magiques,  187. 

Particule,  290. 

Particules  (dernières),  253,  298. 
Parure,  173,  219. 

Patron  des  alchimistes,  46. 

Pauvres  et  riches,  197. 

Peau  (livre  écrit  sur),  10 1. 

Peau  séparée  des  os,  180,  181. 
Peaux  (teinture),  128,  243. 
Pêcheurs,  197. 

Peintres,  242. 

Peintures,  219,  227. 

Peinture  des  sourcils,  ii. 
Perfection,  276. 

Perfection  des  métaux,  208. 
Périodique  (différence),  3oq,  3 10, 
3i2.  , 

Périodique  (génération),  266. 
Périodiques  (séries),  (3o2). 
Périssable,  257. 

Permanence,  25 1,  252,  319. 
Permutation,  263. 

Persécution,  2,  14,  i3g,  141,  198. 


Persistance,  246,  252. 

Personnages  historiques,  145,  188. 
Personnes,  xv. 

Perturbation,  3oi. 

Pesant,  241. 

Phénoménal,  253,  282. 
Phénomènes  généraux,  25 1,  281, 
285,  287. 

— écoulement  des,  252. 

Philosophe  Anonyme,  ii5. — (Voir 
Anonyme.) 

Philosophes  (assemblée),  119,  143. 
Philosophes  grecs  (142),  147,  193, 
195. 

Philosophes  massacrés,  197. 
Philosophes  (mœurs),  119. 
Philosophes  œcuméniques,  loi.  — 
(V.  Œcuméniques.) 

Philosophes  (vieux),  137. 
Philosophie  chimique,  xv,  5,  273. 
Philosophie  égyptienne,  42. 
Philosophie  hermétique,  106. 
Philosophie  supprimée,  197. 
Philosophique  (œuf),  i5,  ii5,  125, 
etc.  — (V.  Œuf.) 

Philtre,  17,  84,  85. 

Photographie,  3,  83,  87,  g3,  101. 
327. 

Photogravures,  xvi,  362,  364. 
Physicien,  25o,  267,  260,  297, 

320. 

Physiologie,  284. 

Physique,  264. 

Physiques  (propriétés),  160. 

Pieds  d’or,  223. 

Pieds  (quatre),  342. 

Pieds  du  serpent,  5g. 

Pigeonnier,  65,  i58. 

Pillage,  198. 

Pillés  (objets),  23y. 

Plaisirs  mondains,  12. 

Plastique,  287,  258. 

Plaques,  225. 
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Plaques  d’or,  21 3. 

Plats  d’emeraude,  223. 

Plume  du  scribe,  41. 

Poètes  alchimiques,  106,  17G  (12O. 
Poèmes,  poésies,  poètes,  201,  228, 

255,  -^4^?  354. 

Poids  et  mesures  (m),  nG>  172, 
336,  346,  35o,  355. 

Poids  invariable,  287,  289. 
Poignards,  226. 

Poinçon,  347. 

Points  cardinaux,  34,  35.— (V.  Car- 
dinaux.) 

Polygraphes,  100,  175,  176,  177. 
Polymorphe,  182,  278. 

Pompes,  41. 

Pondérables  (corps),  282,  3 19. 
Pontife  suprême,  41. 

Porte  en  bronze,  236. 

Poudre  blanche,  rouge,  161. 

Poudre  coton,  234. 

Poudre  mystérieuse,  129. 

Poudre  d’or,  21 3. 

Pouvoir  de  la  science,  274. 
Précieuses  (pierres),  232,  233,  239. 
— (V.  Pierres.) 

Précieuses  (pierres)  et  métaux,  234, 
278. 

— lieux  de  fabrication,  235,  236. 

— r imitées,  240. 

Précieuses  (substances),  21 3. 
Précurseur,  i5o,  285. 

Prédictions,  245. 

Préface,  iio,  249. 

Prémices,  41. 

Préparation  magique,  33z. 
Préparation  de  l’or,  129,  i3o. 
Prescience,  v. 

Prescriptions  divines,  47. 

Prestiges,  245. 

Prêtres,  22,  23,  29,  147,  148,  160, 
164,  169,  179,  180,  I91,  HJ2, 
197,  198,  223,  235. 


Primitif  (mouvement),  3 18. 
Primordiale  (substance),  25 1. 
Primordiaux  (termes),  3o6,  307. 
Principes  des  choses,  195. 

Principes  et  éléments,  255, 256,  263. 
Principes,  l’eau.  Pair,  le  feu,  la 
terre,  257,  258. 

Principe  et  fin,  255. 

Principe  un  ou  multiple,  256,  256. 
Principe  (serpent),  256. 

Procédés  égyptiens  et  persans,  i65. 
Procession,  40  à 42,  i33. 

Produit  sans  perdre,  258. 
Professeurs,  42,  43. 

Profonde  (teinture),  160. 
Progressions,  289,  3o2,  3o4,  809, 
3io,  3 i3. 

Progression  grande  et  petite,  3oy. 
Pronostic,  16. 

Pronostic  des  maladies,  85,  154. 
Prophètes,  28,  41,  47?  48,  128, 

i32,  i38,  166,  172,  193,  219, 
225. 

Prophètes  (moines),  197. 
Prophétesse,  1 1 8,  i38,  172,344. 
Propagation  du  feu,  267. 
Proportions  multiples,  289. 
Propriétés  des  choses,  291 . 
Propriétés  modifiées,  241,  242. 
Propriétés  physiques,  3o8,  3oq, 
3io. 

Propriétés  physiques  et  chimiques 
coordonnées,  3o3. 

Proscription,  i3,  14,  20,  76,  i35. 
Protecteur  de  l’Egypte,  i3y. 
Pseudonymes,  52,  71,  'iTi,  i32, 
(141),  171,  175,  198. 

Publication,  xvi. 

Puissance,  vi,  viii,  180,  191,  245, 
257,  286. 

Puissance  cachée,  178. 

Puissance  créatrice,  60. 

Puissance  (en),  253. 
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Puissance  humaine,  i,  17,  18,  19. 
Puissance  de  la  matière,  iGo. 
Puissances  naturelles,  i58. 
Puissance  de  l’or,  56. 

Puissances  secrètes,  47. 

Puits,  236. 

Pulvérisation,  239. 

Purification  des  métaux,  3o. 
Purification  de  l’argent,  89. 

— de  l’étain,  88. 

— du  plomb,  87. 

Q 

Quadrangulaire,  258. 

Qualités,  75,  76,  241,  281,  282. 
Qualités  contraires,  277. 

Qualités  dépouillées,  276. 

Qualité  fondamentale,  272,  273. 
Qualités  particulières,  280. 
Quantité  fixe,  319. 

Quatre  bases,  zones,  divinités, 
vents, points  cardinaux,  etc.,  34. 

— choses  fondamentales,  34. 
Quatre  classes,  253,  254. 

Quatre  corps,  59. 

Quatre  éléments,  64,  249  (252),  853, 
254. 

Quatre  éléments,  régions,  saisons, 
276. 

Quatre  éléments  (travail  des),  i25. 
Quatre  lettres,  64. 

— livres  de  Démocrite,  254. 

Quatre  (nombre),  35,  37,  64,  83, 

182. 

— teintures,  35. 

Queue  du  serpent,  61. 

R 

Race,  172. 

Race  d’ Abraham,  56. 

Racine,  249. 


Racines  (propriétés),  ii. 

Raison  des  progressions,  304,  307. 
Ramollissement  du  cuivre,  89. 
Raréfaction,  249. 

Raréfié,  25 1. 

Rationaliste,  146,  147,  148,  i53, 
279. 

Rationnel,  v,  vi,  vu,  249. 

Ratures,  io3. 

Recette  contre  les  serpents,  65. 
Recette  de  Moïse,  54. 

Réactifs,  284. 

Réactions,  289. 

Récipient,  179. 

Reconstitution,  197. 

Réduction,  208. 

Réduction  du  cuivre,  225. 

Réelle  (existence),  319. 

Réfutation,  206,  288. 

Régénération,  134;  208,  314. 
Régions  du  corps  (quatre),  276. 
Règle  du  scribe,  41 . 

Règle  de  la  vie  royale,  40. 

Règne  de  la  nature,  3oo. 

Réguliers  (degrés),  299. 

Reine,  139. 

Relégation,  76. 

Religieux  (cultes),  i38. 

Religieux  (rites),  37. 

Religieuses  (conceptions,  théories), 
VI,  5,  6,  7,  17,  37,  197. 
Religieuses  (doctrines),  53. 
Religieuses  (formules),  235. 

— pratiques,  63. 

Religieuses  (préparations),  3o. 
Religion,  18.  20,  57,  66,  68,  197. 

— égyptienne,  3y,  41,  44. 
Remaniements,  i85. 

Remèdes,  17,  42,  187. 

Remède  igné,  172. 

Remèdes  (science),  235. 

Remède  universel,  52. 

Répétition  des  opérations,  208. 
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Reprcsentation,  262,  291 . 
Reproduction  des  métaux,  240. 
Reproduction  des  verres,  etc,,  23g. 
Résistance  à l’air  et  à l’eau,  23o. 
— aux  agents,  283. 

Resserrés  (termes),  3i  i . 
Résurrection,  xi,  74,  76,  76,  166, 
181. 

Réunions  secrètes,  145. 

Réussite  des  entreprises,  84. 
Révélation,  10,  22,  37,  3g,  56. 
Rêves,  rêveries,  viii,  37,  285,  287, 
288,  297,  3 12, 

Révolte,  72. 

Riches  et  pauvres,  197. 

Richesses,  72,  73,  198,  204,  245, 
246,  286. 

Richesses  enfouies,  70. 

Rituel,  154. 

Rituel  magique,  164.— (V.  Magique.) 
Rivières  (lit),  23g. 

Roche,  236. 

Roche  (or  de),  21 3. 

Rois,  i32,  (i3g),  160,  166,  169, 
181,  194,  207,  223,  227. 

Rois  d’Égypte,  26. 

Rois  (fils  des),  23. 

Rois  des  Juifs,  28. 

Roman,  202, 

Roseau  pour  écrire,  41. 

Rotation,  3 19. 

Rotation  indéfinie,  284. 

Roues  du  char,  144. 

Roue  à potier,  5i. 

Rouges  (armes),  227. 

Rouge  (couleur),  225. 

Rouge  (écriture),  338,  349. 

Rouge  (pierre),  172,  232. 

Rouge  (poudre).  16 1. 

— verre,  232. 

Rouge  (teinture),  i23. 

Royale  (vie,  règles),  40. 

Rubans,  237. 


Rubrique  antérieure,  233. 

Ruines,  x. 

Ruine  des  temples,  ig6,  197. 

S 

Sables,  71,  75,  220. 

Sacerdoce  égyptien,  3g. 
Sacerdotale  (discipline-,  42. 
Sacerdotaux  (livres),  41. 

Sacrés  (caractères),  i3y. 

Sacrés  (instruments),  41. 

Sacrée  (œuvre),  5i. 

Sacrée  (substance),  3o. 

Sacrifice,  41. 

Sacristie,  223. 

Sagacité,  255. 

Sages,  i3i,  25o. 

Sagesse,  25o,  255. 

Sainteté,  1 18. 

Saisons  (quatre),  276. 

Sanctuaire  (livre  du),  29,  38,  43. 
Sanctuaires,  36,  3g,  42,  43,  99, 
'180,  186,  197,  235,  25o. 

— stèles,  3g. 

Sanctuaire  médical,  43. 

Sanglante,  333. 

Saturés,  3o6. 

Savants.  2,  20,  3g,  65,  73,  235,  246. 
Savants  du  v»  siècle,  198. 

Scandale,  223. 

Sceau  (imprimé),  345. 

Scélérat,  2. 

Scènes  épouvantables,  197. 
Scepticisme,  160,  288. 

Science  actuelle,  23g. 

Science  antique  supprimée,  197. 
Science  associée  à la  religion,  42, 

43. 

Science  égyptienne,  2g,  38,  3g,  42. 

— française,  3y. 

— impersonnelle,  40. 

Science  moderne,  20g. 
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Sciences  mystérieuses,  i38. 

Science  mystique,  204. 

Science  de  l’or,  25o. 

Science  (puissance),  viii,  274. 
Science  sacrée,  y3,  242. 

Scoliastes,  176,  198,  248. 

Scolie,  207. 

Scribe,  10. 

Scribe  sacré,  41. 

Sec,  182,  25g,  260,  274,  275,  343, 
Sécheresse,  253. 

Secrets,  145,  i58,  171,  181,  i85, 
237,  249,  25o. 

Secrètes  (doctrines),  22,  24,  eS,  26, 
46,  56.  V.  Occultes. 

Secrets  (livres),  54,  i33. 

Secrets  (ouvrages\  339. 

Secrètes  puissances,  47. 

Séduction,  3i2. 

Séduisant,  3:o. 

Seigneur,  i35. 

Seigneur  des  divines  paroles,  39. 
Seigneur  des  Hébreux,  55,  58. 
Senatus  consultes,  14. 

Sens  changé,  229. 

Sens  moderne,  194. 

Sens  des  mots;  94. 

Sens  multiple,  239. 

Sens  positif,  161. 

Sentences,  148. 

Séparation,  252,  261,  265, 
Séparation  des  époux,  85. 

Sept,  62,  332. 

.Sept  (planètes,  couleurs,  mé- 
taux, etc.),  5o,  233,  276. 
Sépulture,  236. 

Séries  organiques,  3o2. 

Séries  (quatre),  3o5. 

Sérieux  (savants),  lyb. 

Serment,  25,  119,  i38,  255,  332, 
339,  346,  35 1,  352. 

Serrures,  226. 

Sexuel,  254. 


Signes,  i5,  3i,  5o,  5i,  61,  65,66, 
337,  338,  342,  349. 

Signes  alchimiques  (106),  178, 

(364). 

Signes  de  l’art  sacré  (ni). 

— astronomiques  et  alchimiques, 
5o. 

Signes  de  la  chimie,  33q. 

Signe  d’Hermès,  119. 

Signes  traduits,  3q8, 

Signes  du  zodiaque,  193. 
Similitude,  3oo. 

Solde  final,  i83. 

Solides,  i56,  265. 

Solide  (état),  253. 

Solidité,  XII,  281,  320. 

Solution,  207.  — (V.  Dissolution.) 
Sommaires,  100. 

Songes,  16,  84,  i52,  189,  33e, 

348. 

Songes  (divination),  85,  86, 
Sorcellerie,  1 1,  19. 

Soudure  des  métaux,  3o,  346. 
Soudure  d’or,  92,  g3,  i55,  222. 
Soudure  de  l’or  et  de  l’argent,  124, 

364. 

Soufle,  252. 

Sources,  xv,  5 (7),  180,  248. 

Source  intarissable,  2o5. 

Source  sacrée,  60. 

Sources  (sept),  332. 

— trois,  i34,  332. 

Sourds,  i65. 

Sous-multiple,  2g3. 

Souterraine,  25o. 

Spécialistes,  ix. 

Spécifiques  (caractères),  254. 
Spécifiques  (existence  des  corps), 

17- 

Spécifiques  (mouvements),  3 18. 
Spécifique  (pesanteur),  241. 
Spécifiques  (propriétés),  289,  240. 
Spectrale  (analyse),  314. 
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Spéculations  gnostiqucs,  G4. 
Sphérique  (développement),  274. 
Stabilité,  283. 

Statique  (état),  267,  268,  281. 
Statues,  43,  272,  278. 

Structure,  249. 

Structure  des  corps,  262. 
Sublimation,  207. 

Sublimé,  269,  260. 

Sublimée  (vapeur),  336. 
Subrepticement,  vu. 

Surcharges,  332. 

Substances,  117,  160,  207,  241, 

25i,  262,  282,  284,  340,  353. 
Substances  non  contraires,  277. 
Substance  première,  252. 
Substances  subordonnées,  112. 
Substances  (tableau),  233. 
Substantiel,  204,  253. 

Substantielle  (matière),  28 1 . 
Substantielle  (réalité),  i52. 
Substitution,  289,  3o2. 

Sucs,  270. 

Suc  qui  dissout  les  chairs,  270. 
Sucs  des  plantes,  17,  45,  149. 
Superficielle,  242,  244. 

Superficielle  (teinture),  160. 
Supérieurs  (éléments),  182. 
Superflu,  25o. 

Superstition,  65. 

Support(desétatsde  la  matière),  253. 
Suppression  delà  science,  197. 
Surajouté,  281. 

Surcharges,  io3,  332,  346. 
Surnaturel,  vi. 

Symbole,  2,  i5,  24,  25,  5 1,  59,  61, 
63,  61,  65,  66,  68,  83,  1 12,  1 13, 
114,  ii5,  170,  181,  25o,  253, 
273,  279,  284,  3 16,  320, 
Symboles  alchimiques,  xvi. 
Symbole  du  monde,  i3y. 
Symbolique,  134,  160,  184,  233, 
3.37. 


Symbolisme,  5o,  25i. 

Sympathies,  157,  i58,  160,  167^ 
Sympathique,  xii. 

Syncrétisme,  65. 

Synthèses,  241,  285,  292,  298. 
Synthétiques  (expériences),  3o3. 
Synthétique  (formation),  3i2,  3i6. 
Système,  ix,  xv,  293,  3ii,  3 12, 
320. 

Système  de  la  nature,  291. 

T 

Tables  astrologiques,  35. 

Tables  en  chiffres,  85,  154. 

Table  d’Emeraude,  45,  i35,  223.. 
Table  de  Démocri  te,  86.  — (V.  Dé- 
mocrite.) 

Table  d’Hermès,  35,  Sy,  45,  169. 

— (V.  Hermès.) 

Table  du  livre  des  sages,  348. 
Table  des  matières  des  manuscrits, 
184,  335. 

Tableau  de  tous  les  corps,  3oy. 
Tableaux  figurés,  21 3. 

Taches,  io3,  271 . 

Tangible,  265. 

Témoignages  historiques  (67). 
Température,  297,  298. 
Températures  (hautes),  286,  314. 
Temples,  x,  22,  26,  32,  38,  42,  60, 
i5i,  180,  197,  212,  235. 

Temple  d’Alexandrie,  191. 

Temple  d’Ammon,  223. 

Temples  (destruction),  196,  197. 
Temples  (doctrines),  46. 

Temples  incendiés,  197. 

Temple  d’isis,  38,  i34,  192,  193. 
Temple  de  Memphis,  43,  129,  164, 
184. 

Temps  (concours  du),  224. 

Temps  et  lieux,  188. 

Temps  (mesure  du),  179. 
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Ténacité,  22C 
Ténèbres,  63,  166. 

Théologie  (théologiens),  102,  204, 
2o5,  25o,  257,  2G0. 

Théories,  xm,  xiv,  4,  G,  3y,  GG,  67, 
109,  iio,  201,  208,  20g,  3 12, 
320. 

Théorie  atomique  (2G3).  (V.  Atome, 
Atomique.) 

Théorie  mécanique,  252. 
Théoriques  (traités)  (116). 

Thèse  platonicienne,  yS. 

Théurgie,  vu,  29,  146. 

Titre  de  l’argent,  214.  — (V.  Ase- 
mon.) 

Tombeaux,  67,  83,  igS,  212,  221, 
222,  227. 

Tombeau  d’Osiris,  74. 

Tombeaux  violés,  i53. 

Toupies,  3ig. 

Tourbillon,  3ig. 

Tours  de  main,  92,  241 . 

Touristes,  223. 

Toute-puissance,  viii. 

Trace  colorante,  243. 

Tradition,  i38,  145,  i5g,  lyS,  23y. 
248. 

Tradition  mythique,  loi. 

Tradition  égyptienne,  3g,  42. 
Traditionnelle,  48. 

Traductions,  xiii,  2o5,  20g. 
Tragiques  événements,  198. 

Traités  mystiques,  120,  121. 

— technologiques,  122,  120. 

— théoriques,  116,  12 1. 

Traité  des  poids  et  mesures  (i  1 1). 
Traité  protégeant  l’helléniime,  192. 
Transcription,  82. 

Transcription  grecque,  81. 
Transformation,  xv,  248,  260, 

279,  283,  287,296,  3i8. 
Transformation  des  forces,  252. 
Transformations  lentes,  224. 


Transformation  de  la  matière,  276. 
Transformations  (sept),  5o,  27G. 
Transformés  (corps  simples),  3iy. 
Transformé  (mouvement).,  3 18. 
Transforme  (tout  se),  '252. 
Transmission  de  l’alchimie,  2o5. 
Transmission  des  sciences,  17G, 
204. 

Travail,  123. 

Travail  des  éléments,  i25,  342,343. 
Trempe  du  bronze,  io3,  106,  i25. 
126,  i85,  35i. 

— du  fer,  48,  io3.  106,  126,  i85, 
35o. 

Trempe  des  métaux,  3o,  241. 
Trempe  (procédés),  340,  341. 
Trempe  en  teinture  d’or,  92. 
Trésor,  223,  227,  25o. 
Triangulaire,  258. 

Tribut,  212,  2 13. 

Triomphe  des  chrétiens,  196,  197. 
Trois  â trois,  2y5. 

Trouvaille,  83. 

Tuyau,  178. 

Tubes,  179,  338,  35i,  363. 
Tutélaire  (lien), .255. 

Types  paléographiques,  97,  108. 
Tyrannie,  22. 

U 

Ultime  support,  3 19. 

Un  (art),  25g. 

— Dieu,  25g. 

— (principe),  25y,  258. 

— le  tout  (axiomes),  260. 
Uniforme,  270. 

Unité,  182,  187,  274,  2Q2. 

Unité  fondamentale,  291,292. 
Unités  élémentaires,  3 16. 

Unité  génératrice,  261. 

Unité  de  la  matière,  xiii,  i55, 
(288),  3i5.  — (V.  Matière.) 
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Univers,  vi,  45,  5i,  61,  6.1,  i34, 
275. 

Univers  (symbole),  15,24. 

— théologique,  19. 

Université  du  Caire,  43. 

Utilité  pratique,  199. 

V 

Vague  des  idées,  224. 

Vague  (langage),  170,  aSi,  a83. 
Vague  des  vieilles  recettes,  24. 
Vaincus,  212. 

Vaincus  calomniés,  198. 

Valeur  relative  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent, 214. 

Valeur  des  verres  colorés,  923. 
Varribilité  des  propriétés,  226. 
Variantes,  96,  117,  274. 

Variation,  289. 

Vases  de  bronze,  236. 

Végétation,  167. 

Végétaux  (produits),  86. 

Véhicule,  265. 

Vénéneuses  (propriétés),  23 1. 

Vent,  266. 

Vents  (quatre),  34. 

Véridique,  25q. 

Vérifications,  xvi,  292. 

Vérité  cachée  au  peuple,  189. 

Vers,  336,  3q6,  3q8,  35o. 

Vers  politiques,  122,  202. 

Vert,  219,  222. 

Vertes  (cendres),  221. 

Verte  (couleur),  222,  224. 

Vert  de  cuivre,  222. 

Vert  (minéral),  2i3,  23a. 


Vert  pille  (verre),  224. 

Vertes  (pierres),  i23. 

Verte  substance,  222. 

Verts  (verres),  126,  221,  224,  248. 
Vertus,  160,  201,206. 

— des  pierres,  vn,  47. 

Vertus  des  plantes,  ii,  12,  47,  83. 
Vétérinaires,  i58. 

Vibrations,  290. 

Victimes  humaines,  198. 

« 

Vide,  264,  309. 

Vides  (espaces),  io3. 

Vie,  60,  164. 

Vie  (longue  durée),  52,  i23,  344. 
Vie  et  souffle,  178. 

Vie  (prédiction),  35,  85. 

Vieillards  (soixante-dix),  56. 
Vierge,  258. 

Vierge  (terre),  333.  — (V.  Terre.) 
Violet,  35,  242,  299. 

Visible,  265,  319. 

Vision,  179. 

Vivant,  166. 

Vive  voix,  162. 

Voix  sèche,  220,  238. 

Volatil,  194,  207,  243. 
Volatilisation,  207,  260,  281. 
Volatilité,  253,  280,281,  320. 
Volonté  (bonne),  vi. 

Voyages,  x,  (147),  192. 

Voyelles  (sept),  62,  332. 

Vulgaire,  228. 

Y 

Yeux,  42,  268, 

Yeux  (maladies),  224. 
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